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CRÉATION 


ONGRES  SCIENTIFIQUE 

DE  FRANCE. 


DIXIÈME  SESSION. 


Le  Congrès  scientifique  de  France1,  récemment  réuni  à Strasbourg,  en  sanctionnant 
une  proposition  émanée  de  sa  6e  Section,  a arrêté,  dans  sa  séance  du  7 Octobre,  la  forma- 
tion d’une  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin , et  a chargé  ses  sections  de  nommer 
les  membres  de  la  Commission  d’organisation  de  cette  Société. 

Cette  Commission,  s’inspirant  des  considérations,  par  lesquelles  la  création  de  cette 
Société  avait  été  motivée  dans  le  sein  du  Congrès,  et  jalouse  de  s’acquitter  dignement  de 
la  mission  dont  elle  a été  investie,  en  a fait  l’objet  de  ses  plus  sérieuses  méditations.  Elle 
ne  s est  dissimulé  ni  les  difficultés  ni  la  grandeur  de  sa  tâche;  vous  en  trouverez  la  preuve 
dans  la  lenteur  de  ses  délibérations,  non  moins  que  dans  la  légitime  hésitation  qu’elle  met 
à vous  en  soumettre  les  résultats,  avec  le  désir  bien  sincère  de  s’éclairer  de  vos  conseils  et 
de  vos  lumières. 

La  Commission  n’a  pas  pu  se  méprendre  un  seul  instant  sur  le  but  que,  dans  les  inten- 

1 Les  Sections  ont  désigné  comme  membres  de  la  Commission  , savoir  : La  première , MM.  Fée  , pro- 
lesseur  à la  faculté  de  médecine  et  à l’hôpital  militaire  d'instruction;  Dr  Billy,  ingénieur  en  chef  des 
mines;  Lereboullet,  professeur  à la  faculté  des  sciences.  La  troisième,  MM.  Forget  et  Ehrmann,  pro- 
fesseurs à la  faculté  de  médecine  ; Stoeber,  professeur  agrégé  à la  même  faculté.  La  quatrième,  MM.  Hepp, 
professeur  a la  faculté  de  droit  ; Coetürat,  ingénieur  en  chef  des  travaux  du  Rhin;  Boersch  , adjoint  au 
maire  de  Strasbourg.  La  cinquième,  MM.  Bacm,  professeur  adjoint  au  séminaire  protestant  ; Reoss,  pro- 
fesseur à la  faculté  de  théologie;  L.  Spach  , archiviste  du  département.  La  sixième,  MM.  Willm  , ins- 
pecteur de  l’Académie;  Bcss,  professeur  des  sciences  politiques  à l’université  de  Fribourg  (Bade); 
Eschbach , professeur  suppléant  à la  faculté  de  droit.  La  septième,  MM.  Delcasso,  doyen  delà  faculté 
des  lettres;  Bergmann , professeur  à la  même  faculté;  Boissard,  aumônier  au  collège  royal.  Les 
deuxième  et  huitième  Sections  n’ont  pas  nommé  leurs  commissaires , parce  qu’elles  avaient  clos  leurs 
séances  dés  le  8 octobre. 


2 


lions  du  Congrès,  la  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin  est  destinée  à atteindre. 
Les  puissantes  sympathies  que  la  réunion  du  Congrès  a fait  éclater  entre  tant  d’hommes  de 
science  et  d’intelligence  venus  de  tous  les  points  de  l’Europe,  et  l’utile  échange  d’idées 
qui  s’est  établi  entre  eux , ont  fait  ressortir  la  haute  importance  de  communications  scienti- 
fiques et  littéraires  plus  intimes  et  plus  régulières.  D’autre  part  le  cordial  et  parfait  accord 
qui  a présidé  aux  relations  personnelles  provoquées  par  le  Congrès,  a prouvé  combien  il 
serait  facile  d’entretenir  et  de  développer  cette  estime  réciproque  et  cet  esprit  de  confraternité 
littéraire  qui  ont  répandu  tant  de  charmes  sur  sa  10e  Session  du  Congrès  scientifique.  C’est 
sous  l’empire  de  celte  double  conviction  que  l’assemblée  a décidé,  avec  une  entraînante 
unanimité,  la  création  de  la  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin , en  imposant  à cette 
Société  la  belle  mission  de  réaliser  les  vœux  et  les  espérances  qui  s’étaient  manifestés  dans 
l’assemblée  avec  autant  de  force  que  de  spontanéité.  Parle  choix  significatif  du  nom  donné 
à la  nouvelle  Société,  elle  a déterminé  l’esprit  qui  doit  en  animer  l’activité,  et  au  lieu  d’en 
resserrer  l’action  dans  des  limites  géographiques,  elle  a tracé  une  ligne  de  convergence 
heureusement  choisie,  qui  permet  d’espérer  que  cette  Société  trouvera  au  loin  concours, 
sympathie  et  encouragement  pour  ses  travaux.  En  fixant  le  siège  de  l’administration  de  la 
Société  dans  une  ville  appelée  à devenir  le  lien  intellectuel  et  littéraire  de  deux  grands  peu- 
ples, l’assemblée  a suffisamment  indiqué  le  sens  dans  lequel  elle  désire  que  la  nouvelle  So- 
ciété comprenne  sa  tâche;  mais  en  lui  imposant  de  grandes  obligations , elle  lui  a assuré  en 
retour  le  droit  de  compter  sur  la  coopération  empressée  de  toutes  les  intelligences  capables 
d’apprécier  les  bienfaisants  résultats  qu’il  est  permis  d’espérer  de  ses  travaux. 

Après  avoir  précisé  l’objet  et  le  but  de  la  Société,  il  s’agissait  de  discerner  les  meilleurs 
moyens  d’en  assurer  le  succès.  Nous  ne  vous  entretiendrons  pas  de  la  difficulté  du  choix 
à faire,  ni  des  obstacles  graves  qui  nous  ont  arrêtés  dans  nos  recherches.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  délibérations  aussi  longues  que  difficiles,  qu’il  nous  suffise  de  dire  que  la  Com- 
mission a concentré  son  attention  sur  trois  questions , dont  l’une  a pour  objet  la  composi- 
tion de  la  Société  encyclopédique , la  seconde,  les  moyens  d'action  qu’il  importe  de  lui 
créer  dans  l’intérêt  de  sa  mission  scientifique  et  littéraire;  la  troisième,  enfin , l’organisa- 
tion à lui  donner  pour  faciliter  à ses  membres  les  rapports  de  contact  personnel  si  utiles 
à l’accomplissement  et  de  leurs  desseins. 

Quant  au  premier  point,  il  est  évident  que  la  Société  encyclopédique,  cosmopolite  de 
sa  nature,  n’est  particulièrement  liée  à aucune  ville  déterminée , et  que  dès  lors  elle  ne  sau- 
rait être  soumise  à des  convenances  purement  locales  dansson  organisation  , aussi  peu  que 
dans  son  mode  d’action.  Si  des  raisons  historiques,  littéraires  et  géographiques  ont  fixé  à 
Strasbourg  le  siège  de  son  administration  centrale,  il  n’en  résulte  pas  le  moindre  privi- 
lège pour  les  savants  et  les  littérateurs  de  cette  ville,  si  ce  n’est  celui  d’un  dévouement 
plus  entier  et  plus  désintéressé  au  succès  d’une  association,  dont  ils  apprécient  parfaitement 
la  haute  utilité.  Toutes  les  agrégations  de  littérateurs  et  de  savants  dans  les  autres  villes 
françaises  ou  étrangères,  qui  adhéreront  à la  Société  encyclopédique,  jouiront  des  mêmes 
droits,  et  les  villes  de  leur  résidence  auront  alternativement  l’avantage  d’être  choisies  comme 
lieux  de  réunion  des  assemblées  périodiques.  Il  est  d’ailleurs  superflu  d’ajouter  que  l’Asso- 
ciation projetée  ne  saurait  nullement  remplacer  les  Sociétés  littéraires,  locales  ou  spé- 
ciales, sur  lesquelles  elle  doit  au  contraire  s’appuyer;  car,  étrangère  par  sa  destination 
même  aux  intérêts  des  localités,  ses  travaux  devront  avoir  pour  objet  l’avancement  direct 
et  le  développement  de  la  science,  dans  les  intérêts  de  la  civilisation  et  des  rapports  inter- 
nationaux. 

Mais  par  ce  motif  même  la  Société  encyclopédique  s’impose  la  mission  spéciale  de  lier 
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entre  elles  les  corporations  savantes,  telles  qu’uni versités,  académies,  écoles  supérieures 
et  sociétés  littéraires,  et  si  elle  réussit  à trouver  dans  ces  Corps  des  centres  d’action  et  de 
concours , son  but  élevé  sera  bien  plus  sûrement  et  plus  facilement  atteint.  Quant  aux  mem- 
bres de  la  Société,  qui  vivent  isolés  et  loin  de  ces  centres,  leurs  rapports  de  collaboration 
les  rattacheront  directement  au  siège  de  l’administration  de  la  Société. 

Le  but  même  de  la  Société  n’admet  pas  la  fixation  préalable  du  nombre  de  ses  membres, 
ni  une  détermination  rigoureuse  des  conditions  personnelles  d’admissibilité.  Il  est  évi- 
dent que  tous  les  membres  de  la  10e  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  fondateur 
de  la  Société  encyclopédique,  ont  comme  tels,  le  droit  incontesté  d’en  faire  partie,  s’ils 
y adhèrent  expressément  par  leur  signature.  Le  statut  définitif  déterminera  le  mode  et  les 
conditions  d’admission  des  membres  qui  n’auront  pas  fait  partie  de  la  première  formation. 

Pour  ce  qui  est  du  mode  d’action  le  plus  efficace  et  le  plus  approprié  à la  mission  que 
la  Société  encyclopédique  doit  remplir  dans  l’intention  de  ses  fondateurs,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute  sur  la  nécessité  d’organiser  un  mode  de  publication  destiné  à rendre 
compte  de  ses  travaux;  nous  croyons  inutile  d’insister  sur  cette  démonstration.  Le  seul 
point  à discuter  serait  de  savoir  si  on  donnera  la  préférence  à la  publication  de  Mémoires , 
qui  paraîtraient  à des  époques  indéterminées  , ou  si  on  s’arrêtera  à l’idée  d’une  publication 
périodique,  dont  le  titre,  les  formes  et  les  conditions  resteraient  à déterminer.  La  Commis- 
sion, tout  en  s’abstenant  de  formuler  à ce  sujet  des  propositions  précises,  croit  être  l’in- 
terprète fidèle  de  l’opinion  qui  a paru  prévaloir  dans  le  sein  du  Congrès,  en  énonçant  sa 
préférence  pour  une  publication  périodique.  Il  est  d’ailleurs  expressément  convenu,  dès  à 
présent,  que  les  publications  se  feront  à Strasbourg,  par  les  soins  de  l’administration  cen- 
trale, et  exclusivement  en  langue  française.  Des  mesures  seront  prises  par  le  Comité  de 
rédaction  pour  la  traduction  des  travaux  rédigés  en  d’autres  langues.  Les  rapports  des  col- 
labora leurs  avec  le  Comité  de  rédaction  et  l’organisation  du  travail  de  publication  trouve- 
ront leur  place  dans  le  statut  définitif. 

Enfin,  la  Commission  a dû  se  préoccuper  des  moyens  de  faciliter  les  relations  person- 
nelles entre  les  membres  de  la  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin , relations  dont 
les  fondateurs  ont  si  parfaitement  apprécié  le  prix  durant  les  trop  courts  instants  de  leur 
réunion.  S’il  faut  encore  ici  interpréter  leur  pensée,  l’on  pourra  avancer  avec  confiance, 
que  le  désir  de  réunions  périodiques  était  à peu  près  unanime  parmi  eux,  et  que  plusieurs 
l’ont  même  formulé  expressément , en  émettant  le  vœu  d’un  Congrès  à réunir  d’année  en 
année,  ou  au  moins  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  dans  l’une  ou  l’autre  des  villes  de  la  vallée 
du  Rhin.  Pendant  quelque  temps , la  Commission  a hésité  à émettre  sur  cette  question  un 
avis  positif,  de  peur  que  l’organisation  de  Congrès  périodiques  sur  les  bords  du  Rhin  ne 
fût  de  nature  à contrarier  ou  même  à compromettre  le  succès  des  Congrès  annuels  de 
France  et  d’Allemagne.  Mais  après  y avoir  mûrement  réfléchi,  elle  a pensé  qu’il  serait  fa- 
cile d’éviter  un  si  fâcheux  conflit,  en  assignant  la  semaine  de  Pâques  aux  réunions  de  la 
Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin,  et  qu’on  accorderait  entre  elles  les  convenances 
locales  et  nationales,  en  désignant  un  nombre  suffisant  de  villes  de  France,  d’Allemagne  et 
de  Suisse  pour  la  tenue  périodique  de  ces  réunions.  Elle  a cru  devoir  renvoyer  au  statut  dé- 
finitif les  dispositions  plus  précises  à arrêter  sous  ce  double  rapport.  Enfin,  elle  est  d’avis 
d’écarter  de  ces  réunions  de  la  Société  l’appareil  et  la  solennité  d’un  Congrès  scientifique,  et 
dans  cet  intérêt  elle  pense  qu’en  bornant  à quatre  ou  à six  jours  au  plus  la  durée  de  ces  réu- 
nions, et  en  supprimant  la  publication  d’un  programme  de  questions,  elle  maintiendra  ces 
réunions  dans  les  limites  de  simples  entrevues  littéraires  et  de  conférences  amicales  entre 
des  associés  sur  des  intérêts  qui  leur  sont  communs. 
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Telles  sont,  Monsieur,  les  idées  fondamentales , qui  ont  paru  à la  Commission  les  plus  pro- 
pres à servir  de  bases  à l’organisation  de  la  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin.  Ces 
idées,  elle  les  soumet  à votre  sérieuse  appréciation,  et  vous  prie  de  lui  communiquer  les  ob- 
servations que  leur  examen  vous  aura  suggérées;  elle  s’empressera  d’en  profiler  pour  la  ré- 
daction ultérieure  du  statut  définitif.  Sa  profonde  conviction  est  que  l’organisation  d’une  So- 
ciété aussi  importante,  et  dont  les  éléments  sont  si  variés,  ne  peut  se  former  que  peu  à peu, 
sous  l’impression  des  conseils  de  l’expérience  , et  qu’il  importe  de  se  borner  pour  le  mo- 
ment à arrêter  un  petit  nombre  de  principes  susceptibles  de  se  développer  en  s’adaptant 
aux  exigences  diverses  qui  se  manifesteront.  Si  ceux  qu’elle  vient  d’émettre,  étaient  approu- 
vés par  la  majorité  des  membres  de  la  Société,  ils  seraient  inscrits  en  tête  du  règlement  dé- 
finitif, et  la  Société  serait  constituée. 

Mais  dans  l’intérêt  même  de  cette  constitution,  la  Commission  a besoin  de  se  fortifier 
de  l’appui  et  du  concours  de  tous  les  hommes,  que  leur  position  appelle  à s’associer  aux 
travaux  de  la  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin.  Avant  dépasser  outre,  elle  doit  sa- 
voir si  son  appel  est  entendu  par  un  nombre  suffisant  de  corps  savants  et  de  collaborateurs , 
et  s’il  lui  est  ainsi  permis  de  compter  sur  la  réunion  des  moyens  intellectuels  et  matériels 
nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  ses  publications.  Elle  vous  prie  en  conséquence  d’expri- 
mer votre  adhésion  en  inscrivant  votre  signature  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société 
encyclopédique , et  en  vous  engageant  ainsi  soit  à la  collaboration,  soit  au  payement  d’une 
cotisation  annuelle  destinée  à être  appliquée  aux  frais  d’administration  et  de  publication  de  la 
Société.  L’inspection  de  ces  listes  de  souscription , en  faisant  connaître  à la  Commission  la 
nature  et  l’importance  du  concours,  sur  lequel  elle  sera  en  droit  de  compter,  lui  permettra 
deprocéder  à une  organisation  définitive,  dont  elle  s’empressera  de  porter  tous  les  détails 
à votre  connaissance. 

Veuillez  adresser,  Monsieur,  d’ici  au  31  juillet  prochain,  votre  souscription  comme  membre 
de  la  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin , ainsi  que  les  communications  que  la  Com- 
mission sollicite  de  votre  obligeance,  au  soussigné  Secrétaire-général  de  la  10e  Session  du 
Congrès  scientifique  de  France,  membre  de  la  Commission , à laquelle  il  s’empressera  de  les 
soumettre.  Cette  Commission  procédera,  dans  le  courant  du  mois  d’août,  à la  constitution 
définitive  de  la  Société  et  à la  rédaction  des  statuts  d’organisation , et  déposera  ensuite  ses 
pouvoirs  entre  les  mains  d’un  Comité  de  rédaction  et  d’administration,  dont  les  membres 
seront  nommés  dans  l’assemblée  générale  de  la  Société,  que  la  Commission  se  réserve  de 
convoquer  à l’époque  qui  sera  ultérieurement  déterminée. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d’agréer  l’assurance  de  ma  haute  considération. 

Au  nom  de  la  Commission  d’organisation  de  la  Société 
encyclopédique  des  bords  du  Rhin , 

Le  Secrétaire  général  de  la  10e  Session  du  Congrès  scientifique  de  France, 

G.  PH.  HEPP, 

Professeur  à la  Faculté  de  droit. 

Strasbourg,  le  20  avril  1843. 

N.  B.  On  est  prié  d’affranchir  les  lettres. 


STRASBOURG,  IMPRIMERIE  DE  G.  S!  LUE  RM  AN  N . 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 


CIRCULAIRE 


DE  LA  COMMISSION  PERMANENTE  DE  LA  SECTION  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 


La  section  de  médecine  du  Congrès  scientifique  de  France,  a pris,  dans  sa  dixième  session , une  décision  importante  qui  témoigue 
de  sa  sollicitude  éclairée  pour  les  intérêts  de  la  profession  médicale;  elle  a pensé  que  l’institution  des  congrès  ne  devait  pas  seulement 
avoir  pour  but  les  progrès  de  la  science,  mais  qu’elle  pouvait  encore  devenir  l’instrument  des  réformes  et  des  améliorations  que 
réclame  la  profession  elle-même. 

La  nécessité  d’une  nouvelle  organisation  médicale  est  un  fait  universellement  reconnu  ; les  conquêtes  brillantes  de  la  science  ne 
peuvent  cacher  les  tristes  plaies  de  la  profession  ; l’exercice  de  l’art  est  entouré  d’abus  innombrables  ; le  charlatanisme  l’exploite 
et  le  déshonore  ; personne  ne  révoque  en  doute  l’utilité  des  réformes,  on  est  d’accord  sur  les  améliorations  les  plus  urgentes,  et 
cependant  aucune  d’elles  ne  s’accomplit.  La  loi  sur  l’organisation  médicale,  depuis  si  longtemps  attendue,  semble  d’année  en  an- 
née reculer  dans  un  avenir  plus  lointain.  Nous  le  disons  à regret,  malgré  tant  de  promesses,  le  gouvernement  ne  s’est  occupé  de 
nous  qu’à  l’occasion  des  patentes,  pour  consolider  et  aggraver  une  mesure  d’exception  contre  laquelle  nous  n’avons  cessé  d’élever 
les  protestations  les  plus  fondées  et  les  plus  unanimes. 

Peut-être  les  médecins  sont-ils  pour  quelque  chose  dans  cette  lenteur  que  l’on  apporte  à leur  rendre  justice;  peut-être  n’ont-ils 
pas  mis  dans  leurs  réclamations  cette  persistance  et  cette  énergie  qui  forcent  l’attention  et  ne  permettent  point  de  méconnaître  des 
vœux  légitimes.  Mais  ce  défaut  de  constance  et  d’ensemble  dans  leurs  plaintes  s’explique  encore  par  l’organisation  actuelle  de  la 
médecine  en  France. 

Le  corps  médical  n’existe  plus  parmi  nous,  au  grand  détriment  des  intérêts  légitimes  et  de  la  dignité  de  la  profession.  Les  méde- 
cins ne  sont  plus  que  des  individus  isolés,  sans  rapports  nécessaires,  sans  responsabilité  commune. 

C’est  à cette  triste  situation  que  le  Congrès  de  Strasbourg  a cherché  à porter  remède  ; son  but  a été  de  rétablir,  autant  qu’il  était 
ten  lui,  l’unité  médicale,  afin  de  s’appuyer  sur  elle  pour  obtenir  les  améliorations  demandées.  Un  centre  permanent  qui  se  trans- 
portera d’année  en  année  sur  les  divers  points  du  territoire,  donnera  aux  réclamations  des  médecins  une  force  que  l’isolement  leur 
enlève.  Sur  la  proposition  de3f.  Roux,  de  Marseille,  la  section  de  médecine  a pris  les  résolutions  suivantes,  conformes  aux. intentions 
que  nous  venons  d’exprimer. 

Une  commission  de  six  membres,  choisis  parmi  les  médecins  et  les  pharmaciens  de  la  ville  où  le  Congrès  aura  siégé,  représentera 
la  section  médicale  du  Congrès  scientifique  pendant  l’intervalle  des  sessions;  elle  aura  pour  mission  de  servir  de  centre  et  de  point 
de  ralliement  à tous  les  efforts  qui  ont  pour  but  la  réforme  médicale. 

Celte  commission  invitera  les  médecins  et  pharmaciens  de  chaque  département  à créer  au  chef-lieu  une  commission  semblable. 
Les  comités  départementaux  veilleront  à l’exécution  des  lois  sur  l’exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie;  quelque  incomplète 
que  soit  la  législation  actuelle,  elle  contient  des  garanties  précieuses  qu’il  importe  de  ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude.  Les  comités 
recueilleront  tous  les  faits  contraires  à ces  lois  ou  à la  dignité  de  la  profession;  ils  réuniront  tous  les  documents  qui  ont  pour  objet 
les  améliorations  à introduire  dans  l’organisation  actuelle  de  la  médecine. 

Les  comités  départementaux  correspondront  avec  la  commission  centrale  1 et  lui  transmettront  les  résultats  de  leurs  travaux.  La 
commission  centrale  réunissant  ces  observations  isolées,  en  présentera  l’ensemble  aux  autorités  compétentes,  et  sera  chargée  d’ac- 
i complir,  au  nom  des  médecins  et  des  pharmaciens  de  la  France,  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  arriver  au  but  de  nos  efforts. 

' Adresser  les  lettres  et  paquets  affranchis  au  secrétaire  de  la  Commission  centrale. 


A l’ouverture  du  nouveau  Congrès , la  commission  centrale  rendra  compte  à la  section  médicale  des  travaux  entrepris  et  des  résul- 
tats obtenus  ; elle  déposera  ses  pouvoirs  au  sein  de  l’assemblée , et  une  nouvelle  commission  élue  parmi  les  membres  résidants , con- 
tinuera l’œuvre  de  la  première.  Ainsi,  chaque  année  le  Congrès  scientifique  de  France  sera  saisi  de  l’importante  question  de  la  ré- 
forme médicale,  et  chaque  année  une  commission  centrale,  prise  parmi  ses  membres,  entretiendra  dans  l’intervalle  des  sessions, 
l’impulsion  nécessaire  pour  arriver  au  but.  La  ville  d’Angers  sera  le  siège  de  la  onzième  session  du  Congrès  scientifique,  c’est  parmi 
les  médecins  et  les  pharmaciens  de  cette  ville  que  sera  choisie  la  commission  centrale  de  1843  et  1844. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  obstacles  de  tout  genre  que  doit  rencontrer  dans  l’exécution  la  mesure  adoptée  par  le  Congrès 
médical  de  Strasbourg;  nous  savons  bien  qu’une  première  campagne  sera  peu  fructueuse,  qu’elle  sera  stérile  peut-être  en  résultats 
positifs , mais  elle  aura  posé  les  bases  d’une  institution  utile  que  l’avenir  fécondera.  Nous  aurons  fait  une  première  tentative  d’organi- 
sation , un  premier  pas  vers  le  rétablissement  du  corps  médical  en  France.  Nous  en  appelons  au  zèle  et  au  dévouement  de  nos  con- 
frères ; nous  les  invitons  à organiser  sans  délai  les  comités  départementaux  et  à préparer  les  éléments  du  rapport  que  la  commission 
centrale  doit  adresser  à la  onzième  session.  Que  les  médecins  déploient  pour  leur  propre  cause  le  dévouement  qu’ils  consacrent  tous 
les  jours  au  service  de  l’humanité , et  le  succès  de  leurs  légitimes  demandes  ne  sera  pas  douteux.  Aidons-nous  nous  mêmes , et  nous 
obtiendrons  les  améliorations  que  réclament  les  intérêts  de  la  société  autant  que  ceux  de  la  profession  médicale. 

Nous  indiquons  ici  aux  comités  départementaux , sans  prétendre  en  aucune  manière  limiter  leur  initiative , une  série  de  questions  , 
sur  lesquelles  il  nous  a paru  important  d’appeler  dès  aujourd’hui  l’attention  des  médecins. 

1°  Des  moyens  d’obtenir  la  stricte  exécution  des  lois  et  des  règlements  actuels  sur  l’exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  ; 

2°  De  la  création  de  médecins  cantonaux  dans  tous  les  départements  de  la  France  et  du  règlement  de  leurs  attributions  ; 

3°  De  l’opportunité  de  la  suppression  du  titre  d’officier  de  santé; 

4°  De  l’institution  légale  de  conseils  de  salubrité  dans  toute  la  France,  et  du  règlement  de  leurs  attributions; 

3»  De  l’établissement  au  chef-lieu  de  chaque  département  de  chambres  médicales  permanentes , chargées  de  veiller  aux  intérêts 
généraux  de  la  profession  ; 

(J0  Des  modifications  à introduire  dans  l’exercice  de  la  médecine  légale  en  France  ; 

7°  De  la  suppression  absolue  des  remèdes  secrets;  de  la  réforme  des  lois  et  règlements  relatifs  à la  vente  des  poisons  ; 

8°  De  l’opportunité  d’une  révision  périodique  du  Codex  pharmaceutique; 

9°  De  la  nécessité  d’établir  un  mode  de  réception  uniforme  pour  les  pharmaciens  dans  toute  la  France; 

i 0°  De  l’opportunité  de  la  limitation  du  nombre  des  officines , suivant  les  besoins  des  localités,  et  de  l’établissement  d’une  taxe  des 
médicaments; 

11°  De  la  création  de  chambres  syndicales  pour  les  pharmaciens. 

Strasbourg,  le  29  avril  1843. 

Les  membres  de  la  commission  'permanente  de  la  section  médicale  du  Congrès: 
EHRWANN , président,  G.  TOURDES  , secrétaire.  FORGET,  ARONSSOHN , STOEBF.R , OPPERMANN. 
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ADRESSÉE 

miüm  min  wè  lâmm  i du 

A LA  CHAMBRE  UES  DÉPUTÉS, 

A l/OCCASION  DU  PROJET  UE  LOI  SLR  L'IMPOT  DE  LA  PATENTE. 


Messieurs  les  Dépotés, 

Le  projet  de  loi  sur  les  patentes,  maintenant  soumis  à votre  examen,  a soulevé  dans  le  corps 
médical  de  la  France  d’unanimes  réclamations.  La  Société  de  médecine  de  Strasbourg  croit 
remplir  un  devoir  en  joignant  ses  observations  à celles  qui  de  toute  part  sont  adressées  aux  re- 
présentants du  pays. 

Les  médecins  ne  demandent  point  de  privilège , ils  ne  se  refusent  point  à supporter  leur  part  lé- 
gitime dans  les  charges  de  la  société.  Si  la  loi  déclare  que  l’exercice  de  toute  profession  doit  être 
assujétie  à un  impôt,  ils  s’v  soumettront  sans  murmure;  mais  ce  principe  général  n’est  pas  plus 
inscrit  dans  la  loi  nouvelle  qu’il  ne  l’était  daus  l’ancienne  législation.  La  loi  admet  et  avec  juste 
raison  des  exceptions  nombreuses;  elle  exempte  de  l’impôt  la  plupart  des  professions  libérales, 
mais  par  une  anomalie  choquante  qui  depuis  longtemps  blesse  profondément  la  juste  suscepti- 
bilité du  corps  médical,  elle  lui  ravit  efès  antiques  prérogatives,  elle  distrait  la  médecine  du 
noble  groupe  des  professions  libérales,  pour  la  frapper  de  l’impôt  spécial  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie. Certes,  toutes  les  professions  exercées  avec  conscience  ont  la  même  valeur  aux  yeux  de 
la  société  et  ont  droit  à la  même  protection.  Ce  ne  sont  point  les  médecins  qui  protesteront  contre 
le  dogme  de  l’égalité,  mais  ils  repoussent  une  assimilation  inexacte  qui  méconnaît  le  caractère  de 
leur  science  et  accumule  sur  eux  des  charges  que  les  autres  citoyens  ne  supportent  pas. 

Le  médecin  est  assujéti  à des  études  universitaires  longues  et  dispendieuses  ; son  éducation  litté- 
raire est  aussi  complète  que  celle  de  toutes  les  autres  professions  libérales;  son  instruction  scien- 
tifique est  bien  plus  étendue.  La  carrière  médicale  est  la  seule  qui  exige  à la  fois  les  diplômes  de 
bachelier  ès  lettres  et  de  bachelier  ès  sciences.  Cinq  années  de  travaux  pénibles  et  assidus  sont 
consacrées  à l’éducation  professionnelle;  le  titre  de  docteur  n’est  obtenu  qu’à  la  suite  d’épreuves 
multipliées.  Alors,  seulement  le  médecin  acquiert  le  droit  d’exercer,  et  par  la  nature  même 
de  sa  profession,  il  est  encore  soumis  à un  long  noviciat.  On  l’a  dit  avec  vérité,  la  patente  du 
médecin  c’est  son  diplôme.  Au  point  de  vue  financier  seul,  les  rétributions  universitaires  qu’il  a dû 
verser  pour  l’acquérir  représentent  un  capital  dont  le  produit  dépasse  le  nouvel  impôt  dont  on 
veut  le  frapper. 

Par  quels  motifs  la  médecine  serait-elle  exclue  de  l’immunité  que  la  loi  accorde  aux  professions 
libérales?  Parlerons-nous  des  progrès  de  la  science,  des  travaux  incessants  qui  l’honorent  et  la 
fécondent  ? Nous  pouvons  rappeler  avec  une  juste  fierté  que  la  médecine  est  un  des  beaux  fleurons 
de  la  gloire  scientifique  de  la  France.  S’élèvera-t-il  une  voix  pour  contester  les  services  qu’elle  rend 


à l’humanité?  Gardienne  vigilante  de  la  santé  publique,  elle  accompagne  l’homme  dans  tous  ses 
travaux  et  dans  tous  ses  périls;  elle  défend  les  droits  de  l’humanité  au  milieu  des  exigences  souvent 
tyranniques  de  la  civilisation  et  de  l’industrie.  Le  dévouement  du  médecin  est  de  tous  les  jours  ; sa 
profession,  personne  ne  l’ignore,  ne  conduit  pas  à la  fortune;  trop  souvent,  après  une  vie  de 
sacrifices  et  de  labeurs,  il  n’a  pour  perspective  que  la  gêne  dans  ses  vieux  jours , et  pour  récom- 
pense que  la  conviction  d’avoir  rempli  ses  devoirs.  Ce  n’est  point  une  faveur  que  les  médecins 
demandent,  ils  réclament  ce  que  la  justice  distributive  fait  un  devoir  de  leur  accorder. 

Les  auteurs  du  projet  de  loi  concèdent  aux  avocats,  non  sans  quelque  hésitation,  disent-ils, 
l’immunité  qu’ils  refusent  aux  médecins  ; il  est  impossible  de  comprendre  les  motifs  de  cette  dis- 
tinction. Laclientelle  de  l’avocat  n’est  pas  transmissible , affirment-ils , mais  n’en  est- il  pas  de  même 
de  la  clientelle  du  médecin?  Est-il  une  profession  dans  laquelle  la  confiance  soit  plus  personnelle 
que  dans  la  nôtre  ? Les  avocats  sont  sans  action  pour  le  payement  de  leurs  honoraires.  Assertion 
inexacte  ; la  même  action  leur  est  ouverte  qu’à  nous , avec  la  simple  formalité  d’une  autorisation 
du  conseil  de  discipline.  Qui  ne  sait  d’ailleurs  combien  peu  de  médecins  profitent  de  cette  action  ju- 
diciaire? La  plupart  aiment  mieux  perdre  le  fruit  légitime  de  leurs  peines  que  de  faire  retentir  les 
tribunaux  du  scandale  de  l’ingratitude  de  leurs  clients.  Grâce  à l’intervention  des  avoués  et  à la 
possession  des  pièces  de  la  procédure,  les  honoraires  des  avocats  sont  certainement  mieux  assurés 
que  les  nôtres,  et  nous  le  disons  avec  une  entière  conviction , la  médecine  est  de  toutes  les  profes- 
sions celle  dont  l’exercice  est  le  plus  fréquemment  gratuit  et  désintéressé. 

Nous  avons  vu  avec  un  sentiment  pénible  le  projet  de  loi  qui  vous  est  soumis  retirer  aux  médecins 
quelques  exemptions  qui  n’étaient  que  le  prix  de  services  rendus  aux  pauvres  et  répondre  ainsi  par 
une  aggravation  nouvelle  à nos  légitimes  réclamations.  Mais  nous  signalerons  surtout  à votre 
sollicitude  pour  le  bien  public  une  mesure  de  détail  qui,  à l’ombre  de  dispositions  purement 
fiscales , attaque  d’une  manière  directe  l’organisation  actuelle  de  la  médecine  en  France.  La  loi 
constitutive  de  la  médecine  du  19  ventôse  an  XI  n’admét  que  deux  catégories  de  médecins, 
les  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  et  les  officiers  de  santé.  Tous  les  bons  esprits  espèrent 
que  le  moment  n’est  pas  éloigné  où  l’on  pourra  rétablir  l’unité  dans  la  profession  médicale  et 
n’instituer  qu’une  seule  classe  de  médecins.  La  nouvelle  loi  des  patentes , marchant  en  sens  inverse 
des  exigences  de  la  science  et  ne  tenant  nul  compte  de  la  législation  antérieure,  fractionne  et  mor- 
celle le  domaine  de  l’art , établit  des  accoucheurs , des  opérateurs , des  dentistes , des  oculistes , et 
introduit  ainsi  dans  l’organisation  de  la  médecine  les  germes  d’une  division  aussi  préjudiciable 
aux  intérêts  de  la  science  qu’à  ceux  de  la  santé  publique. 

Nous  pourrions  encore  appeler  votre  attention  sur  d’autres  imperfections  de  détail.  Quelles 
seront  les  bases  de  l’impôt?  Frappera-t-il  le  diplôme,  mais  le  diplôme  n’est  pour  beaucoup  de 
médecins  qu’un  titre  purement  honorifique  ? Pesera-t-il  sur  l’exercice  de  la  profession  ; mais  à quel 
signe  cet  exercice  sera-t-il  reconnu?  La  loi  ne  résout  aucune  de  ces  difficultés.  Nous  croyons, 
Messieurs  les  Députés,  qu’il  a suffi  de  signaler  à votre  haute  sagesse  le  vice  radical  qui  la  domine. 
Confiante  en  vos  lumières,  la  Société  de  médecine  de  Strasbourg  a la  conviction  que  vous  ne 
placerez  pas  la  profession  médicale  dans  une  situation  exceptionnelle,  et  que  vous  repousserez  une 
loi  qui  consacre  une  injustice  et  compromet  l’organisation  de  la  médecine  en  France. 

Strasbourg  , le  5 mai  1845. 

Au  nom  de  la  société  de  médecine  de  Strasbourg  , 
Ehrmann,  président;  Stoltz,  Forget,  vice-présidents;  Stoeber, 
G.  Tourdes,  secrétaires , Oberlin  , archiviste. 


STRASBOURG,  IMPRIMERIE  DE  G.  SILBERMANN. 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 

DIXIÈME  SESSION. 

ARTICLES  RÉGLEMENTAIRES 

SUll  LA  MARCHE  DES  TRAVAUX  DU  CONGRÈS. 


Le  Congrès  se  réunira  pour  la  première  fois,  en  assemblée  générale  , 
ercredi  le  28  septembre  , à trois  heures  du  soir,  dans  la  nouvelle  Halle, 
lc  des  Petites-Boucheries. 

L’assemblée  nommera  dans  cette  séance  son  président  et  ses  vice- 
ésidents;  elle  constituera  son  bureau  et  Axera  d’une  manière  générale 
irdrc  de  ses  travaux. 

Les  Sections  se  réuniront  jeudi  le  29  septembre  dans  ies  différentes 
lies  de  l’Académie  aux  heures  indiquées  ci-dessous , savoir  : 

üemière  section  (Histoire  naturelle) , à onze  heures  du  matin,  dans 
la  salle  de  la  Faculté  des  sciences. 

boxième  section  (Sciences  physiques  et  mathématiques) , à midi , dans 
la  salle  des  cours  de  physique. 

roisième  section  (Sciences  médicales),  à neuf  heures  et  demie  du 
matin,  à l’amphithéâtre  de  médecine. 

ijatiuème  section  ( Agriculture  , Commerce , Industrie  , Statistique  , 
Sciences  économiques),  à huit  heures  du  matin  dans  la  salle  des  actes. 
inqcième  section  ( Archéologie  , Philologie , Histoire ),  à neuf  heures 
et  demie  du  matin , dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit. 

XiÈME  section  (Philosophie,  Éducation,  Morale,  Législation),  à 
neuf  heures  et  demie  du  matin , à l’amphithéâtre  de  l’école  de  phar- 
macie. 

lptième  section  (Littérature  française  et  Littérature  étrangère),  à onze 
heures  du  malin,  dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit. 
ditième  section  ( Beaux-Arts , Architecture  , Histoire  de  V Art),  à midi, 
à l’amphithéâtre  de  l’école  de  pharmacie. 

Les  Sections  nommeront  leur  Président  et  leurs  Vice-Présidents  et 
institueront  leur  bureau.  Le  Président  donnera  lecture  des  questions 


soumises  à la  section  par  le  programme  publié  ; les  membres  seront  in- 
vités à s’inscrire  sur  les  différentes  questions  à la  discussion  desquelles 
ils  désirent  prendre  part  ; la  Section  Axera  d’une  manière  générale 
l’ordre  dans  lequel  elle  discutera  les  questions  du  programme. 

Le  Président  demandera  également  aux  membres  de  la  Section  , si 
l’un  d’entre  eux  a un  mémoire  à lire  ou  s’il  se  propose  de  présenter  des 
observations  verbales  sur  une  question  qui  ne  Agure  pas  au  programme. 
Il  prendra  note  des  questions  nouvelles  que  l’on  proposera  de  discuter, 
et  les  soumettra  à la  Commission  permanente,  qui  a seule  le  droit  d’ad- 
mettre à l’ordre  du  jour  de  chaque  Section  des  questions  non  prévues 
au  programme  publié. 

Chaque  membre  conserve  du  reste  le  droit , conformément  à l’art.  15 
du  Règlement , de  soumettre  directement  des  questions  nouvelles  à la 
Commission  permanente. 

Dans  l’examen  de  chaque  question , la  lecture  des  mémoires  aura  ha- 
bituellement la  priorité  sur  les  discussions  orales. 

Les  lectures  ne  pourront  durer  qu’une  demi -heure  au  plus  ; les  mé- 
moires trop  longs  seront  lus  par  extrait  ; à cet  effet , chaque  mémoire , 
avant  d’être  lu  , devra  être  présenté  au  bureau  de  la  section  qui  jugera 
si  le  mémoire  peut  être  lu  eu  égard  à sa  longueur. 

La  police  de  l’assemblée  appartient  exclusivement  au  Président.  Le 
Président  pourra  interrompre  l’orateur  et  lui  retirer  la  parole,  s’il  s’é- 
carte des  dispositions  réglementaires  arrêtées,  notamment  de  l’art.  12 
du  règlement. 

Strasbourg , ce  24  septembre  1842. 

Le  secrétaire-général , G.  PH.  HEPP. 


ARRETE  DU  MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG, 

DD  24  SEPTEMBRE  1842  , 

relatif  aux  fêtes  données  par  la  ville  à V occasion  de  la  dixième  Session  du  Congrès  scientifique  de  France. 


Le  Maire, 

Vu  les  propositions  faites  par  la  Commission  nommée  par  nous  pour 
organisation  des  fêtes  que  la  Ville  donnera  en  l’honneur  du  Congrès 
cientiAque, 

Arrête  : 

1.  La  nouvelle  Halle  couverte  sera  mise  à la  disposition  des  membres 
lu  Congrès  pour  la  tenue  des  assemblées  générales  ; elle  sera  close  et 

lccorée. 

2.  Afin  d’offrir  aux  membres  du  Congrès , ainsi  qu’à  leurs  dames , 
® centre  de  réunion , les  salons  du  Château  seront  ouverts  tous  les 

C 


soirs  à sept  heures , à dater  du  28  septembre , et  pendant  toute  la  durée 
du  Congrès. 

3.  Les  fêtes  auront  lieu  dans  l’ordre  suivant:  Le  samedi  1er  octobre, 
à huit  heures  du  soir,  réception  des  membres  du  Congrès  et  de  leurs 
dames  dans  les  salons  de  l’Hôtel  - de  -Ville. 

4.  Le  dimanche  2 octobre,  à onze  heures  du  matin,  M.  le  Lieutenant- 
général  commandant  la  5e  Division  militaire , passera  la  revue  des 
troupes  de  la  garnison  sur  la  place  Kléber  ; des  places  spéciales  seront 
réservées  aux  membres  du  Congrès.  A deux  heures  de  relevée,  on  se 
réunira  à la  station  de  Kcmigshoffen  pour  se  rendre  par  le  chemin  de 
fer  à la  colonie  agricole  d’Ostwald. 


2 


5.  Lundi  3 octobre , soirée  musicale  au  Château,  à laquelle  sont  in- 
vités les  membres  du  Congrès  et  leurs  dames. 

6.  Mardi  4 octobre,  à midi,  exercices  gymnastiques  militaires  à la 
Finckmatt. 

7.  Mercredi , 5 octobre,  illumination  à lampions  de  la  flèche  de  la 
Cathédrale;  fanfares  dans  l’intérieur  de  la  tour. 

8.  Jeudi,  6 octobre,  à huit  heures  du  soir,  grand  bal  paré  à la  salle 
de  spectacle,  offert  à MM.  les  membres  du  Congrès,  étrangers  à la 
ville,  et  à leurs  dames. 

9.  Vendredi , 7 octobre , de  huit  à neuf  heures  du  soir,  feux  de  Ben- 
gale sur  la  flèche  de  la  Cathédrale. 


10.  Le  présent  arrêté  sera  immédiatement-transmis  à M.  le  Préfet  d 
Bas-Rhin,  et  soumis  à l’approbation  de  M..  le  Lieutenant  - génén 
commandant  la  5e  Division  militaire,  en  ce  qui  concerne  les  disposition 
des  art.  4 et  6. 

Strasbourg,  le  24  septembre  1842. 

Pour  le  Maire  absent,  signé  : Haan  , adjoint. 
Approuvé  : 

Le  lieutenant-général , signé  Baron  Bûchez. 

Vu  par  le  Préfet , signé  Sers. 


APERÇU 

DES  PRINCIPAUX  ÉTABLISSEMENTS,  MONUMENTS  ET  COLLECTIONS  ACCESSIBLES  A MM.  LES  MEMBRES  DU  CONGRÈS. 


I.  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS. 

1 . Le  Musée  d'histoire  naturelle  sera  ouvert  pendant  toute  la  durée  du 
Congrès , tous  les  jours  de  neuf  heures  à midi , et  depuis  une  heure  de 
relevée  jusqu’à  cinq  heures  du  soir.  M.  le  Directeur  et  M.  le  Conser- 
vateur du  musée  se  tiendront  à la  disposition  de  MM.  les  membres 
du  Congrès  le  jeudi  29  septembre  , le  samedi  1er  et  le  lundi  3 octo- 
bre, de  neuf  à onze  heures  du  matin,  dans  les  galeries  du  musée. 

2.  Le  Musée  d’anatomie  ■pathologique  sera  ouvert  tous  les  jours  de  neuf 
heures  à midi  et  de  une  heure  à cinq  heures.  M.  le  Directeur  du  Mu- 
sée se  tiendra  à la  disposition  de  MM.  les  membres  du  Congrès , 
le  vendredi  30  septembre  , le  mardi  4 et  le  jeudi  6 octobre , de  midi 
à deux  heures. 

3.  Le  Cabinet  de  physique  de  la  Faculté  des  sciences  et  celui  de  la  Faculté 
de  médecine  seront  ouverts  tous  les  jours,  le  premier  de  une  heure  de 
relevée  à trois  heures  ; le  second  aux  mêmes  heures  que  le  cabinet 
d’anatomie  pathologique  auquel  il  est  attenant. 

J . La  Bibliothèque  de  l’Académie  sera  ouverte  tous  les  jours  de  onze 
heures  à deux  heures. 

5.  L’Arsenal  de  chirurgie  sera  ouvert  aux  mêmes  heures  que  la  biblio- 
thèque de  l’académie  dans  le  local  de  laquelle  il  se  trouve. 

0 . Le  Laboratoire  de  la  F acuité  de  médecine  et  celui  de  l'école  de  pharmacie 
seront  ouverts  tous  les  jours , de  neuf  heures  du  matin  à cinq  heures 
du  soir,  pour  MM.  les  membres  du  Congrès  qui  appartiendront  à la  2e 
Section. 

7.  L' Observatoire. 

(Ces  sept  premiers  établissements  se  trouvent  réunis  dans  les  bâtiments  de  l’Aeadémie.) 

S.  Le  Jardin  botanique , rue  de  l’Académie , sera  ouvert  pendant  toute  la 
duréedu  Congrès , tous  les  jours  de  neuf  heures  du  matin  à six  heures  du 
soir.  Les  serres  pourront  être  visitées  de  neuf  heures  à midi , et  de  deux 
heures  à cinq  heures  du  soir.  M.  leDirecteur  du  jardin  botanique  se  tien- 
dra à la  disposition  de  MM.  les  membres  du  Congrès,  le  samedi  1er,  le 
lundi  3 et  le  mercredi  5 octobre,  de  deux  heures  à quatre  heures  du  soir. 

9.  La  Bibliothèque  de  la  ville  (au  Temple-Neuf),  avec  un  Musée  d’anti- 
quités, une  collection  de  médailles  et  d’autres  objets  d’arts,  parmi 
lesquels  les  vitraux  de  la  Chartreuse  de  Molsheim , sera  ouverte  tous 
les  jours  de  dix  heures  à midi.  M.  le  bibliothécaire  se  tiendra  à la 


disposition  de  MM.  les  membres  du  Congrès  le  vendredi  30  seplein 
bre,  le  lundi  3 et  le  mercredi  5 octobre  aux  mêmes  heures 

10.  L’Arsenal , avenue  de  la  citadelle  , sera  ouvert  tous  les  jours  depu 
une  heure  de  relevée  jusqu’à  cinq  heures  du  soir. 

Il  .La  Fonderie  de  canons  , place  de  la  Comédie,  sera  ouverte  tous  h 
jours  depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Le  6 octobre,  il  y aur 
une  coulée  de  six  bouches  à feu. 

12.  Le  Musée  de  la  ville  (à  V Hôtel-de-Ville) , sera  ouvert  tous  les  jours  d 
neuf  heures  du  matin  à quatre  heures  du  soir. 

13.  L’Hôtel  des  Monnaies  , rue  de  la  Monnaie , 12 , sera  ouvert  tous  h 
jours  de  dix  heures  du  malin  à midi.  (On  ne'pourra  recevoir  que  cin 
personnes  à la  fois.) 

14.  La  Manufacture  royale  des  tabacs , rue  de  la  Pierre-Large,  13 
et  ses  machines  à Illkirch , pourront  être  visitées  tous  les  jours  de  nei 
heures  du  matin  à midi  et  de  deux  heures  de  relevée  à cinq  heures 

15.  Le  Dépôt  royal  d’étalons , à l’hôtel  du  haras , rue  Sainte-Elisabell 
sera  ouvert  de  huit  heures  du  matin  à midi,  et  de  une  heure  à cir 
heures  du  soir.  Exercices  d’équitation  de  huit  heures  à onze  heur 
du  matin. 

16.  L’Hospice  civil  sera  ouvert  depuis  une  heure  de  relevée  jusqui 
quatre  heures. 

17.  L'Hospice  des  orphelins,  rue  de  la  Madeleine,  sera  ouvc> 
tous  les  jours  de  neuf  heures  à midi  et  de  deux  heures  de  relevée 
quatre  heures. 

18.  Le  Mont-de-piété , quai  Saint-Jean , sera  ouvert  les  jours  ord 
naires,  excepté  les  jeudis,  de  trois  heures  et  demie  de  relevée,  I 
dimanches  de  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  midi  et  de  deux  heui 
de  relevée  jusqu’à  cinq  heures. 

19.  La  Colonie  agricole  d'Oslwald , à sept  kilomètres  de  la  ville.  (V< 

le  programme  des  fêtes.)  1 

II.  MONUMENTS  ET  CURIOSITÉS  D’ARCHITECTURE. 

1.  La  Cathédrale. 

L'Horloge  de  M.  Schwilgué  sera  ouverte  tous  les  jours  à dater  ' 
vendredi  30  septembre , de  neuf  heures  à cinq  heures  du  sc 
Le  Télégraphe  sera  ouvert  toute  la  journée , excepté  aux  heures  ‘ 
l’on  travaille.  On  né  pourra  recevoir  que  dix  personnes  à la  fi • 

2.  L’Atelier  de  V OEuvre-Nolre-Dame , à la  cathédrale. 
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3.  La  Maison  de  Recette  de  l'OEuvrc-Notre-Dame , place  du  Château, 
3 ; escalier  à vis  ; cabinet  du  receveur  ; chapelle  du  rez-de-chaussée  ; 
dessins  originaux  de  la  cathédrale  sur  parchemin  ; exposition  de 
l’ancienne  horloge  astronomique. 

i.  Le  1 emple-Neuf  ; danse  des  morts  peinte  sur  le  mur  ; plusieurs  mo- 
numents funéraires. 

».  La  Fondation  de  Saint-Guillaume  et  le  Gymnase  ; ancien  cloître  ; 
salle  de  l’Auditoire. 

».  L Église  Saint-Thomas  ; tombeau  du  maréchal  de  Saxe  ; vitraux  ; 

beaucoup  de  monuments  ; sur  la  tour  belle  vue  de  la  cathédrale, 
r.  Sainl-Pierre-le-Yieux  ; tableaux  de  Martin  Schœn. 
b Sainl-Pierre-le- Jeune  ; jubé  à peintures;  un  tableau  attribué  à 
Holbein  ; chapelle. 

».  Saint-Etienne  ; du  côté  du  chœur  façade  dans  le  style  byzantin. 

.0.  Saint -Guillaume  ; jubé  ; tombeau  dans  le  chœur  ; bas-relief  en 
bois  ; vitraux  peints. 

1.  L’Eglise  de  la  Madeleine  ; vitraux  peints. 

2.  La  Synagogue , rue  Sainte-Hélène. 

3.  La  Halle-aux-Blès , au  Marais-Vert. 

4.  Le  Château  royal.  \ 

5.  L' Hôtel-de-Ville.  I 

6.  L’Hôtel  de  la  préfecture.  ( Style  de  Louis  XV 

7.  L'Hôtel  de  la  5e  division  militaire.  ) 

8.  L'Hôtel  du  Commerce  (ancien  hôtel  de  ville),  place  Gutenberg; 
architecture  de  la  renaissance. 

9.  Le  théâtre. 

0.  L'Ecole  de  pharmacie,  à côté  de  l’Académie. 

1.  Le  Monument  de  Kléber,  place  Kléber. 

2.  Le  Monument  de  Gutenberg , place  Gutenberg. 

3.  Les  Remparts  et  la  citadelle  construits  par  Vauban. 

4.  Le  Polygone  avec  un  monument  de  Kléber,  à trois  kilomètres  de  la 
ville. 

5.  Le  Chemin  de  fer,  débarcadère  à Kœnigshofen. 

6.  Les  Canaux  ; a)  le  canal  du  Rhône-au-Rhin,  hors  la  porte  Natio- 
nalé  ; 6)  le  canal  du  Faux-Rempart  et  de  la  rivière  de  FI11  ; c)  le  canal 
de  l’Ill-au-Rhin  , à la  Robertsau , pont-levis  en  fonte  à la  Poncelet  ; 
écluses  pour  bateau  à vapeur  ; près  de  là , pont  suspendu  en  cons- 
truction ; barrage  à la  Poiret , à planchettes  mobiles  de  nouvelle  in- 
vention; d)  le  canal  de  la  Marne-au-Rhin,  au  Wacken. 

H.  COLLECTIONS  PARTICULIÈRES  ET  ATELIERS  D’ART. 

i.  COLLECTION  DE  TABLEAUX. 

I.  Deu , quai  des  Pêcheurs,  82. 

1.  le  baron  d’Olry,  rue  des  Veaux , 3 bis. 

I.  Simonis , rue  de  l’Epine.  , 

[.  le  vicomte  Renouard  de  Bussierre , rue  Derrière-Saint-Nicolas,  27. 

'.  Allaire , rue  du  Dôme , 2. 

, Guérin , quai  des  Pêcheurs , 5. 

. Kiehm  , place  du  Château , 20. 

. Ris , rue  des  Échasses  , 9. 

. Gay,  rue  de  l’Ail. 

. Reiber,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Vins. 

Dle  Ve  Richshoffer,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poissons. 

• Thibaut , rue  Sainte-Madeleine. 


M.  Klein , rue  de  la  Fontaine,  23. 

M.  Ochs,  rue  Saint-Urbain,  12. 

2.  COLLECTION  DE  CURIOSITES  ARCHÉOLOGIQUES  ET  ARTISTIQUES. 
M.  Schweighæuser , rue  de  la  monnaie. 

M.  Brunner,  quai  Saint-Nicolas. 

M.  Eckel , rue  des  Hallebardes  (aussi  minéralogie  et  géologie). 

M.  Thompson , rue  du  Vieux-Marché-aux-Poissons , 110. 

M.  Ingweiler,  rue  du  Faisan  , 6. 

M.  Hemmet,  place  Saint-Thomas , 3. 

M.  Klipfel , Petite-rue-de-l’Eglise  , 3. 

M.  Piton,  rue  des  Juifs,  8 (panorama  de  Strasbourg  et  de  ses  environs). 

3.  COLLECTION  D’OBJETS  D’HISTOIRE  NATURELLE. 


M.  de Billy,  quai  Saint-Thomas,  13  . Géologie. 

M.  Buchinger,  rue  des  Fribourgeois  ,2 Herbier  (très- riche 

en  mousses). 

M.  Fée , rue  des  Juifs Idem  (avec  collec- 

tion de  fruits). 

M.  Schimper,  quai  Saint-Thomas,  14 Idem. 

M.  Silbermann  , place  Saint-Thomas , 3 Entomologie. 

M.  Ott , près  des  Grandes-Arcades , vers  la  place 

Kléber Idem.  * 

M.  Goubert , Grand’rue Idem. 

MM.  Robert  et  Küss , rue  des  Veaux,  23  ....  Objets  d’anatomie 


humaine  et  comparée , modelés  d’après  nature. 

4.  ATELIERS  D’ART, 
a.  De  peinture. 

M.  Guérin , à l’Hôtel-de-Ville. 

M.  Mercklé , au  Château. 

M.  Klein , aux  Ponts-Couverts,  11. 

M.  Flaxland  , à l’hôtel  de  la  Loterie. 

M.  Oster,  rue  du  Jeu-des-Enfants.  • 

Mlle  Jeannot,  au  Château. 

M.  Kübler,  rue  du  Jeu-des-Enfants. 

M.  Eck  , rue  des  Tonneliers. 

M.  Petitville,  quai  des  Bateliers. 

b.  De  sculpture. 

M.  Grass , rue  Brûlée , 28. 

M.  Friedrich , quai  Saint-Jean  , 56. 

M.  Kirstein , rue  des  Orfèvres  , 4. 

c.  De  peinture  sur  verre  (vitraux). 

MM.  Pereyra  et  Horn  , rue  du  Fossé-des-Tanneurs. 
MM.  Ritter  etMüller,  rue  du  Jeu-des-Enfants. 

d.  De  gravure. 

1.  En  médaille. 

M.  Kirstein  , rue  des  Orfèvres,  1. 

M.  Emmerich  , au  Broglie. 

2.  En  taille-douce. 

M.  Schuler,  rue  de  la  Toussaint , 9. 

M.  Oberthür,  Grand’rue , 18. 


IV.  ÉTABLISSEMENTS  INDUSTRIELS  PARTICULIERS. 

1.  INTRA  MUROS. 

Etablissement  de  constructions  mécaniques  deM.  Kolb,  rue  Saint-Marc. 

Filature  et  fabrique  de  soieries  de  M.  Fæs , rue  Salpétrière. 

Fabrique  de  grande  horlogerie  de  M.  Schwilgué , rue  Brûlée , 24. 

Fabrique  d’ébénisterie  de  M.  Blumer,  quai  des  Bateliers , 40. 

Fabrique  de  maroquin  de  M.  Emmerich , rup  du  Bain-aux-Plantes,  4. 

Fabrique  de  pianos  de  M.  Frost , place  Saint-Pierre-le- Jeune. 

Brasserie  aux  Trois-Rois  de  M.  Farny,  avec  application  de  machines  à 
vapeur,  rue  d’Austerlitz , 15. 

Fonderie  de  caractères  , imprimerie  et  lithographie  de  Mme  veuve  Le- 
vrault , rue  des  Juifs , 33. 

Imprimerie  de  M.  Silbermann  avec  impression  en  noir  et  en  couleurs , 
place  Saint-Thomas , 3. 

Imprimerie  lithographique  de  M.  Simon  , rue  du  Dôme  , 19. 

Imprimerie  lithographique  de  M-  Bœhm  , rue  des  Tonneliers , 8. 

Manufacture  d’ornements  d’architecture  de  M.  Joseph  Heiligenthal  et 
comp.,  rue  des  Veaux , 3. 

Fonderie  de  cloches  de  M.  Edel,  rue  Sainte-Barbe,  6. 

Fonderie  en  bronze , de  M.  Laroche , rue  du  Dôme. 

Jardin  de  M.  Hodel , jardinier -pépiniériste  (belles  serres),  faubourg 
de  Pierre , 37 . 

2.  EXTRA  MEROS. 

Raffinerie  de  sucre  dite  Alsacienne , au  Wacken , directeur  M.  Siegler. 

Fabrique  de  sucre  de  betteraves , à la  Meinau. 

Établissement  de  constructions  mécaniques , à Graffenstaden , directeurs 
MM.  de  Liévreville  et  Mesmer.  . , 

Fabrique  de  'produits  chimiques  de  MM.  Polidç^q.  Mafpco  et  comp.,  au 
Contades. 

Imprimerie  lithographique  et  fabrique  de  papier  porcelaine  de  M.  Jundt 
à la  Robertsau. 


Fabrique  de  toile  cirée  de  M.  Seib,  à la  Robertsau. 

Fabrique  de  draps  de  M.  Dietsch,  à la  Robertsau. 

V.  PROMENADES. 

1.  LJ Orangerie  , avec  les  anciennes  plantations  de  Lenôlre  et  la  nou- 
velle promenade  à l'anglaise , à la  Robertsau. 

2.  Le  Contades  , hors  la  porte  des  Juifs. 

3.  Le  Wacken  , hors  la  porte  des  Juifs. 

5.  L'ile  du  Rhin  , hors  la  porte  d’Austerlitz;  le  monument  Desaix  ; le 
grand  pont  du  Rhin  en  face  de  Kehl . 

OBSERVATIONS. 

MM.  les  membres  du  Congrès,  pour  être  admis  aux  collections  et 
établissements  publics  , devront  se  présenter  partout  munis  de  leurs 
cartes.  Pour  visiter  les  collections  , ateliers  et  établissements  particu- 
liers , ils  devront  être  accompagnés  d’un  membre  du  Comité  de  ré- 
ception qui  aura  soin  d’en  prévenir  les  propriétaires  ou  directeurs. 

Ceux  de  MM.  les  membres  duCongrèsqui  désireraient  connaître  plus 
particulièrement  les  établissements  d’instruction , de  bienfaisance  pu- 
blique ou  particulière , l’hôpital  militaire  d instruction , etc.,  etc.,  sont 
priés  de  s’adresser  aux  membres  du  Comité  de  réception  qui  s empres- 
seront de  leur  fournir  les  renseignements  dont  ils  pourront  avoir  besoin. 

Au  surplus , MM.  les  membres  du  Congrès  pourront  consulter  avec 
fruit  les  deux  ouvrages  suivants  qui  viennent  de  paraître  à 1 occasion 
du  Congrès  : 

1®  Notice  sur  la  ville  de  Strasbourg  , par  M.  Schmidt  , professeur  au 
Séminaire  protestant,  chez  Schmidt  et  Grucker,  rue  des  Grandes-Ar- 
cades. 

2°  Énumération  des  monuments  les  plus  remarquables  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin  et  des  contrées  adjacentes , par  M.  Schweigh.elseu, 
correspondant  de  l’Institut , professeur  à la  faculté  des  lettres.  Chez 
Levrault , rue  des  Juifs , 33. 
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STRASBOURG , IMPRIMERIE  DE  G.  SltttEBMAWft. 


BULLETIN 


DE  LA  DIXIÈME  SESSION 


DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE, 

TENUE  A STRASBOURG. 


Ce  Bulletin  parait,  pendant  la  durée  du  congrès  , tous  les  matins,  à 7 heures,  excepté  les  lundis.  Chaque  numéro  contient  la  matière  de  2 a 
3 feuilles  d’impression  ordinaire.  — Prix  d’abonnement  : 5 fr. , rendu  à domicile.  — Toutes  les  communications  doivent  être  envoyées  franco  au 
bureau  , place  Saint-Thomas  , 3 , où  l’on  reçoit  les  abonnements.  Les  annonces  sont  reçues  au  prix  de  25  centimes  la  ligne. 


AVIS. 

Pour  répondre  au  désir  manifesté  par  un  grand  nombre  de 
membres  du  congrès  scientifique  de  Strasbourg,  ce  bulletin  du 
congrès  sera  publié  pendant  toute  la  durée  de  la  session. 

Il  contiendra  : 

La  liste  de  tous  les  membres  du  congrès  ; 

2°  Les  comptes-rendus  des  travaux  des  sections  ; 

ô°  L’analyse  des  séances  des  assemblées  générales; 

4°  L^ndication  des  dispositions  arrêtées  par  l’autorité  munici- 
pale de  Strasbourg  et  par  la  Commission  permanente  du  Congrès; 

5°  Les  nouvelles  locales , faits  divers,  avis  et  renseignements  de 
toute  nature  qui  concernent  le  Congrès  et  qui  peuvent  intéresser 
les  membres  de  cette  assemblée. 

Le  Bulletin  paraîtra  tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  à sept 
heures  du  matin,  en  une  feuille  grand  format  in-4°,  sur  seize  co- 
lonnes. 

Un  numéro  contiendra  la  matière  de  deux  à trois  feuilles  <1  im- 
pression ordinaire. 

Le  piix  d’abonnement  au  Bulletin  est  de  5 fr.,  remis  à domi- 
cile, en  sorte  que  les  abonnés  recevront  chaque  matin  le  compte- 
rendu  complet  de  la  journée  de  la  veille , et  l’indication  exacte  des 
travaux  scientifiques  et  des  diverses  réunions  qui  auront  lieu  le 
jour  même. 

11  est  superflu  d’insister  sur  l’utilité  et  sur  l’intérêt  que  présente 
cette  publication  à tous  les  membres  du  Congrès  ; après  leur 
avoir  servi  de  guide  pendant  la  durée  des  séances , ce  journal,  qui 
formera  un  volume  à la  fin  de  la  Session,  sera  pour  chacun  d eux 
un  souvenir  de  cette  réunion  scientifique.  Il  offrira  à toutes  les 
personnes  qui  ne  peuvent  pas  assister  aux  séances  et  qui  désirent 
en  connaître  les  résultats,  un  tableau  fidèle  de  tous  les  travaux 
du  Congrès.  


ARRÊTÉ  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  LYON. 

Le  règlement  général  des  congrès  scientifiques  de  France  porte 
qu’à  chaque  session  l’assemblée  générale  du  congrès  désignera  la 
ville  dans  laquelle  doit  avoir  lieu  la  session  suivante. 

C’est  par  suite  de  cette  disposition  du  règlement  qu’un  arrêté 
pris  par  l’assemblée  de  la  neuvième  session  du  congrès  scientifique, 
tenue  en  septembre  1841 , à Lyon,  a désigne  Strasbourg  pour  la 
tenue  de  la  dixième  session  du  congrès  scientifique  en  1 842. 

DISPOSITIONS  RÉGLEMENTAIRES  DU  CONGRÈS. 

Art.  1er.  La  dixième  Session  du  Congrès  scientifique  de  France 
s’ouvrira  à Strasbourg,  le  $8  septembre  1842,  à trois  heures 
de  relevée,  dans  la  nouvelle  halle , rue  des  Petites-Boucheries. 

Art.  2.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  et  plus  spécialement  les  personnes  qui  ont  déjà 
fait  partie  du  Congrès  scientifique  dans  les  sessions  précédentes, 
sout  invités  à s’associer  aux  travaux  de  la  dixième  Session. 


Art.  5.  Les  Académies  et  les  Sociétés  savantes  de  France  sont 
priées  de  communiquer  au  Congrès  la  Statistique  de  leurs  travaux^" 
et  de  s’y  faire  représenter  par  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres 1 . 

Art.  4.  Les  travaux  du  Congrès  seront  répartis  en  huit  sections  : 

lre._ — Histoire  naturelle. 

2e.  — Sciences  physiques  et  mathématiques. 

5e.  — Sciences  médicales. 

4e.  — Agriculture,  Commerce,  Industrie,  Statistique,  Scien- 
ces économiques. 

5e.  — Archéologie*,  Philologie,  Histoire. 

Ge.  — Philosophie,  Éducation,  Morale,  Législation. 

7e.  — Littérature  française  et  Littérature  étrangère.. 

8'.  — Beaux-Arts,  Architecture,  Histoire  de  l’Art. 

Art.  5.  La  durée  de  la  Session  sera  de  dix  à quinze  jours. 

Art.  6.  A l’ouverture  de  la  première  séance , on  nommera  le  Pré- 
sident et  les  trois  Vice-Présidents  du  Congrès,  qui,  avec  les  Se- 
crétaires généraux , formeront  le  Bureau  central. 

Chaque  Secrétaire  inscrira  dans  sa  Section  tous  ceux  qui  désire- 
ront en  faire  partie.  On  pourra  se  faire  inscrire  dans  plusieurs 
Sections  à la  fois. 

Art.  7.  Chaque  Section  , le  lendemain  de  l’ouverture  du  Congrès, 
nommera  son  Président , ses  deux  Vice-Présidents , et  un  ou  deux 
Secrétaires  adjoints. 

Art.  8.  Les  Sections  s’assembleront  chaque  jour.  Elles  fixeront  à 
la  première  reunion  la  durée  de  leurs  séances.  Elles  pourront , dans 
l’intérêt  de  leurs  travaux  , se  distribuer  en  Sous-Sections. 

Art.  9.  Chaque  jour,  à trois  heures  précises  après  midi,  il  y 
aura  assemblée  générale  de  toutes  les  sections.  Le  Secrétaire  géné- 
ral lira  le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  veille;  les  Secrétaires 
des  Sections  donneront  lecture  des  procès-verbaux  des  séances  par- 
ticulières tenues  dans  la  matinée.  La  lecture  des  procès-verbaux  des 
Sous-Sections  aura  lieu  dans  les  Sections  dont  elles  dépendent.  La 
séance  de  l’assemblée  générale  sera  ensuite  consacrée  à des  lectures 
de  mémoires  et  à des  communications  verbales. 

Art.  10.  Nul  ne  pourra  prendre  la  parole  à une  séance  sans  l’au- 
torisation du  Président. 

Art.  II.  Aucune  délibération  ne  sera  prise , soit  dans  les  Sec- 
tions, soit  en  assemblée  générale,  à moins  que  le  tiers  des  mem- 
bres iuscrits  ne  soit  présent. 

Art.  12.  Toute  discussion  sur  la  religion  et  la  politique  est  inter- 
dite. 

Art.  4ô.  Aucun  travail  ne  sera  lu  en  séance  générale  qu’après 
qu’il  aura  été  approuvé  par  la  Section  à laquelle  il  ressortit. 

Art.  14.  Les  savants  et  les  littérateurs  étrangers  pourront  lire 
des  mémoires  et  discuter  au  besoin  en  d’autres  langues  que  la 
langue  française. 

Art.  45.  Les  membres  ont , outre  le  droit  de  communiquer  des 
travaux,  celui  de  présenter  des  questions  autres  que  celles  du  pro- 
gramme ; mais  ces  questions  devront  être  préalablement  déposées 

1 Décision  prise  au  Congrès  do  Metz  , en  1837. 
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sur  le  bureau  eu  séance  générale.  Elles  seront  examinées  le  soir 
même  par  la  Commission  permanente  , qui  jugera  si  elles  peuvent 
être  admises.  Le  résultat  de  la  délibération  sera  communiqué  le  len- 
demain aux  Sections  compétentes. 

Art.  16.  La  commission  permanente  est  composée  des  Membres 
du  Bureau  central , du  Président  et  du  Secrétaire  de  chaque  Sec- 
tion. 

Art.  1 7 . Des  excursions  scientifiques  pourront  avoir  lieu  pendant 
et  après  la  tenue  du  Congrès. 

Art.  -18.  Tous  les  Membres  régnicoles  s’engagent  à verser  entre 
les  mains  du  trésorier  une  somme  de  dix  francs,  qui  leur  donne 
droit  à un  exemplaire  du  Compte-rendu  des  travaux  delà  Session. 

Art.  19.  Ce  Compte-rendu  sera  publié  par  les  soins  des  Secré- 
taires généraux  et  des  Secrétaires  de  chaque  Section. 

Art.  20.  Les  personnes  empêchées  de  se  rendre  au  Congrès , pour- 
ront , de  même  que  celles  qui  y assistent,  présenter  des  mémoires 
sur  lés  diverses  questions  contenues  dans  le  Programme  , ou  sur 
tout  autre  sujet  relatif  aux  travaux  de  l’une  des  sections,  sauf, 
dans  ce  dernier  cas  , à se  conformer  à l’art.  15  ci-dessus. 

Art.  20.  Avant  de  se  séparer , le  Congrès  fixera  la  date  et  le 
lieu  de  la  onzième  Session. 

Art.  21.  Toute  difficulté  non  prévue  par  les  présentes  disposi- 
tions sera  soumise  à la  Commission  permanente. 

Art.  22.  Chaque  Membre  du  Congrès  signera  le  présent  Règle- 
ment en  retirant  sa  carte  d’entrée. 

Signé  : G.  Ph.  HEPP,  Secrétaire  général. 

Forget  , Secrétaire  général  adjoint. 

Silbermann,  Secrétaire  général  adjoint,  Trésorier. 

Jung,  Secrétaire  général  adjoint. 

Eschbach,  Secrétaire  général  adjoint. 

ADMINISTRATION  ET  ORGANISATION 

SECRÉTARIAT  GÉNÉRAL. 

Secrétaire  général  du  Congrès  : M.  HEPP,  professeur  à la  Faculté 

de  Droit. 

( MM.  ESCHBACH,  professeur  suppléant  à la  Faculté 
de  Droit  ; 

FORGET  , professeur  à la  Faculté  de  Médecine; 
JUNG  , professeur  à la  Faculté  de  théologie,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  ; 

SILBERMANN  , imprimeur  , conseiller  munici- 
pal , trésorier. 

SECRÉTAIRES  ET  SECRÉTAIRES  ADJOINTS  DES  SECTIONS. 

Première  section.  Secrétaire  : M.  LEREBOULET,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences. — Secrétaires  adjoints  , M.  Schimfer  , pour 
la  géologie;  M.  Kirschleger  , pour  la  botanique. 

Deuxième  section.  Secrétaire  : M.  FARGEACD,  professeur  à la 
Faculté  des  sciences.  — Secrétaires  adjoints:  M.  Laquiante, 
pour  les  mathémaliqueset  la  mécanique  ; M.  Kopp,  pour  la  chimie. 

Troisième  section.  Secrétaire:  M.  STOEBER , agrégé  à la  Fa- 
culté de  médecine,  médecin  des  hospices.  — Secrétaires  adjoints: 
M.  G.  Toürdes,  pour  les  sciences  médicales;  M.  Oppermann,  pour 
les  sciences  pharmaceutiques. 

Quatrième  section.  Secrétaire  : M.  BOERSCH  , docteur  en  mé- 
decine, conseiller  municipal.  — Secrétaires  adjoints  : M.  Mar- 
chai., pour  l’agriculture;  M.  J.  Sengenwald,  pour  le  commerce 
et  l’industrie. 

Cinquième  section.  Secrétaire  : M.  L.  SPACH,  archiviste  du 
département.  — Secrétaires  adjoints:  MM.  Bacm,  professeur  ad- 
joint au  séminaire  protestant,  et  Guiard,  professeur  au  collège 
royal. 

Sixième  section.  Secrétaire  : M.  WILLM  , inspecteur  de  l’Aca- 
démie. — Secrétaires  adjoints  : M.  Catoire,  substitut  du  procu- 
reur du  roi,  pour  la  législation;  M.  Goguel,  chef  d’institution, 
pour  l’éducation. 

Septième  section.  Secrétaire  : M.  BERGMANN  , professeur  à la 
Faculté  des  lettres  — Secrétaire  adjoint  : M.  Colin,  professeur  au 
collège  royal , pour  la  littérature. 


Huitième  section.  Secrétaire  : M.  LEVRAULT,  contrôleur  à la 
Monnaie. — Secrétaires  adjoints:  MM.  Emile  Detroyes,  avocat; 
Engelhardt,  avoué. 

COMITÉ  DES  ADHÉSIONS  ET  DES  RÉCEPTIONS. 

MM.  Fée,  professeur  à la  Faculté  de  Médecine  et  à l’hôpital  mi- 
litaire d’instruction,  Président;  — Daubrée,  ingénieur  des  mines, 
professeur  à la  Faculté  des  Sciences,  Secrétaire;  — Aronssohn, 
agrégé  à la  Faculté  de  Médecine,  médecin  consultatif  du  Roi;  — 
Bruch,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie;  — Coze,  doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  ; — de  Billt,  ingénieur  en  chef  des  mines  ; — 1 
l’abbé  Dietrich  , docteur  en  théologie , professeur  du  Grand-Sé- 
minaire;  — Ehrmann,  professeur  à la  Faculté  de  Médecine;  — 
Fries,  architecte  de  la  ville;  — l’abbé  Fritsch,  ancien  directeur 
du  Grand-Séminaire  ; — Goguel,  chef  d’institution  ; — Hickel, 
avocat;  — Klotz,  architecte  du  département;  — Laurent,  capi- 
taine d’état-major  ; — Legrom  , iugénieur  des  ponts-et-chaussées  ; 

— Michelle,  recteur  de  l’académie;  — Oppermann,  professeur  à 
l’École  de  Pharmacie;  — Persoz  , directeur  de  l’École  de  Pharma- 
cie, professeur  à la  Faculté  des  Sciences  ; — Rauter  , doyen  de  la 
Faculté  de  droit;  — Reuss  , professeur  à la  Faculté  de  Théologie; 

— • Schimper,  conservateur  du  Musée  d’histoire  naturelle;  — 
Schuré,  docteur  en  médecine;  — Schützenberger,  professeur  à la 
Faculté  de  droit,  Maire  de  la  ville  de  Strasbourg;  — J.  Sengen- 
wald , négociant  ; — Stoess  , docteur  en  médecine  ; — Taillandier, 
professeur  suppléant  à la  Faculté  des  Lettres. 

. 

COMMISSION  MUNICIPALE. 

MM . Le  Maire  de  la  ville , président.  — Boersch  , docteur  en  mé- 
decine , membre  du  conseil  municipal.  •—  Silbermann  , imprimeur , 
membre  du  conseil  municipal.  — Ch.  Lauth  , juge  de  paix,  mem- 
bre du  conseil  municipal.  — Steiner,  propriétaire,  membre  du 
conseil  municipal.  — Schneiter,  médecin  en  chef  à l’hôpital  civil, 
membre  du  conseil  municipal.  — Braun,  eutrepositeur  des  sels. 

— Kratz,  ancien  notaire.  — Gruckeii,  libraire. 

COMMISSION  DES  LOGEMENTS  ET  DU  RÉGLEMENT. 

MM.  F.  Lauth,  docteur  en  médecine.  — Büchinger,  sous-ins- 
pecteur des  écoles  primaires.  — Marchal,  fils , chirurgien  en  chef 
à l’hôpital  civil.  — Catoire,  substitut  du  procureur  du  roi.  — 
Oberlin,  professeur  à l’école  de  pharmacie.  — De  Gimel  , con- 
trôleur des  contributions  directes.  — IIoffet,  chef  d’institution. 

COMMISSION  CENTBALE. 

Elle  se  compose  du  Secrétaire  général , des  Secrétaires  géné- 
raux adjoints  et  des  Secrétaires  des  Sections 


ARTICLES  RÉGLEMENTAIRES  SUR  LA  MARCHE  DES  TRAVAUX 
DU  CONGRÈS. 

La  commission  centrale  de  la  dixième  session  a pris  l’arrêté  sui- 
vant , relatif  à l’organisation  du  congrès  à Strasbourg  : 

Le  Congrès  se  réunira  pour  la  première  fois,  en  assemblée  gé- 
nérale, mercredi  le  28  septembre,  à trois  heures  du  soir,  dans  la 

nouvelle  Halle,  rue  des  Petites-Boucheriés. 

L’assemblée  nommera  dans  cette  séance  sou  Président  et  ses  Vice- 
Présidents;  elle  constituera  son  bureau  et  fixera  d’une  manière 
générale  l’ordre  de  ses  travaux. 

Tes  Sections  se  réuniront  jeudi  le  29  septembre  dans  les  diffe- 
rentes salles  de  l’Académie  aux  heures  indiquées  ci-dessous,  savoir  : 
Pemière  section  (Histoire  naturelle) , à onze  heures  du  matin  , 
dans  la  salle  de  la  Faculté  des  sciences. 

Deuxième  section  (Sciences physiques  et  mathématiques)  , à midi, 
dans  la  salle  des  cours  de  physique. 

Troisième  section  (Sciences  medicales) , à neuf  heures  et  demie 
du  matin,  à l’amphithéâtre  de  médecine. 

Quatrième  section  (Agriculture , Commerce , Industrie,  Statis- 
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tique , Sciences  économiques) , à huit  heures  du  matin,  dans 
la  salle  des  actes. 

Cinquième  section  (Archéologie , Philologie,  Histoire),  à neuf 
heures  et  demie  du  matin,  dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit. 
Sixième  section  (Philosophie,  Éducation , Morale , Législation) , 
à neuf  heures  et  demie  du  matin,  à l’amphithéâtre  de  l’école 
de  pharmacie. 

Septième  section  (Littérature  française  et  Littérature  étrangère), 
à onze  heures  du  matin,  dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit 
Huitième  section  (Beaux-Arts  , Architecture , Histoire  de  l’Art) , 
à midi , à l’amphithéâtre  de  l’école  de  pharmacie. 

Les  Sections  nommeront  leur  Président  et  leurs  Vices-Présidents 
3t  constitueront  leur  bureau.  Le  Président  donnera  lecture  des  ques- 
tions soumises  à la  section  par  le  programme  publié  ; les  membres 
seront  invités  à s’inscrire  sur  les  différentes  questions  à la  discus- 
sion desquelles  ils  désirent  prendre  part  ; la  Section  fixera  d’une 
manière  générale  l’ordre  dans  lequel  elle  discutera  les  questions 
lu  programme. 

Le  Président  demandera  également  aux  membres  de  la  section,  si 
[’un  d’entre  eux  a un  mémoire  à lire  ou  s’il  se  propose  de  présenter 
les  observations  verbales  sur  une  question  qui  ne  figure  pas  au  pro- 
gramme. Il  prendra  note  des  questions  nouvelles  que  l’on  proposera 
le  discuter,  et  les  soumettra  à la  commission  permanente,  qui  a 
seule  le  droit  d’admettre  à l’ordre  du  jour  de  chaque  section  des 
gestions  non  prévues  au  programme  publié. 

Chaque  membre  conserve  du  reste  le  droit,  conformément  à l’ar- 
icle  4 5 du  règlement,  de  soumettre  directement  des  questions  nou- 
velles à la  commission  permanente. 

Dans  l’examen  de  chaque  question  la  lecture  des  mémoires  aura 
îabituellement  la  priorité  sur  les  discussions  orales 
Les  lectures  ne  pourront  durer  qu’une  demi-heure  au  plus;  les 
némoircs  trop  longs  seront  lus  par  extrait  ; à cet  effet,  chaque  mé- 
noire,  avant  d’étre  lu,  devra  être  présenté  au  bureau  de  la  section  I 
jui  jugera  si  le  mémoire  peut  être  lu  eu  égard  à sa  longueur. 

La  police  de  l’assemblée  appartient  exclusivement  au  Président. 

Le  President  pourra  interrompre  l’orateur  et  lui  retirer  la  parole, 
s’il  s’écarte  des  dispositions  réglementaires  arrêtées,  notamment  de 
'article  12  du  règlement. 

Strasbourg , ce  22  septembre  1842. 

Le  secrétaire-général , G.  PII.  HEPP. 


QUESTIONS  PROPOSÉES  POUR  CHAQUE  SECTION. 

PREMIÈRE  SECTION. 
histoire  naturelle. 

4°  Zoologie. 

1°  De  la  nature  et  des  fonctions  des  glandes  de  Peyer  dans 
'homme  et  dans  les  animaux. 

2°  Rechercher,  dans  l’histoire  du  développement  des  dents, 
quels  pourraient  être  les  usages  des  canaux  dentaires  découverts 
iiar  MM.  Retzius  et  Purkinje. 

5°  Etablir  les  limites  du  règne  animal  et  du  règne  végétal , et 
aire  connaître  s’il  existe  des  organismes  intermédiaires. 

4°  Les  faits  actuellement  acquis  à la  science  confirment-ils  ou  in- 
irment-ils  la  question  si  controversée  de  l’unité  de  l’espèce  hu- 
naine? 

5°  Apprécier  les  bases  sur  lesquelles  reposent  les  principaux  sys- 
èmes  de  classification  du  règne  animal  proposés  par  les  zoologistes 
nodernes. 

6°  Faut-il  restituer  à la  classe  des  annélides,  la  dénomination 
le  Vers  adoptée  par  Linné,  en  lui  adjoignant  d’autres  animaux 
ermiformes,  entre  autres  les  Entozoaires  ? ou  bien  est-il  plus 
onvenable  de  conserver  celte  classe  telle  qu’elle  a été  établie  par 
ai  vier? 

7°  Préparer  les  matériaux  d’une  Faune  de  la  vallée  du  llhiu, 
t présenter  au  Congrès  la  liste  des  diverses  productions  appar- 


tenant au  règne  animal,  qui  auront  été  trouvées  dans  une  cir- 
conscription quelconque  *. 

8°  Le  plumage  des  oiseaux  peut-il  servir  de  base  à une  classifi- 
cation ornithologique? 

Entomologie.  — 9'  Quels  seraient  les  moyens  de  simplifier  et 
de  régulariser  la  synonymie? 

40°  Tracer  le  plan  d’une  distribution  géographique,  botanique 
et  géologique  des  insectes. 

2°  Botanique. 

4°  Quel  est  le  mode  de  génération  des  cellules,  et  quel  est  le 
rôle  que  joue  la  substance  inlercellulaire  dans  leur  formation  ? 

2°  Quelle  est  l’origine  du  carbone  dans  les  plantes?  Examen  des 
doctrines  de  M.  Liebig , comparativement  à celle  de  MM.  Meyen  et 
Mitscherlich. 

5°  Les  ovules  sont-ils  une  production  latérale  (appendiculaire) 
ou  axile? 

4°  Quelle  est  la  signification  du  fruit  dans  les  mousses?  Peut-il 
être  considéré  comme  un  verticilc  soudé?  Comment  faudrait-il 
alors  expliquer  le  nombre  52  qui  se  répète  dans  les  dents,  et  la 
formation  des  sporules  dans  les  cellules-mères  ? 

5°  Déterminer  la  Dature  physiologique  et  chimique  du  contenu 
des  Anthéridies  (utricules  spermatophores). 

6°  Quelle  est  la  valeur  morphologique  de  l’écaille  dans  les  Coni- 
fères ? 

7°  Existe-t-il  des  plantes  exclusivement  propres  â certaines  cons- 
titutions géologiques,  et  quelles  sont,  ces  plantes? 

8°  Comment  faut-il  construire  la  fleur  des  Crucifères? 

9°  l.es  progrès  que  la  botanique  systématique  a faits  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  les  limites  différentes  dans  lesquelles  on  a cir- 
conscrit les  familles,  confirment-ils  ou  infirment-ils  la  théorie  des 
rapports  existant  entre  les  formes  et  les  propriétés  des  plantes? 

40°  Les  Agames  désignés  sous  le  nom  d’Entophytes,  méritent- 
ils  ce  nom  ? quelles  causes  les  propagent  ? peut-on  les  faire  naître 
à volonté?  leurs  germes  circulent-ils  dans  la  plante  pour  se  porter 
à la  périphérie?  les  radicelles  les  entraînent-elles  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  après  les  avoir  reçues  de  l’eau  qu’elles  aspirent 
dans  le  sein  de  la  terre  ? 

5°  Minéralogie  et  Géologie. 

4°  Quelle  est  l’origine  des  dépôts  erratiques  et  diluviens  qui  s’é- 
tendent sur  une  partie  du  globe?  Avantages  et  difficultés  que  pré- 
sente la  théorie  des  glaciers,  telle  qu’elle  a été  le  plus  récemment 
émise. 

2°  Les  nombreuses  variétés  de  dépôts  métallifères  peuvent  être 
ramenées  à un  petit,  nombre  de  groupes  naturels  dont  on  propose 
de  préciser  les  caractères  distinctifs  et  les  analogies. 

5°  Esquisser  les  traits  généraux  de  la  structure  géognostique  de 
la  chaîne  des  Vosges;  préciser,  à l’aide  d’observations,  les  princi- 
pales phases  de  la  formation  de  cette  chaîne.  Analogies  et  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire. 

4°  Classer  les  différentes  roches  plutoniques  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  chaîne  des  Vosges,  en  s’appuyant  sur  leurs  ca- 
ractères minéralogiques  et  géognostiques. 

5°  Quels  sont  les  caractères  chimiques  et  géognostiques  des 
roches  connues  sous  le  nom  de  porphyre  feldspathiquequarzifère? 

6°  Présenter  des  monographies  des  diverses  régions  du  bassin 
du  Rhin , et  plus  particulièrement  de  la  Minette  de  M.  Voltz  et  du 
Lœss. 

7°  Quel  ést  le  mode  deformation  et  de  reproduction  de  la  tourbe, 
et  d’où  vient  le  rôle  important  que  jouent  les  Sphagnum  dans  ce 
phénomène? 

8°  Pourquoi  le  sel  gemme  est-il  constamment  accompagné  de 
sulfate  calcique  anhydre  ou  hydraté? 

9°  Faut-il  attribuer  la  production  des  combustibles  minéraux  à 
des  formations  analogues  à la  tourbe  ou  à des  dépôts  ligneux? 

1 Les  personnes  qui  possèdent  des  collections,  sont  priées  d’adres- 
ser au  Congrès  le  catalogue  des  pièces  trouvées  dans  la  vallée  du  Rb  n , 
avec  l’indication  de  la  localité  et  l’époque  de  l’année  où  ces  pièces  au- 
ront été  recueillies. 
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BULLETIN  DE  LA  DIXIEME  SESSION 


DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

1°  Des  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  les  explosions  des  ma- 
chines à vapeur,  et  des  moyens  de  les  éviter. 

2°  Quels  sont  les  systèmes  d’appareils  galvaniques  qui , sous  le 
rapport  de  la  force,  de  la  dépense,  de  la  régularité,  etc. , doivent 
être  employés  par  ceux  qui  essayent  de  rendre  utiles,  à diverses 
branches  de  l’industrie,  les  propriétés  des  courants  électriques? 

5Ü  De  l’électricité  atmosphérique,  et  en  particulier  de  la  foudre. 
Certaines  substances  métalliques  ne  jouent-elles  pas  quelquefois  un 
rôle  important  dans  la  production  de  ce  phénomène? 

4°  Indiquer  les  moyens  de  mesurer  avec  précision  la  vitesse  de 
l’air  dans  toutes  les  directions, 

5°  Quels  sont  les  avantages  relatifs  des  différents  moteurs  hydrau- 
liques employés  jusqu’à  ce  jour  ? 

0°  Développer  les  avantages  théoriques  que  peuvent  présenter 
les  machines  à vapeur  rotatives. 

7°  Examen  comparatif  des  procédés  qui  ont  pour  but  la  prépara- 
tion et  l’emploi  du  gaz  de  l’éclairage. 

8°  Les  végétaux  ligneux  ou  herbacés  ont-ils  une  température  pro- 
pre pendant  les  diverses  saisons  de  l’année? 

9°  Les  observations  météorologiques,  faites  depuis  longtemps 
dans  un  grand  nombre  de  lieux,  ont-elles  rendu  quelques  services 
à l’agriculture,  aux  arts,  etc.?  Par  quel  moyen  pourrait-on  accroî- 
tre leur  utilité? 

10°  Que  doit -on  penser  des  divers  arrangepients  moléculaires 
proposés  par  les  physiciens  et  les  chimistes?. 

1 1°  Y a-t-il  des  substances  isomères?  Rechercher  les  causes  qui 
produiraient  l’isomérie. 

12°  A quelles  causes  doit-on  définitivement  attribuer  la  fermen- 
tation alcoolique? 

■I 3U  Les  acides  ou  composés  capables  de  produire  des  sels  avec  les 
bases  oxydées,  doivent-ils  être  envisagés  comme  des  hydracides, 
ainsi  que  l’admettaient  MM.  Davy  et  Dulong? 

14°  L’acide  carbonique,  l’air,  l’eau,  l’ammoniaque  et  les  ma- 
tières salines  inorganiques,  sout-elles  les  seules  substances  qui  con- 
courent au  développement  des  plantes? 

15°  Quelles  sont  les  causes  physiques  et  chimiques  qui,  dans  la 
nature,  déterminent  journellement  la  mise  en  liberté  de  l’acide  si- 
licique? 

10°  Quelle  est,  dans  l’impression  des  toiles  peintes,  l’influence 
que  les  variations  atmosphériques  peuvent  exercer  sur  les  combi- 
naisons des  mordants  de  fer  et  d’alumine  avec  les  tissus  ? 

4 7°  Quelles  sont  les  réactions  chimiques  qui  peuvent  se  passer 
aujourd’hui  au  fond  des  mers? 

\ 8°  Quelle  est  la  manière  d’expliquer  la  formation  des  dépôts  de 
soufre  dans  les  différents  gisements  connus  ? 

49°  Des  miasmes  et  des  moyens  d’en  connaître  la  nature. 

20°  Indiquer  un  moyen  efficace , prompt  et  facile  pour  recon- 
naître les  falsifications  des  huiles  du  commerce. 

21°  Indiquer  les  moyens  chimiques,  à l’aide  desquels  on  pour- 
rait reconnaître  l’empoisonnement  par  les  alcalis  organiques. 

22°  Des  aurores  polaires. 

23°  Météorologie  spéciale  de  la  vallée  du  Rhin. 

TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

1°  Des  modifications  que  réclame  l’organisation  médicale  en 
France. 

2°  Des  maladies  endémiques  de  l’Alsace. 

5°  Etablir  les  caractères  de  ce  qu’on  appelle  constitution  épidé- 
mique. 

4°  De  l’influence  que  les  recherches  modernes  sur  le  sang  doi- 
vent exercer  sur  la  pathologie  et  sur  la  thérapeutique. 

5°  Poser  les  bases  d’une  classification  des  médicaments. 

6°  Les  expériences  faites  sur  l’homme  en  état  de  santé  peuvent- 
elles'doriuer  la  mesure  de  l’action  des  médicaments,  tant  simples 
que  composés,  sur  l’homme  malade? 


7°  Etablir  les  espèces  de  fièvres  admissibles  dans  l’état  actuel 
de  la  science. 

8°  De  l’histoire  pathologique  et  géographique  de  la  miliaire  ai- 
guë et  chronique. 

9"  Déterminer  les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre 
les  scrophules  et  la  cachexie  tuberculeuse. 

-10°  Des  indications  et  du  mode  d’emploi  de  l’arsenic. 

-H"  De  l’influence  des  eaux  minérales  dans  le  traitement  des 
maladies. 

12°  De  l’action  thérapeutique  de  l’huile  de  foie  de  morue. 

\ô°  De  la  part  relative  de  la  médecine  et  de  la  chimie  dans  la 
thérapeutique  des  empoisonnements. 

14°  Déterminer  les  causes  des  morts  subites. 

13°  Quelles  sont,  parmi  les  maladies  des  os , celles  qui  trouvent 
leurs  analogues  dans  les  affections  des  parties  molles? 

16°  Spécifier  les  affections  diverses,  confondues  sous  la  dénomi- 
nation de  tumeur  blanche. 

\T  Quelle  est  la  conduite  à tenir  dans  l’ouverture  des  abcès  par 
congestion  ? 

18'  Etudier  les  maladies  de  la  muqueuse  vésicale,  et  le  traite- 
ment qui  leur  convient.  * 

19  Les  différentes  affections  considérées  comme  symptômes 
primitifs  de  la  syphilis , sont-elles  identiques , quant  à leur  nature? 

20°  Préciser  les  caractères  des  amauroses  susceptibles  de  gué- 
rison , et  en  indiquer  le  traitement. 

2f“  Déterminer  la  valeur  de  la  section  sous-cutanée  des  muscles 
et  des  tendons , comme  moyen  de  guérison  des  déviations  de  la 
colonne  vertébrale. 

22°  Jusqu’à  quel  point  les  recherches  modernes  sur  l’anatomie 
et  la  physiologie  des  dents  peuvent-elles  éclairer  la  pathologie  et 
la  thérapeutique  de  ces  organes? 

23'  L’observation  prouve-t-elle  la  curabilité  des  fistules  vésico- 
vaginales? 

24°  L’existence  de  l’hydromètre,  hors  l’état  de  gestation  et  de 
la  tympauie  utérine,  est-elle  démontrée  par  des  faits  authenti- 
ques et  bien  observés? 

25"  La  symphyséotomie  mérite-t-elle  l’oubli  dans  lequel  elle  est 
tombée  ? 

20“  De  l’organisation  de  la  pharmacie  en  France , et  principa- 
lement : \ " de  l’utilité  de  la  limitation  du  nombre  des  officines  et  de 
l’opportunité  d’imposer  un  cautionnement  aux  titulaires;  2' hic 
l’établissement  de  chambres  de  discipline  départementales;  5U  de 
la  nécessité  de  réviser  ou  d’amender  l’article  o4  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI,  concernant  la  vente  des  poisons;  4'  des  ^moyens  ! 
d’arriver  à la  suppression  des  remèdes  secrets.  " 

27°  De  l’emploi  de  l’électro-galvanisme  dans  les  opérations  phar- 
maceutiques. 

28  ’ De  la  révision  du  Codex. 

29°  Des  divers  modes  de  préparation  du  chlorure  mercureux  ; 
déterminer  si  la  différence  d’action  de  ce  médicament  doit  être 
attribuée  au  procédé  que  l’on  a suivi. 

30°  Faire  l’histoire  des  produits  que  l’on  retire  des  Lactuca 
sativa , virosa  et  scariola,  et  principalement  du  Lactucarium 
et  de  la  Thridace.  , M 

( Les  questions  des  cinq  dernières  sections  à demain.) 


ARRÊTÉ  DU  MAIRE  DE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG. 

Le  Maire  , 

Vu  les  propositions  faites  par  la  Commission  nommée  par  nous 
pour  l’organisation  des  fêtes  que  la  Ville  donnera  en  l’honneur  du 
Congrès  scientifique, 

Arrête  : 

\ . La  nouvelle  Halle  couverteser  a mise  àladisposition  des  mem- 
bres du  Congrès  pour  la  tenue  des  assemblées  générales  ; elle  sera 
close  et  décorée. 

2.  Afin  d’offrir  aux  membres  du  Congrès,  ainsi  qu’à  leurs  dames, 
un  centre  de  réunion  , les  salonsjdu  Château  seront  ouverts  tous 
les  soirs  à sept  heures , à dater  du  28  septembre  , et  pendant  toute 
la  durée  du  Congrès. 

3.  Les  fêtes  auront  lieu  dans  l’ordre  suivant  : Le  samedi  Ier  oc- 
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tobre , à huit  heures  du  soir,  réception  des  membres  du  Congrès  et 
de  leurs  dames  dans  les  salons  de  l’Hôtel-de- Ville. 

4°  Le  dimanche  2 octobre,  à onze  heures  du  matin,  M.  le  Lieu- 
tenant-général commandant  la  5e  Division  militaire  passera  la 
revue  des  troupes  de  la  garnison  sur  la  place  Kléber;  des  places 
spéciales  seront  réservées  aux  membres  du  Congrès.  A deux  heures 
de  relevée,  on  se  réunira  à la  station  de  Kœnigshoffen  pour  se  ren- 
dre par  le  chemin  de  fer  à la  colonie  agricole  d’Ostwald. 

5.  Lundi  5 octobre,  soirée  musicale  au  château,  à laquelle 
sont  invités  les  membres  du  Congrès  et  leurs  dames. 

6.  Mardi  4 octobre,  à midi,. exercices  gymnastiques  militaires 
à la  Finckmatt. 

7.  Mercredi,  5 octobre , illumination  à lampions  de  la  flèche  de 
la  Cathédrale  ; fanfares  dans  l’intérieur  de  la  tour. 

8.  Jeudi,  6 octobre,  à huit  heures  du  soir,  grand  bal  paré  i à la 
salle  de  spectacle,  offert  à MM.  les  membres  du  Congrès,  étran- 
gers à la  ville,  et  à leurs  dames. 

9.  Vendredi , 7 octobre , de  huit  à neuf  heures  du  soir,  feux  de 
Bengale  sur  la  flèche  de  la  Cathédrale. 

JO.  Le  présent  arrêté  sera  immédiatement  transmis  à M le  Pré- 
fet du  Bas  Rhin,  et  soumis  à l’approbation  de  M.  le  Lieutenant- 
général  commandant  de  la  5“  Division  militaire,  en  ce  qui  con- 
cerne les  dispositions  des  art.  4 et  6. 

Strasbourg,  le  24  septembre  J 842. 

Pour  le  Maire  absent , signé  Haan  , adjoint. 

Approuvé  : 

Le  Lieutenant- général,  signé  Baron  Bûchez.- 

Vu  par  le  Préfet , signé  Sers. 


Les  différentes  autorités  de  la  ville  se  sont  empressées , comme 
on  le  voit  par  l’arrêté  qui  précède,  de  prêter  leur  concours  pour 
faciliter  l’organisation  du  coDgrès  scientifique,  et  pour  rendre  le 
séjour  de  Strasbourg  aussi  agréable  que  possible  aux  étrangers. 

M.  le  Lieutenant-général  Bucfiez,  commandant  la  cinquième 
division  militaire,  a eu  l’obligeance  d’ordonner  pour  dimanche, 
le  2 octobre  une  grande  parade  militaire  sur  la  place  Kléber  et 
une  répétition  générale  des  exercices  gymnastiques  à la  Fiuck- 
matt. 

Les  dames  de  Strasbourg,  de  leur  côté,  se  sont  associées  avec 
plaisir  aux  autorités,  dans  l’intention  défaire  les  honneurs  de  notre 
cité  aux  savants  qui  viennent  la  visiter. 

. Un  comité  de  dames  patronesses  a été  organisé  pour  présider 
aux  réceptions  qui  auront  lieu  à l’Hôtel-de -Ville  et  au  Château, 
ainsi  qu’au  grand  bal  paré  que  la  ville  offre  à la  salle  de  spectacle 
aux  étrangers  qui  viennent  assister  au  Congrès. 

Des  commissaires  ont  été  adjoints  au  comité  des  dames. 


RESTAURANT  DU  CONGRÈS. 

L’autorité  municipale  a mis  à la  disposition  de  M.  Lips,  restau- 
rateur, la  grande  salle  à manger  du  Château. 

Tous  les  jours,  à dater  de  mercredi,  28  septembre,  il  y aura 
deux  tables  d’hôte , à une  heure  et  à cinq  heures  et  demie  pour  les 
membres  du  Congrès  et  leurs  dames. 

Le  prix  est  de  5 fr.  50  c.  par  personne , une  bouteille  de  vin  com- 
prise. 

0*n  est  prié  de  s’inscrire  d’avance  pour  ces  tables  d’hôte , au  se- 
crétariat-général du  Congrès,  établi  dans  l’une  des  salles  du  Châ- 
teau. 

Il  y aura  également  des  déjeuners  et  des  soupers  à la  carte. 

Les  prix  de  la  carte  ont  été  arrêtés  par  une  commission. 


AVIS  RELATIF  AUX  LOGEMENTS. 

A leur  arrivée  à Strasbourg,  MM.  les  membres  du  Congrès  qui 
n’auraient  pas  leur  logement  arrêté  d’avance,  voudront  bien  se 
rendre  au  Secrétariat-général,  établi  an  Château,  sous  la  petite  en- 
trée à gauche,  en  face  du  concierge.  Ils  y recevront  des  indications 
de  logements  et  tous  les  renseignements  qui  leur  seraient  utiles,  en 
même  temps  qu’ils  pourront  y retirer  leurs  cartes  d’admission. 


Le  Secrétariat-général  et  le  bureau  des  logements  seront  ouverts 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir. 

Cet  avis  a été  remis  aux  consignes  civils , aux  débarcadères  des 
bateaux  à vapeur  et  du  chemin  de  fer,  pour  être  distribué  aux 
étrangers  lors  de  leur  arrivée. 


BUREAU  DU  SECRÉTARIAT -GÉNÉRAL. 

Le  bureau  du  Secrétariat-général  est  ouvert  dans  une^  salle  du 
Château,  de  six  heures  du  matin  à dix  heures  du  soir.  "MM.  les 
membres  du  Congrès  sont  priés  de  venir  y retirer  leurs  cartes  d’ad- 
mission. 

MM.  les  membres  du  Congrès,  résidant  à Strasbourg,  sont  spé- 
cialement invités  à retirer  leurs  cartes  dans  la  journée  du  mardi 
27  septembre,  afin  de  faciliter  le  travail  du  Secrétariat-général. 

Tout  étranger  qui  aurait  un  renseignement  à demander,  une 
réclamation  ou  une  plainte  à faire , est  prié  de  s’adresser  à l’un  des 
membres  delà  commission  des  réceptions. 


AVIS  DE  LA  POLICE. 

Le  public  est  prévenu  qu’à  dater  du  28  de  ce  mois  et  jusqu’à  la 
fin  des  séances  du  Congrès  scientifique,  le  passage  par  la  rue  des 
Petites-Boucheries,  depuis  la  petite  rue  de  l’Eglise  jusqu’au  coin  de 
la  rue  du  Vieux-Marché-aux-Vins , sera  interdit  aux  voitures,  cha- 
que jour  depuis  deux  heures  et  demie  jusqu’à  cinq  heures  et  demie 
du  soir. 

Strasbourg,  le  26  septembre  J 842. 

Signé  Haan,  adjoint. 


APERÇU 

DES  PRINCIPAUX  ÉTALISSEMENTS  , MONUMENTS  ET  COLLECTIONS 
ACCESSIBLES  A MM.  LES  MEMBRES  DU  CONGRÈS. 

Établissements  publics. 

1.  Le  Musée  d’histoire  naturelle  sera  ouvert  pendant  toute  la  durée  du 
Congrès , tous  les  jours  de  neuf  heures  à midi , et  depuis  une  heure  de 
relevée  jusqu’à'cinq  heures  du  soir.  M.  le  Directeur  et  M.  le  Conser- 
vateur du  musée  se  tiendront  à la  disposition  de  MM.  les  membres 
du  Congrès  le  jeudi  29  septembre , le  samedi  1er  et  le  lundi  3 octo- 
bre, de  neuf  à onze  heures  du  matin,  dans  les  galeries  du  musée. 

2.  Le  Musée  d’anatomie  pathologique  sera  ouvert  tous  les  jours  de  neuf 
heures  à midi  et  de  une  heure  à cinq  heures.  M.  le  Directeur  du  Mu- 
sée se  tiendra  A la  disposition  de  MM.  les  membres  du  Congrès, 
le  vendredi  30  septembre,  le  mardi 4 et  le  jeudi 6 çclobre,  de  midi 
à deux  heures. 

3-  Le  Cabinet  de  physique  de  la  Faculté  des  sciences  et  celui  delà  Faculté 
de  médecine  seront  ouverts  tous  les  jours,  le  premier  de  une  heure  de 
relevée  à trois  heures  ; le  second  aux  mêmes  heures  que  le  cabinet 
d'anatomie  pathologique  auquel  il  est  attenant. 

4.  La  Bibliothèque  de  l’Académie  sera  ouverte  tous  les  jours  de  onze 
heures  à deux  heures. 

5.  L’Arsenal  de  chirurgie  sera  ouvert  aux  mêmes  heures  que  la  biblio- 
thèque de  l’académie  dans  le  local  de  laquelle  il  se  trouve. 

6.  Le  Laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine  et  celui  de  T école  de  pharmacie 
seront  ouverts  tons  les  jours , de  neuf  heures  du  matin  à cinq  heures 
du  soir,  pour  MM.  les  membres  du  Congrès  qui  appartiendront  à la  2e 
Section. 

7.  L’Observatoire. 

(Ces  sept  premiers  établissements  se  trouvent  réunis  dans  les  bâtiments  de  l’Aeadéinic.) 

8.  Le  Jardin  botanique , rue  de  l’Académie , sera  ouvert  pendant  toute  la 
duréeduCongrès,tousles  jours  de  neuf  heures  du  matinàsixheuresdu 
soir.  Les  serres  pourront  être  visitées  de  neuf  heures  à midi,  et  de  deux 
heuresàcinq  heures  du  soir.  M.  le  Directeurdu  jardin  botanique  se  tien- 
dra à la  disposition  de  MM.  les  membres  du  Congrès,  le  samedi  1er,  le 
lundi  3 et  le  mercredi  5 octobre,  de  deux  heures  à quatre  heures  du  soir. 

9.  La  Bibliothèque  de  la  ville  (au  Temple-Neuf),  avec  un  Musée  d'anti- 
quités, une  collection  de  médailles  et  d’autres  objets  d’arts,  parmi 
lesquels  les  vitraux  de  la  Chartreuse  de  Molsheim  , sera  ouverte  tous 
les  jours  de  dix  heures  à midi.  M.  le  bibliothécaire  se  tiendra  à la 
disposition  de  MM.  les  membres  du  Congrès  le  vendredi  30  septem- 
bre, le  lundi  3 et  le  mercredi  5 octobre  aux  mêmes  heures. 
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10.  LJ Arsenal , avenue  de  la  citadelle  , sera  ouvert  tous  les  jours  depuis 
une  heure  de  relevée  jusqu’à  cinq  heures  du  soir. 

11.  La  Fonderie  de  canons  , place  de  la  Comédie , sera  ouverte  tous  les 
jours  depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Le  6 octobre,  il  y aura 
une  coulée  de  six  bouches  à feu. 

12.  Le  Musée  de  la  ville  (à  V Hôlel-de-Ville) , sera  ouvert  tous  les  jours  de 
neuf  heures  du  matin  à quatre  heures  du  soir. 

13.  L'Hôtel  des  Monnaies  , rue  delà  Monnaie , 12 , sera  ouvert  tous  les 
jours  de  dix  heures  du  matin  à midi.  (On  ne  pourra  recevoir  que  cinq 
personnes  à la  fois.) 

14.  La  Manufacture  royale  des  tabacs , rue  de  la  Pierre-Large,  13, 
et  ses  machines  à Illkirch , pourront  être  visitées  tous  les  jours  de  neuf 
heures  du  matin  à midi  et  de  deux  heures  de  relevée  à cinq  heures. 

15.  Le  Dépôt  royal  d'étalons,  à l’hôtel  du  haras,  rue  Sainte-Elisabeth, 
sera  ouvert  de  huit  heures  du  matin  à midi , et  de  une  heure  à cinq 
heures  du  soir.  Exercices  d’équitation  de  huit  heures  à onze  heures 
du  matin. 

16.  L'Hospice  civil  sera  ouvert  depuis  une  heure  de  relevée  jusqu’à 
quatre  heures. 

17.  L'Hospice  des  orphelins,  rue  de  la  Madeleine,  sera  ouvert 
tous  les  jours  de  neuf  heures  à midi  et  de  deux  heures  de  relevée  à 
quatre  heures. 

18.  Le  Mont-de-piété , quai  Saint-Jean,  sera  ouvert  les  jours  ordi- 
naires, excepté  les  jeudis,  de  trois  heures  et  demie  de  relevée,  les 
dimanches  de  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  midi  et  de  deux  heures 
de  relevée  jusqu’à  cinq  heures. 

19.  La  Colonie  agricole  d'Oslwald , à sept  kilomètres  de  la  ville.  (Voir 
le  programme  des  fêtes.) 

Monuments  et  curiosités  d'architecture. 

1.  La  Cathédrale. 

L'Horloge  de  M.  Schwilgué  sera  ouverte  tous  les  jours  à dater  de 
vendredi  30  septembre  , de  neuf  heures  à cinq  heures  du  soir. 

Le  Télégraphe  sera  ouvert  toute  la  journée , excepté  aux  heures  où 
l’on  travaille.  On  ne  pourra  recevoir  que  dix  personnes  à la  fois. 

L'Atelier  de  l’OEuvre-Nolre-Dame , à la  cathédrale. 

2.  La  Maison  de  Recette  de  l’OEuvre-Nolre-Dame , place  du  Château  , 
3 ; escalier  à vis  ; cabinet  du  receveur  ; chapelle  du  rez-de-chaussée  ; 
dessins  originaux  de  la  cathédrale  sur  parchemin  ; exposition  de 
l’ancienne  horloge  astronomique. 

3.  Le  Temple-Neuf  ; danse  des  morts  peinte  sur  le  mur  ; plusieurs  mo- 
numents funéraires. 

4.  La  Fondation  de  Saint-Guillaume  et  le  Gymnase;  ancien  cloître; 
salle  de  l’Auditoire. 

5.  L'Eglise  Saint-Thomas  ; tombeau  du  maréchal  de  Saxe  ; vitraux  ; 
beaucoup  de  monuments  ; sur  la  tour  belle  vue  de  la  cathédrale. 

6.  Saint-Picrre-le-Vieux  ; lableaux  de  Martin  Schœn. 

7.  Sainl-Pierre-le- Jeune  ; jubé  à peintures;  un  tableau  attribué  à 
Holbein  ; chapelle. 

8.  Saint-Etienne  ; du  côté  du  chœur  façade  dans  le  style  byzantin. 

9.  Saint  - Guillaume  ; jubé  ; tombeau  dans  le  chœur;  bas-relief  en 
bois  vitraux  peints. 

10.  L’Église  de  la  Madeleine  ; vitraux  peints. 

Il  .La  Synagogue , rue  Sainte-Hélène. 

12.  La  Hall e-aux- Blés , au  Marais-Vert. 

13.  Le  Château  royal. 

14.  L'Hôlcl-dc-Viilc. 

15.  L'Hôtel  de  la  préfecture. 

16.  L'Hôtel  de  la  5e  division  militaire. 

17.  L'Hôtel  du  Commerce  (ancien  hôtel  de  ville),  place  Gutenberg; 
architecture  de  la  renaissance. 

18.  Le  théâtre. 

19.  L'Ecole  de  pharmacie , à côté  de  l’Académie. 

20.  Le  Monument  de  Kléber,  place  Kléber. 

21.  Le  Monument  de  Gutenberg,  place  Gutenberg. 

22.  Les  Remparts  et  la  citadelle  construits  par  Vàuban. 

23.  Le  Polygone  avec  un  monument  de  Kléber,  à trois  kilomètres  de  la 
ville. 

24.  Le  Chemin  de  fer,  débarcadère  à Kœnigshofen. 

25.  Les  Canaux  ; a)  le  canal  du  Rhône-au-Rhin,  hors  la  porte  Natio- 
nale ; b)  le  canal  du  Faux-Rempart  et  de  la  rivière  de  l’Ill  ; c)  le  canal 
de  l’IU-au-Rhin  , à la  Roberlsau  , pont-levis  en  fonte  à la  Poncelet  ; 
écluses  pour  bateau  à vapeur;  près  delà,  pont  suspendu  en  cons- 
truction; barrage  à la  Poiret , à planchettes  mobiles  de  nouvelle  in- 
vention; d)  le  canal  de  la  Marne-au-Rhin , au  Wacken. 

Collections  particulières  et  ateliers  d'arts. 

1“  Collections  de  tableaux. 

M.  Deu  , quai  des  Pêcheurs,  82. 


M.  le  baron  d’Olry,  rue  des  Veaux , 3 bis. 

M.  Simonis , rue  de  l’Epine. 

M.  le  vicomte  Renouard  de  Bussierre , rue  Derrièrc-Saint-Nicolas,  27. 
M.  Allaire  , rue  du  Dôme  , 2. 

M.  Guérin  , quai  des  Pêcheurs  , 5. 

M.  Kiehm  , place  du  Château  , 20. 

M.  Ris , rue  des  Echasses  , 9. 

M.  Gay,  rue  de  l’Ail. 

M.  Reiber,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Vins. 

Mme  Ve  Richshoffer,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poissons. 

M.  Thibaut , rue  Sainte-Madeleine. 

M.  Klein  , rue  de  la  Fontaine,  23. 

M.  Ochs , rue  Saint-Urbain  , 12. 

2 Collections  de  curiosités  archéologiques  et  artistiques. 

M.  Schweighæuser , rue  de  la  Monnaie. 

M.  Brunner,  quai  Saint-Nicolas. 

M.  Eckel,  rue  des  Hallebardes  (aussi  minéralogie  et  géologie). 

M.  Thompson , rue  du  Vieux-Marché-aux-Poissons , 110. 

M.  lngvveiler,  rue  du  Faisan  , 6. 

M.  Hemmet , place  Saint-Thomas , 3. 

M.  Klipfel , Petite-rue-de-l’Eglise  , 3. 

M.  Piton,  rue  des  Juifs,  8 (panorama  de  Strasbourg  et  de  ses  environs). 
3’  Collections  d'objets  d'histoire  naturelle. 


M.  de  Billy,  quai  Saint-Thomas , 13 Géologie. 

M.  Buchinger,  rue  des  Fribourgeois  ,2 Herbier  (très  riche 

en  mousses). 

M.  Fée,  rue  des  Juifs Idem  (avec  collec- 

tion de  fruits). 

M.  Schimper,  quai  Saint-Thomas,  14 _ . . Idem. 

M.  Silbermann  , place  Saint-Thomas , 3 Entomologie. 

M.  Ott , près  des  Grandes-Arcades , vers  la  place 

Kléber Idem. 

M.  Goubert , Grand’rue Idem. 

MM.  Robert  et  Küss , rue  des  Veaux  , 23  . . . . Objets  d'anatomie 


humaine  et  comparée,  modelés  d’après  nature. 

4°  Ateliers  d’art.  — a.  De  peinture. 

M.  Guérin  , à l’Hôtel-de-  Ville. 

M.  Mercklé,  au  Château. 

M.  Klein,  aux  Ponts-Couverts,  11. 

M.  Flaxland  , à l’hôtel  de  la  Loterie. 

M.  Oster,  rue  du  Jeu-des-Enfanls. 

M1,e  Jeannot,  au  Château. 

M.  Kübler,  rue  du  Jeu-des-Enfants. 

M.  Eck  , rue  des  Tonneliers. 

M.  Pelitville,  quai  des  Bateliers. 

b.  De  sculpture. 

M.  Grass , rue  Brûlée , 28. 

M.  Friedrich  , quai  Saint-Jean  , 56. 

M.  Kirstein  , rue  des  Orfèvres  , 4. 

c.  De  peinture  sur  verre  (vitraux). 

MM.  Pereyra  et  Horn  , rue  du  Fossé-des-Tanneurs. 

MM.  Ritter  et  Müller,  rue  du  Jeu-des-Enfants. 

d.  De  gravure. 

I.  En  médaille. 

M.  Kirstein,  rue  des  Orfèvres,  1. 

M.  Emmerich  , au  Broglie. 

2.  En  taille-douce. 

M.  Schuler,  rue  de  la  Toussaint , 9. 

M.  Oberthür,  Grand’rue , 18. 

Établissements  industriels  particuliers, 

1.  Inlra  muros. 

Établissement  de  constructions  mécaniques  de  M.  Kolb,  rue  Saint-Marc 
Filature  et  fabrique  de  soieries  de  M.  Fæs , rue  Salpétrière. 

Fabrique  de  grande  horlogerie  de  M.  Schwilgué , rue  Brûlée , 24. 
Fabrique  d’ébénisterie  de  M.  Blumer,  quai  des  Bateliers,  40. 
Fabrique  de  maroquin  de  M.  Emmerich  , rue  du  Baimaux-PIantes,  4 
Fabrique  de  pianos  de  M.  Frost , place  Saint-Pierre-le-Jeunc. 
Brasserie  aux  Trois-Rois  de  M.  Farny,  avec  application  de  machines  a 
vapeur,  rue  d’Austerlitz  , 15. 
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Fonderie  de  caractères  , imprimerie  et  lithographie  de  Mme  veuve  Le- 
vrault , rue  des  Juifs , 33. 

Imprimerie  de  M.  Silbermann  avec  impression  en  noir  et  en  couleurs , 
place  Saint-Thomas , 3. 

Imprimerie  lithographique  de  M.  Simon  , rue  du  Dôme , 19. 
Imprimerie  lithographique  de  M Bœhm  , rue  des  Tonneliers , S. 
Manufacture  d’ornements  d’architecture  de  M.  Joseph  Heiligenthal  et 
comp.,  rue  des  Veaux  , 3. 

Fonderie  de  cloches  de  M.  Edel , rue  Sainle-Barbe,  6. 

Fonderie  en  bronze , de  M.  Laroche  , rue  du  Dôme. 

Fardin  de  M.  Hodcl  , jardinier-pépiniériste  (belles  serres',  faubourg 
de  Pierre , 37. 

2.  Extra  muros. 

îa/finerie  de  sucre  dite  Alsacienne , au  Wacken  , directeur  M.  Siegler. 
fabrique  de  sucre  de  betteraves , à la  Meinau. 

établissement  de  constructions  mécaniques , à Gralfenstaden , directeurs 
MM  de  Liévreville  et  Mesmer. 

fabrique  de  produits  chimiques  de  MM.  Polidoro  Maroco  et  comp.,  au 
Contades. 

mprimerie  lithographique  cl  fabrique  de  papier  porcelaine  de  M.  Jundt 
à la  Robertsau. 

fabrique  de  toile  cirée  de  M.  Seib,  à la  Robertsau. 
fabrique  de  draps  de  M.  Dielsch,  à la  Robertsau. 

Promenades. 

. L'Orangerie  , avec  les  anciennes  plantations  de  Lenôtre  et  la  nou- 
velle promenade  à l'anglaise,  à la  Robertsau. 

. Le  Contades  , hors  la  porte  des  Juifs. 

. Le  Wacken  , hors  la  porte  des  Juifs. 

. L'ile  du  Rhin  , hors  la  porte  d’Austerlitz;  le  monument  Desaix  ; le 
grand  pont  du  Rhin  en  face  de  Kehl . 

Observations. 

MM.  les  membres  du  Congrès,  pour  être  admis  aux  collections  et 
tablissements  publics , devront  se  présenter  partout  munis  de  leurs 
artes.  Pour  visiter  les  collections  , ateliers  et  établissements  particu— 
ers  , ils  devront  être  accompagnés  d'un  membre  du  Comité  de  ré- 
iption  qui  aura  soin  d’en  prévenir  les  propriétaires  ou  directeurs. 

Ceux  de  MM.  les  membres  du  Congrès  qui  désireraient  connaître  plus 
articulièrement  les  établissements  d’instruction , de  bienfaisance  pu- 
isque ou  particulière , l’hôpital  militaire  d’instruction  , etc.,  etc.,  sont 
riés  de  s’adresser  aux  membres  du  Comité  de  réception  qui  s'empres- 
?ront  de  leur  fournir  les  renseignements  dont  ils  pourront  avoir  besoin. 
Au  surplus,  MM.  les  membres  du  Congrès  pourront  consulter  avec 
uit  les  deux  ouvrages  suivants  qui  viennent  de  paraître  à l’occasion 
u Congrès  : 

1 0 Notice  sur  la  ville  de  Strasbourg  , par  M.  Schmidt  , professeur  au 
cminaire  protestant,  chez  Schmidt  et  Grucker , rue  des  Grandes-Ar- 
ides.. 

2°  Enumération  des  monuments  les  plus  remarquables  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin  et  des  contrées  adjacentes,  par  M.  Schweighæuser, 
irrespondant  de  l’Institut,  professeur  à la  faculté  des  lettres.  Chez 
evrault,  rue  des  Juifs , 33. 


LISTE  DES  MEMBRES  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  STRASBOURG. 

Les  journaux  de  Strasbourg  ont  publié  successivement  plusieurs 
'tes  de  personnes  qui , dans  ces  derniers  mois  , ont  envoyé  leur 
ih»  sion  au  coffgrès  scientifique  de  Strasbourg. 

Mais  un  certain  nombre  de  ces  personnes  qui  ont  adhéré  il  y a 
Jelque  temps  ne  pourront,  pour  différents  motifs,  venir  prendre 
irtaux  travaux  de  l’assemblée;  d’autres,  au  contraire,  dont  les 
>nis  n’ont  point  figuré  sur  les  listes  d’adhésions,  viennent  s’ins- 
ire  au  secrétariat  général  au  moment  de  l’ouverture  de  la  session. 

; Afin  de  donner  une  liste  exacte  et  complète  des  membres  réels  du 
ngrès,  nous  publierons , jour  par  jour,  les  noms  des  personnes 
|'t  ont  retiré  leur  carte  d’admission. 

La  première  série  comprendra  les  membres  uu  congrès  résidant 
■Strasbourg. 

La  seconde  série  comprendra  les  membres  du  congrès  étrangers 
a ville  ; et  nous  aurons  soin  d’indiquer  la  qualité  de  chacun  d’eux, 
‘eu  de  sa  résidence  habituelle  et  l’adresse  de  son  logement  à Stras- 

urg- 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  2G  SEPTEMBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

MM. 

Blumstein , inspecteur  des  postes. 

Bergmann,  professeur  à la  faculté  des  lettres. 

Braun , négociant. 

Bartholmess,  étudiant  ès  lettres. 

Boullanger,  directeur  du  gymnase  divisionnaire. 

Blanchet , ancien  manufacturier  et  facteur  de  pianos  du  Conservatoire. 
Blein  , docteur  en  médecine. 

Baum  , professeur-adjoint  au  séminaire  protestant. 

Bœrsch  (Ch.),  docteur  en  médecine,  conseiller  municipal , secrétaire  de 
la  quatrième  section. 

Bentz , pasteur. 

Blœchel , professeur  à la  faculté  de  droit. 

Bremsinger,  ancien  notaire , ancien  adjoint  au  maire. 

Boissard,  aumônier  au  collège  royal. 

Bœckel  (Ch.),  libraire. 

Bœckel  (Eug.),  docteur  en  médecine. 

Braunwald,  pasteur,  membre  de  la  commission  des  prisons  civiles. 
Bruch  , doyen  de  la  faculté  de  théologie,  supérieur  du  gymnase. 
Buchinger,  sous-inspecteur  des  écoles  primaires. 

Burger,  docteur  en  théologie. 

Burguburu,  propriétaire. 

Cbampneuf,  chirurgien-major  au  75e  de  ligne. 

Carré,  étudiant  en  médecine. 

Claude  , docteur  en  médecine. 

Charreyron  , chef  d’escadron  d’artillerie. 

Couturat , ingénieur  en  chef  des  travaux  du  Rhin. 

Cunitz , docteur  en  théologie. 

Cunier,  inspecteur  de  l'enregistrement. 

Belcasso , doyen  de  la  faculté  des  lettres. 

D’Huc,  sous-intendant  militaire  adjoint. 

Dietrich  (A.),  docteur  en  théologie , professeur  au  grand  séminaire. 
Dollinger  (F.),  licencié  en  droit. 

Datt,  professeur  à l’école  particulière. 

Dürrbach  , docteur  en  théologie,  pasteur. 

Ducommun,  horloger. 

Ennery , instituteur. 

Engelhardt  (H.),  docteur  ès  lettres,  professeur  au  gymnase. 

Ehrmann  (J.  D.),  négociant. 

Eschbach , professeur  suppléant  à la  faculté  de  droit , secrétaire  géné- 
ral adjoint. 

Engelhardt  (Ch.  Maur.),  propriétaire. 

Ehinann  (Louis),  négociant. 

Fahlmer,  pharmacien. 

Forget,  professeur  à la  faculté  de  médecine,  secrétaire  général  adjoint. 
Fargcaud , professeur  à la  faculté  des  sciences,  secrétaire  de  la  2e section. 
Fries  (F.),  architecte  de  la  ville. 

Frey,  professeur  à l’école  industrielle. 

Fririon , général  en  retraite  , conseiller  municipal. 

Frantz,  avocat. 

Goll , secrétaire  des  hospices. 

Godin  , chef  d’escadron  d’artillerie. 

Goubert,  employé  à la  manufacture  des  tabacs. 

Grosz  , agent  comptable  des  hospices  civils. 

Godelier,  professeur  à l’hôpital  militaire  d'instruction. 

Gerhard,  docteur  en  médecine. 

Guiard  (Théod.) , professeur  au  collège  royal. 

Grucker,  libraire. 

Held , agrégé  à la  faculté  de  médecine. 

Herrcnschneider,  ancien  professeur  à la  faculté  des  sciences  , président 
d’honneur  de  la  sixième  session. 

Heydenreich,  pharmacien. 

Himly,  professeur  au  gymnase,  pasteur. 

Hering . docteur  en  médecine. 

Hepp,  professeur  à la  faculté  de  droit,  secrétaire-général  du  Congrès. 
Holtzapffel  (E.  T.),  négociant. 

Hepp  (E.) , élève  en  pharmacie. 

Hrerter , professeur  de  musique. 

Jehl , deuxième  commis  de  la  manufacture  des  tabacs. 

Jacoutot,  directeur  de  l’école  des  sourds  et  muets. 

Krafft , supérieur  du  collège  de  Saint-Guillaume. 

Kern , juge  d’instruction. 

Kohler,  chef  du  bureau  central  des  subsistances  mililairês. 
lvébourg , propriétaire. 

Kirschleger,  professeur  à l’école  de  pharmacie. 

Kratz , ancien  notaire. 

Kuntz  , pasteur. 

Lauth  (Fréd.),  docteur  en  médecine. 
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Lipowsky,  professeur  à l’école  industrielle. 

Lauth  (M.),  avocat. 

Lachapelle  , professeur  de  langues. 

Lamey  (Ch.)  fils , propriétaire. 

Lafon , avocat , docteur  en  droit. 

Lambs , pasteur. 

Lauth  (Ch.),  docteur  en  droit,  juge  de  paix,  conseiller  municipal. 

Lehr  (P.),  propriétaire. 

Le  Roux , imprimeur-libraire. 

Legrand,  pharmacien. 

Laurent,  capitaine  d’état-major. 

Lamothe  (de),  capitaine  d’artillerie  au  9e  régiment. 

Liebermann , docteur  en  médecine. 

Levêque , chirurgien-dentiste. 

Lallemand , préparateur  de  physique  à la  faculté  des  sciences. 

Münch , directeur  de  l’école  industrielle. 

Mühl  (Gust.),  candidat  en  médecine. 

Mangin  (baron),  maréchal-de-camp,  commandant  le  département. 
Müller,  étudiant  en  théologie. 

Mayer,  négociant. 

Marmy,  docteur  en  médecine , aide-major  au  7e  de  ligne. 

Moppert , rentier. 

Ott , aide  naturaliste  au  Musée  d’histoire  naturelle. 

Ohlman , propriétaire. 

Pascal,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire. 

Petiti , entrepreneur  de  travaux. 

Poulet , capitaine  de  recrutement. 

Preis,  négociant. 

Philippi , chirurgien- major  au  10e  d’artillerie. 

Porst,  huissier. 

Ratisbonne  (Henri),  propriétaire. 

Ristelhueber,  médecin  en  chef  titulaire  des  hospices. 

Ruef , docteur  en  médecine. 

Rauschenplatt , docteur  en  philosophie. 

Raynaud , professeur  au  collège  royal. 

Redslob,  docteur  en  théologie,  professeur  au.gymnase. 

Reuss , professeur  à la  faculté  de  théologie. 

Rigaut  (V.) , docteur  en  droit,  avocat. 

Rœhrich , pasteur. 

Rœderer  (Ch.  A.),  licencié  en  droit. 

Renard,  proviseur  au  collège  royal. 

Resch,  agronome. 

Rigaud , professeur  à la  faculté  de  médecine. 

Rey,  sous-inspecteur  à la  manufacture  des  tabacs. 

Rollin  , maître  de  pension. 

Schimper,  conservateur  du  Musée  d’histoire  naturelle. 

Schmidt  (Ch.),  professeur  au  séminaire  protestant. 

Schuré  , docteur  en  médecine. 

Silbermann  , imprimeur,  conseiller  municipal , secrétaire  général  ad- 
joint, trésorier. 

Stœber,  agrégé  à la  faculté  de  médecine , secrétaire  de  la  troisième 
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Schæfer,  docteur  en  médecine. 

Schlund  (Ch.),  docteur  en  médecine. 

Schweighæusser  (Gust.),  négociant. 

Sorlin  (A.  N.  J.),  professeur  d’astronomie. 

Simon , avocat. 
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Schmidt  (Ch.),  professeur  au  séminaire  protestant. 
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Spach  (G.),  secrétaire-général  de  la  mairie. 

Saum  J.),  propriétaire. 
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Teutsch  (Ch.),  négociant. 
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Weisgcrber , étudiant  en  médecine. 
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Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Alexander,  professeur  en  médecine  à l’université  d’Utrecht;  hôtel  de 
la  Maison-Rouge. 

Balocchi,  docteur-médecin,  député  de  la  société  des  Géorgophiles,  de 
Florence;  quai  aux  Fleurs,  27. 

Baruffi,  professeur  de  philosophie  positive,  de  Turiu;  hôtel  de  la  Fleur. 
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Bonnet,  docteur  médecin,  professeur  d’agriculture,  de  Besançon;  placr 
de  la  Cathédrale , 29. 

Comarmond  (de) , inspecteur  des  monuments  historiques  du  Rhône  e' 
de  l’Ardèche,  conservateur  des  musées  archéologiques  de  Lyon;  rue 
des  écrivains,  2. 

Duché  , chef  de  bataillon  du  génie,  de  Lunéville;  rue  des  Orfèvres,  12 
Ehrhardt , pasteur-vicaire  à Schiltigheim  ; 

Ensfelder,  pasteur  à Dossenheim. 

Erckmann,  bachelier  ès  lettres,  de  Paris;  Grand’ruc,  34. 

Fein,  homme  de  lettres,  de  Christiania  ; rue  Salpétrière,  19 
Gilliot , notaire  à Erstein  ; rue  du  Dôme,  5. 

Hennequin , licencié  en  droit , de  Paris. 

Hofi'et,  chef  d’institution , de  Lyon  ; place  des  Moulins. 

Hugueny,  professeur  des  sciences  physiques , de  Dijon  ; rue  des  Frères 
Jullien,  fondateur  de  la  Revue  encyclopédique , de  Paris;  rue  de  1 
Toussaint,  19. 

Lachmann  , professeur , de  Brunswic  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Pasquier,  élève  ingénieur  des  pontsetchaussées,deParis;  vieux  Marché 
aux-Poissons,  76. 

Rigaut,  avoué,  de  Wissembourg;  quai  au  Sable,  5. 

Ring  (de),  homme  de  lettres,  de  Fribourg  en  Brisgau  ; rue  des  Poules,  3 
Roosmalen  (de),  homme  de  lettres,  représentant  la  sociéléRacinicnnc 
de  Paris  ; rue  de  la  Nuée-Bleue,  25. 

Simon  , vice-président  du  tribunal  de  Metz  ; hôtel  de  la  Fleur. 
Warnkœnig,  professeur  à l’université  de  Fribourg  en  Brisgau  ; hôtel  d' 
la  Vignette. 

Valois,  conseiller  de  préfecture  du  Rhône,  de  Lyon;  hôtel  de  la  Pré 
feclure. 

Schütz , membre  du  comité  des  Chartes , de  Nancy;  rue  des  Echasses,  8 
Schullz , docteur  en  philosophie,  de  Bitche;  rue"des  Veaux,  13. 
Rousseau,  homme  de  lettres , de  Sainl-George-le-Thoureil. 

Mathieu,  avocat , de  Paris;  Grand’rue,  S. 
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THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 

(On  commencera  à six  heures  et  demie.) 
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un  acte , le  Pré  aux  Clercs , opéra-comique  en  trois  actes. 
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DE  LA  DIXIÈME  SESSION 

DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE, 

TENUE  A STRASBOURG. 


Ce  Bulletin  parait,  pendant  la  durée  du  congrès  , tous  les  matins,  à 7 heures,  excepté  les  lundis.  Chaque  numéro  contient  la  matière  de  2 ' 
3 feuilles  d'impression  ordinaire.  — Prix  d’abonnement  : 5 fr. , rendu  à domicile.  — Toutes  les  communications  doivent  être  envoyées  franco 
bureau  , place  Saint-Thomas , 3 , où  l’on  reçoit  les  abonnements.  Les  annonces  sont  reçues  au  prix  de  25  centimes  la  ligne. 


AVIS. 

Nous  croyons  devoir  recommander  au  public  de  ne  pas  con- 
fondre le  Bulletin  du  Congrès  scientifique  avec  le  Compte-rendu , 
qui  sera  publié  plus  tard.  Le  Bulletin  donne  tous  les  jours,  pen- 
dant la  durée  du  Congrès,  les  procès-verbaux  des  séances,  l’ana- 
lyse des  séances  des  assemblées  générales , et  tous  les  faits  acces- 
soires qui  peuvent  intéresser  le  Congrès  et  ses  membres. 

Le  Compte-rendu , au  contraire,  ne  paraîtra  que  plusieurs  mois 
après  la  clôture  du  Congrès,  en  un  ou  deux  volumes  in-8\  et  ren- 
fermera, outre  les  procès-verbaux,  les  mémoires  dont  l’impres- 
sion aura  été  votée.  C’est  la  publication  officielle  du  Congrès. 

Notre  Bulletin  contiendra  par  contre  beaucoup  de  faits  impor- 
tants à connaître  immédiatement , et  qui  le  rendent  indispensable 
à tout  membre  du  Congrès  qui  veut  suivre  exactement  les  nou- 
velles de  toute  espèce  relatives  au  Congrès. 


QUESTIONS  PROPOSÉES  POUR  CHAQUE  SECTION1. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE,  COMMERCE,  INDUSTRIE , STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

1°  l’ar  quels  moyens,  législatifs  ou  autres,  peut-on  faire  cesser 
d'isolement  dans  lequel  se  trouvent  aujourd’hui  les  ouvriers,  les 
attacher  aux  grands  établissements  industriels,  comme  le  proprié- 
taire est  attaché  au  sol , et  contribuer  à leur  amélioration  sociale? 
Ii  2°  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  concur- 
rence illimitée  dans  les  différentes  industries,  et  par  quels  moyens 
leut-on  remédier  à ces  inconvénients? 

5°  Quels  avanrages  peut  procurer  à l’industrie  une  éducation 
irofessionuelle , et  comment  peut-on  organiser,  d’une  manière  sa- 
isfaisante,  une  pareille  éducation? 

4°  Quelle  influence  le  système  des  douanes  allemandes  a-t-il 
xercée  sur  l’industrie,  sur  le  commerce  et  sur  l’agriculture  des 
outrées  qu’il  a successivement  englobées?  Quelle  influence  cesys- 

Imie  a-t-il  exercé  sur  les  relations  internationales  de  la  France  et 
e l’Allemagne?  Et  sur  quelles  bases  pourrait-on  négocier  un  rap- 
rochement  entre  les  systèmes  douaniers  des  deux  pays  ? 

5“  Quelle  influence  le  morcellement  de  la  propriété  exerce-t-il , 
incipalemcnt  en  Alsace  , sur  l’agriculture  et  sur  le  développement 
î la  richesse  publique  ? 

6°  L’émigration  des  populations  industrielles  et  agricoles  peut- 
le  être  considérée  comme  avantageuses  à ces  populations  et  aux 
jiys  qu’elles  abondonnent? 

Quelles  sont  les  conditions  d’existence  et  de  prospérité  des 
i lonies  agricoles,  et  quel  avenir  dépareilles  colonies  peuvent- 
I les  espérer  en  Alsace  ? 

* 

p 1 Voir  pour  les  questions  des  trois  premières  sections  le  numéro  du 
jltetin  du  27  septembre. 


8°  Quelle  influence  le  remplacement  militaire  exerce-t-il  sur  l’a- 
griculture et  sur  le  mouvement  de  la  population  en  Alsace  ? 

9°  Quels  obstacles  s’opposent  en  Alsace  au  défrichement  des  ter- 
rains communaux  vagues , et  quels  avantages  les  communes  pour- 
raient-eües  retirer  de  ce  défrichement? 

10°  Quelle  est  la  situation  actuelle  de  l’agriculture  en  Alsace, 
et  quelles  sont  les  principales  améliorations  qu’on  pourrait  y in- 
troduire ? 

Il0  Quelle  est  l’influence  du  prix  des  denrées  alimentaires  sur 
le  mouvement  de  la  population  ? 

12°  Quelle  influence  exerce  le  chiffre  de  la  population,  tant  sur 
le  salaire  des  ouvriers,  que  sur  le  prix  des  objets  de  première  né- 
cessité ? 

CINQUIÈME  SECTION. 

Archéologie , philologie,  histoire. 

\ 0 Archéologie. 

1°  Expliquer  l’origine  et  la  formation  de  la  mythologie  grecque  ; 
indiquer  la  meilleure  méthode  pour  la  traiter. 

2°  Y a-t-il  identité  complète  entre  la  mythologie  grecque  et  la  re- 
ligion des  Grecs? 

5°  Pourquoi  les  Grecs  n’érigeaient-ils  qu’exceptionnellement  des 
statues  iconiques? 

4°  Dans  quel  pays  faut-il  chercher  l’origine  du  culte  d’Apollon? 

5°  Quel  est  le  caractère  distinctif  de  la  religion  des  Romains?  — 
Dans  quel  rapport  avec  la  politique  le  peuple  romain  avait-il  mis 
ses  institutions  religieuses? 

6°  Les  images  des  ancêtres  chez  les  Romains  étaient-elles  des 
bustes  ou  des  masques  ? 

T ’ Des  sépultures  anciennes  et  modernes  comparées  entre  elles.  — 
Indiquer  si  quelques  modifications  pourraient  être  apportées  au 
mode  actuel. 

8°  Des  haches  gauloises  en  bronze , connues  sous  ce  nom  par  tous 
les  archéologues.  Quelle  est  l’opinion  qu’on  doit  avoir  sur  celles 
que  l’on  a découvertes  dans  toute  l’étendue  de  l’ancienne  Gaule? 

9°  Expliquer  l’origine  de  l’écriture  runique. 

10°  Quelles  causes  ont  déterminé  les  Scandinaves  à enterrer  leurs 
morts  sous  des  tombelles  pendaut  la  période  appelée  haugs  œlld 
(l’âge  des  collines),  au  lieu  de  brûler  les  cadavres,  ainsi  qu’ils 
avaient  eu  coutume  de  faire  pendant  la  période  précédente  dite 
bruna  œlld  (l’âge  des  brûlemeuts)? 

1 1 ° Recueillir  dans  les  chartes  de  l’abbaye  de  Haslach  des  données 
précises  sur  l’époque  de  la  reconstruction  de  son  église. 

-12'  Examiner  la  construction  de  l’église  de  Dorlisheim  dans  ses 
rapports  avec  le  culte  des  Templiers. 

45°  Énumérer  les  monuments  druidiques  de  l’Alsace. 

44°  Les  admirables  et  gigantesques  monuments  de  l’Inde  orien- 
tale ne  seraient-ils  pas  antérieurs  à l’établissement  des  sectateurs 
de  Brahma  dans  la  presqu’île  Indoustane? 

15°  Jusqu’à  quel  point  l’ensemble  et  les  détails  des  importants 
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monuments  que  l’on  découvre  encore  journellement  dans  l’Amé- 
rique centrale , peuvent-ils  nous  révéler  le  degré  de  civilisation  au- 
quel étaient  parvenues  les  sociétés  depuis  longtemps  éteintes  dans 
le  Nouveau-Monde? 

10°  Rechercher  si  la  comparaison  des  monuments  de  l’Amérique 
centrale  avec  les  monuments  analogues  de  l’Égypte  et  de  l’Inde,  ne 
pourrait  pas,  en  l’absence  de  tous  les  documents  historiques,  nous 
révéler  l’origine  de  peuples  dont  le  souvenir  n’est  pas  même  resté 
dans  la  tradition  locale. 

] 7°  On  trouve  dans  le  lit  de  plusieurs  de  nos  rivières  et  dans  les 
terrains  d’alluvion  ou  d’atterrissement,  des  agglomérats  ou  pou- 
dings , composés  de  brèches,  de  galets  et  de  divers  débris  d’objets 
de  facture  humaine.  Peut-on  établir  l’àge  et  la  théorie  de  cette  for- 
mation moderne?  Quel  avantage  peut  retirer  l’archéologue  de  cette 
réunion  de  débris  et  d’objets  anciens  trouvés  dans  les  poudings  mo- 
dernes? 

2°  Philologie. 

1°  Exposer  et  apprécier  les  idées  de  Platon  et  d’Aristote  sur  l’ori- 
gine et  la  nature  du  langage. 

2°  Quels  sont  les  rapports  entre  le  dialecte  latin  et  les  autres  dia- 
lectes de  l’Italie  ancienne?  — A quelle  souche  faut-il  rattacher  la 
langue  du  Latium? 

3°  L’étude  des  poèmes  homériques  a-t-elle  abouti  depuis  Wolff 
à de  nouveaux  résultats? 

4°  Quels  sont  les  résultats  que  l’étude  des  langues  grecque  et  la- 
tine a obtenus  jusqu’ici  de  la  philologie  comparée? 

5°  La  grammaire  raisonnée  ou  philosophique,  telle  qu’elle  est 
enseignée  aujourd’hui  en  Allemagne,  doit-elle  primer  la  gram- 
maire purement  expérimentale?  — Dans  le  cas  où  cette  question 
serait  résolue  affirmativement,  indiquer  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  la  méthode  moderne.  — Expliquer  à ce  sujet,  logique- 
ment et  grammaticalement,  pourquoi,  en  grec,  le  verbe  régi  par 
un  pluriel  neutre  est  mis  au  singulier.  — 

Comment  s’est  formée  la  construction  de  l’accusatif  avec  l’infi- 
nitif ; — 

Si,  en  français,  la  juxta-position  de  deux  substantifs  pour  ex- 
primer le  nominatif  et  le  génitif  (par  exemple , le  peuple-Dieu)  est 
analogue  à ce  qu’on  appelle  l’état  construit  dans  les  langues  sémi- 
tiques ? 

6°  Indiquer  en  quoi  consiste  le  perfectionnement  et  la  décadence 
d’une  langue  quelconque. 

7°  Quel  est  le  principe  sur  lequel  repose  la  permutation  des  let- 
tres mobiles,  dites  muables,  dans  les  langues  celtiques? 

8°  Y a-t-il  dans  les  langues  indiennes  de  l’Amérique  du  Nord 
des  phénomènes  philologiques  exceptionnels,  et  sans  analogie 
avec  les  principes  de  formation  des  langues  de  l’Europe  et  de 
l’Asie? 

9°  Les  lois  qui  ont  présidé  à la  formation  de  la  langue  chinoise , 
diffèrent-elles  essentiellement  de  celles  qu’on  remarque  dans  l’or- 
ganisation primitive  des  langues  indo-germaniques  ? 

10°  Y a-t-il  dans  la  syntaxe  du  vieux  français  des  phénomènes 
qu’on  ne  saurait  expliquer  que  par  l’influence  des  langues  germa- 
niques? 

H°  Spécifier  les  subdivisions  du  dialecte  allémanique,  et  déter- 
miner ses  limites  géographiques. 

12°  Peut-on  attribuer,  encore  aujourd’hui , à Cicéron  les  quatre 
discours  dont  l’authenticité  a été  attaquée  par  Markland  ? 

15°  Les  biographies  attribuées  à Cornélius-Nepos  n’ont-elles  reçu 
leur  forme  actuelle  que  dans  le  siècle  de  Théodose  ? 

5°  Histoire. 

\°  Quelle  est  l’origine  de  la  population  alsacienne?  — Ne  se- 
rait-il point  possible  de  préciser  sa  descendance,  du  moins  dans  cer- 
taines fraclionsde  l’ancienne  province,  telles  que  le  Kochersberg, 
la  partie  palatine  et  le  Sundgau  ? 

2°  Désigner,  à l’aide  des  auteurs  contemporains , l’emplacement 
où  s’est  livrée,  près  de  Strasbourg , la  bataille  de  Julien-l’Apostat 
contre  les  Allemands. 

3°  A quelle  époque  le  paganisme  a-t-il  définitivement  çessé 
d’exister  dans  'es  parties  orientales  de  la  Gaule? 


4°  Quelles  étaient  la  nature  et  les  limites  du  pouvoir  civil  et  po- 
litique des  évêques  de  Strasbourg  au  moyen  âge? 

5°  Rechercher  les  traces  des  rapports  qui  ont  pu  exister  entre  la 
France  et  la  ville  de  Strasbourg  avant  le  seizième  siècle.  — Y a-t- 
il  eu  , avant  cette  époque , action  des  idées  françaises  sur  nos  ré- 
volutions communales?  — Dans  le  cas  d’une  réponse  affirmative, 
déterminer  les  principaux  caractères  de  cette  influence  et  en  mon- 
trer les  résultats. 

6°  Quelles  étaient  les  vues  de  Rernard  de  Weimar  et  les  moyens 
d’exécution  dont  il  disposait  pour  former  un  royaume  de  Bade  et 

d’Alsace? 

7°  Quels  moyens  l’antiquité  a-t-elle  employés  pour  combattre  le 
paupérisme? 

8°  L’importance  politique  de  l’industrie  et  du  commerce  a-t-elle 
été  aussi  graude  dans  les  États  de  l’antiquité  que  dans  les  États 
modernes  ? 

9°  Quel  est  l’élément  apporté  par  les  Barbares  à la  formation  de 
la  civilisation  moderne?  M.  Guizot  (Histoire  de  la  civilisation  en 
France,  1. 1 , p 287)  a-t-il  raison  d’affirmer  que  c’est  l’esprit  d’in- 
dépendance et  de  liberté  individuelle? 

10°  Indiquer  les  causes  de  l’affranchissement  des  municipes  et 
des  républiques  italiennes  du  moyen  âge,  du  joug  des  empereurs 
d’Allemagne. 

1 1°  Quel  est  le  résultat  des  recherches  critiques  (de  Kopp  de  Lu- 
cerne et  de  ses  adversaires)  sur  l’histoire  de  Guillaume  Tell? 

12°  Déterminer  l’influence  que  les  Anglais  ont  exercée  sur  les 
provinces  françaises  par  eux  occupées  jusqu’au  milieu  de  quin- 
zième siècle.  — Rechercher  les  traces  que  leur  domination  a pu  y 
laisser  après  leur  expulsion. 

1 5°  Déterminer  les  résultats  que  nos  connaissances  historiques 
et  géographiques  ont  retirés  des  missions  chrétiennes  dans  les  dif- 
férentes parties  du  globe. 

1 4°  Pourquoi  la  France  est-elle  plus  riche  que  les  autres  pays 
de  l’Europe  en  mémoires  historiques?  — Pourquoi  cette  forme 
de  l’historiographie  s’est-elle  développée  en  premier  lieu  et  de 
préférence  dans  ce  pays  ? 

13°  Quelle  influence  la  philologie  comparée  a-t-elle  exercée 
jusqu’aujourd’hui  sur  les  recherches  relatives  à l’origine  et  à la 
filiation  des  peuples?  — Quels  ont  été  les  résultats  de  ces  investi- 
gations ? 

\ 0°  Déterminer  l’état  actuel  de  la  Géographie  historique  de  la- 
France.  — Indiquer  ce  qui  reste  à faire  pour  cette  branche  de  la 
science.  I 

1 7 L’historiographe , pour  écrire  l’histoire  d’une  nation , doit-i 
se  placer  au  point  de  vue  subjectif  de  sa  propre  religion  et  de  s; 
nationalité?  Ou  bien  doit-il  se  mettre  au  point  de  vue  de  l’époqn. 
qu’il  raconte?  Ou  bien  le  point  de  vue  du  cosmopolitisme  philoso 
phique  doit-il  être  adopté  par  lui  de  préférence? 

1 8°  Qu’est-ce  que  la  philosophie  de  l'histoire?  — Telle  qu’elle; 
été  trailée  jusqu’aujourd’hui , a-t-elle  quelque  valeur  réelle  pour  1 
science  historique  elle-même? 

SIXIÈME  SECTION. 

PHILOSOPHIE,  MORALE,  ÉDUCATION,  LÉGISLATION. 

1°  Philosophie  et  morale. 

1“  Définir  l’éclectisme  en  général,  et,  en  particulier,  l’éclei  1 
f isme  français  au  dix-neuvième  siècle  ; comparer  ce  dernier,  comn 
méthode,  avec  celui  qui  semble  résulter  de  la  philosophie  de  1 hi 
toire  de  l’esprit  humain , selon  Hegel.  ♦ 

2°  En  quoi  consiste  l’éclectisme  français  de  nos  jours?  Dîner 
t-il  de  l’écleclisme  qui,  en  Allemagne,  a précédé  l’avènement  i 
Kant,  et  jusqu’à  quel  point  répond-il  aux  besoins  des  penseurs  < 
notre  époque?  La  science  , en  poursuivant  cette  direction , pourr 
t-elle  se  garantir  des  aberration*  pratiques  du  scepticisme,  d u 
part,  et  de  la  confusion  théorique  du  syncrétisme,  d’autre  part  r 

3°  Y a-t-il  une  critique  réelle  des  systèmes  de  philosophie  r 
dépendante  de  tout  système  positif,  et  quels  sont  les  principes  ' 
cette  critique  ? 
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4°  Quels  sont  les  avantages  que  la  psychologie  expérimentale 
peut  retirer  d’une  étude  approfondie  de  la  physiologie  ? 

5°  Définir  le  rapport  qui  existe  entre  le  magnétisme  animal  et  la 
psychologie , et  rechercher  si  les  phénomènes  du  magnétisme  ani- 
mal peuvent  être  expliqués  par  l’activité  normale  des  facultés  de 
l’âme. 

6°  Quels  rapports  y a-t-il  entre  le  panthéisme  mystique  du 
moyen  âge  et  le  panthéisme  spéculatif  de  nos  jours  ? 

7°  Le  panthéisme  peut-il  servir  de  base  à un  système  solide  de 
morale? 

8°  Considérer  l’idée  de  la  personnalité  de  Dieu,  dans  sa  haute 
importance  pour  la  conscience  religieuse , et  dans  son  incompati- 
bilité avec  l’idéalisme  absolu. 

9°  La  théorie  des  sentiments  moraux  pourra-t-elle  avoir  les  ca- 
ractères d’une  science  positive  et  certaine? 

•10°  Les  idées  de  Malthus  sur  la  population  peuvent-elles  se  con- 
cilier avec  un  système  de  morale  quelconque  ? 

2°  Enseignement  et  éducation. 

■1°  Quels  sont  les  moyens  qu’il  conviendrait  d’employer  pour 
empêcher  que,  par  l’effet  d’une  centralisation  excessive,  la  vie 
intellectuelle  et  littéraire  ne  s’affaiblit  dans  les  provinces? 

2°  Ne  serait-il  pas  convenable  de  doter  la  France  de  quelques 
centres  universitaires,  semblables  aux  bonnes  universités  de  l’Alle- 
magne, et  de  faire  cesser  aiusi  l’isolement  des  facultés  de  nos  aca- 
démies ? 

3°  Quels  sont  les  caractères , par  lesquels  doit  se  distinguer  l’en- 
seignement public  de  la  philosophie,  pour  exercer  une  influence 
heureuse  sur  les  mœurs  de  la  nation  ? Ne  devrait-il  pas  avoir  une 
teinte  plus  religieuse? 

4°  Y a-t-il  convenance  d’enseigner  la  philosophie  dans  les  col- 
lèges , et  comment  devrait-elle  y être  enseignée  ? 

5°  Le  programme  du  baccalauréat  ès  lettres,  tel  qu’il  a été 
adopté  par  les  derniers  règlements,  est-il  de  nature  à renforcer  ou 
à affaiblir  les  études  classiques  ? 

6°  Pour  que  l’éducation  publique  puisse  être  appelée  nationale, 
est-il  nécessaire  qu’elle  se  fasse  dans  les  établissements  de  l’État, 
d’après  un  plan  uniforme  et  une  même  méthode?  Ou  suffit-il 
qu’un  même  esprit  anime  tous  les  établissements  d’instruction  ? 

7°  Parallèle  entre  le  Lycée  impérial  de  1808  et  le  Collège  royal 
de  nos  jours  — Conséquences  qui  résultent  de  ce  rapprochement. 

8°  Serait-il  prudent,  comme  le  désirent  quelques  esprits  en 
France , de  subordonner  l’instruction  de  la  jeunesse  au  mouvement 
matériel  qui  semble  entraîner  la  société,  et  de  réduire  ainsi  l’en- 
seignement aux  étroites  proportions  de  l’utile  et  de  l’intérêt  bien 
entendu? 

9°  La  réunion  des  écoles  industrielles  aux  collèges  est-elle  dési- 
rable? Ou  vaut-il  mieux  maintenir  la  séparation  de  ces  deux  genres 
d’établissements? 

10°  Les  écoles  industrielles  doivent-elles  devenir  des  ateliers, 
des  écoles  d’arts  et  métiers? 

11°  Serait-il  à désirer  que  l’État  exerçât  une  intervention  plus 
éiendue  que  celle  qui  subsiste  actuellement,  dans  l’instruction  se- 
condaire des  jeunes  filles  élevées  dans  les  pensionnats  ? Quels  se- 
raient les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  création  de  pareilles 
institutions  publiques , et  placées  sous  la  direction  de  l’Université , 
en  concurrence  avec  les  écoles  privées? 

12#  L’Etat  ne  devrait-il  pas,  pour  former  des  institutrices,  créer 
des  établissements  semblables  aux  écoles  normales  primaires  ? 

15°  L’excitation  de  l’amour-propre  et  de  l’ambition  , telle  qu’elle 

Ise  pratique  dans  l’enseignement  public  en  France,  est-elle  néces- 
saire pour  entretenir  le  zèle  pour  les  études? 

De  l’émulation  employée  comme  mobile  dans  l’éducation,  et 
des  moyens  d’en  prévenir  les  dangers. 

14°  La  division  des  élèves,  d’après  les  divers  objets  de  rensei- 
gnement, est-elle  moins  rationnelle  que  la  division  par  classes? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  comme  cela  se  fait  assez  généralement 
ipour  les  mathématiques,  classer  les  élèves  d’après  leur  degré  de 
force  dans  chaque  partie,  plutôt  que  de  leur  donner  pour  toutes 
les  branches  un  enseignement  commun  ? 
j 45 ’ Un  enfant  ne  doit-il  avoir  qu’une  seule  langue  maternelle, 


ou  peut-il  en  avoir  deux  ? Le  développement  de  son  intelligence 
est-il  arrêté  ou  hâté  par  l’étude  simultanée  de  deux  langues?  Et, 
s’il  en  est  arrêté , par  quels  moyens  pourrait-on  remédier  à cet 
inconvénient  dans  les  localités  qui  exigent  que  l’enfant  apprenne 
à la  fois  deux  langues? 

16“  Quels  sont  les  divers  genres  d’intérêt  que  doit  mettre  en  jeu 
l’enseignement  pour  captiver  l’attention  des  élèves  et  pour  entre- 
tenir leur  application  ? 

17°  Quelle  est  l’importance  pédagogique  de  l’enseignement  de 
l’histoire  dans  les  écoles  primaires , et  quelle  devrait  en  être  la  mé- 
thode? 

18°  L’enseignement  de  l’histoire  locale  dans  les  écoles  secon- 
daires ne  donnerait-il  pas  plus  de  force  et  de  consistance  à la  vie 
de  province  et  plus  de  prix  au  foyer  domestique? 

19“  Indiquer  les  moyens  d’assurer  enFrance  le  bon  établissement 
des  écoles  primaires  et  de  leur  mobilier. 

20°  Par  quels  moyens  pourrait-on  réussir  à établir  partout,  dans 
les  communes  rurales  aussi  bien  que  dans  les  villes,  des  salles  d’a- 
sile ou  des  écoles  du  premier  âge,  sans  ajouter  sensiblement  aux 
charges  de  l’État? 

21°  Des  notions  précises  de  droit  public  et  privé  ne  devraient- 
elles  pas  faire  partie  de  l’enseignement  des  écoles  normales  pri- 
maires? Serait-il  utile  d’ailleurs  de  mettre  entre  les  mains  des  insti- 
tuteurs un  précis  des  lois  les  plus  importantes  et  des  institutions 
politiques  de  la  France;  et,  en  cas  d’affirmative,  quelle  forme 
donnerait-on  à cet  ouvrage  populaire? 

22°  Dans  l’intérêt  de  l’éducation  physique  et  de  la  santé  publique, 
ne  conviendrait-il  pas  de  mettre  entre  les  mains  des  instituteurs  du 
peuple,  dans  les  campagnes  surtout,  un  traite  d’hygiène  popu- 
laire, avec  des  conseils  sur  les  soins  à donner  aux  malades,  et  sur 
les  mesures  d’urgence  à prendre  en  cas  d’accidents,  en  attendant 
l’ârrivée  du  médecin  ou  du  chirurgien  ? Dans  quelles  limites  devrait 
se  renfermer  un  pareil  ouvrage , et  quelle  en  serait  la  forme  ? 

23°  L’éducation  des  sourds-muets  n’est-elle  possible  que  dans 
des  établissements  spéciaux,  ou  peut-elle  encore  se  faire  dans  toute 
école  primaire  ordinaire  ? Dans  le  dernier  cas , quels  sont  les  moyens 
à employer  pour  mettre  les  instituteurs  en  état  d’instruire  les  en- 
fants sourds-muets  avec  leurs  autres  elèves  ? 

3°  Législation. 

1°  Qu’est-ce  que  le  Droit  naturel? 

2°  Que  faut-il  entendre  par  la  liberté  de  l’enseignement  garantie 
par  la  Charte?  Et  comment  concilier  cette  liberté  avec  les  intérêts 
de  l’État  ? 

5°  Est-il  de  l’intérêt  de  la  Société  que  le  législateur  punisse  les 
actes  qui  ne  blessent  que  la  morale? 

4°  En  admettant  qu’une  loi  rende  obligatoire  pour  tous  la  fré- 
quentation des  écoles  primaires . dans  quelles  limites , à quelles  con- 
ditions et  sous  quelle  pénalité  le  législateur  devrait-il  imposer  cette 
obligation  ? 

5“  Il  existe  en  Alsace  des  biens  ruraux  concédés , sous  la  législa- 
tion germanique,  à titre  de  Waldrecht.  En  l’absence  des  titres 
constitutifs,  quelle  est  la  nature  de  ces  concessions?  Quels  sont  les 
droits  et  les  obligations  des  concédants  et  des  concessionnaires  ? 

6°  Convient-il  de  rétablir  le  droit  de  bourgeoisie  ? 

7°  Quel  est,  dans  le  Droit  français  actuel,  l’autorité  de  l’usage 
en  général  et  des  usages  lacaux  en  particulier  ? 

8 ' Quel  est , dans  le  Droit  français  actuel , l’autorité  de  l’équité  ? 

9°  Dans  quel  sens  est-il  vrai  de  dire  que  les  étrangers  ne  parti- 
cipent point  en  France  à la  jouissance  des  droits  civils? 

10°  Rechercher  dans  les  plus  anciennes  lois  municipales  et  pé- 
nales des  villes  d’Alsace , les  traces  de  la  législation  romaine  et  des 
coutumes  barbares. 

11°  Y a-t-il  des  améliorations  à porter  aux  lois  qui  régissent  en 
France  la  constitution  de  la  famille? 

1 2°  La  loi  française  accorde-t-elle  au  créancier  envers  le  débiteur 
toutes  les  garanties  nécessaires  au  bon  état  du  crédit? 

13°  Quelle  est  l’influence  de  la  codifiication  sur  l’enseignement 
et  l’étude  du  droit  ? 

14°  Ne  s’est-il  pas  opéré,  dans  les  mœurs  et  dans  les  intérêts  de 
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la  société  française,  depuis  la  promulgation  du  Code  civil , des 
modifications  de  nature  à rendre  désirable  une  révision  de  ce  Code  ? 

SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

-1°  Déterminer  l’influence  de  la  poésie  arabe  sur  la  poésie  des 
troubadours , et  l’influence  de  cette  dernière  sur  la  poésie  italienne 
du  douzième , du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 

2°  Quels  rapports  y a-t-il  entre  la  poésie  des  Troubadours  et  des 
Trouvères,  d’un  côté,  et  celle  des  Minnesinger  de  l’autre?  Ces 
derniers  ne  se  rapprochent-ils  pas  plutôt  des  Trouvères  que  des 
Troubadours? 

5°  Expliquer  l’origine  et  la  formation  successive  du  roman  du 
Renard. 

4°  De  l’origine  et  de  la  signification  des  traditions  épiques  sur 
le  Saint-Graal. 

5°  Appréciation  des  différentes  opinions  émises  sur  l’origine  et 
le  fond  historique  du  poème  des  Nibelungen. 

6°  Quel  est  le  mérite  littéraire  des  prédicateurs  dits  burlesques 
qui , vers  la  fin  du  quinzième  siècle , se  montrent  simultanément 
en  France , en  Italie  et  en  Allemagne  ? et  quel  profit  peut-on  tirer 
de  leurs  sermons  pour  la  connaissance  du  langage  et  des  mœurs 
populaires? 

7°  De  l’influence  que  les  littératures  étrangères  ont  exercée 
successivement  sur  la  littérature  française  depuis  le  dix-septième, 
siècle. 

8°  Quelles  sont,  indépendamment  des  formes  du  style,  les  dif- 
férences essentielles  qui  séparent  le  romantisme  du  classicisme  ? 

9°  Apprécier  les  œuvres  dramatiques  du  romantisme  français 
moderne , en  les  comparant  avec  les  drames  de  Shakespeare , de 
Lope  de  Véga,  deCaldéron,  de  Schiller  et  de  Goethe. 

I O”  Quels  sont  les  traits  caractéristiques  des  littératures  des 
peuples  de  l’Europe  occidentale  comparées  entre  elles  ? 

44°  Quelle  a été,  depuis  1814,  l’action  de  la  littérature  alle- 
mande sur  la  littérature  française,  et , depuis  1850,  la  réaction 
de  cette  dernière  sur  la  littérature  d’outre-Rhin? 

12°  Quelle  influence  Gœthe  a-t-il  exercée  sur  le  goût  et  sur  les 
mœurs  en  Allemagne  et  à l’étranger  ? 

15°  Apprécier  l’influence  que  l’étude  des  littératures  étrangères 
exerce  en  France  sur  les  principes  de  la  critique  littéraire. 

14°  Déterminer  l’influence  que  l’Académie  française  exerce  ou 
peut  exercer  de  nos  jours  sur  la  langue  et  la  littérature. 

13°  La  littérature  des  idiomes  populaires  ou  patois,  doit-elle 
être  encouragée  au  profit  de  la  vie  provinciale,  ou  doit-on  lui 
refuser  ces  encouragements  en  vue  de  la  littérature  nationale  ? 

10°  Pourquoi,  dans  la  littérature  italienne,  les  différents  dia- 
lectes ont-ils  acquis  une  plus  grande  importance  que  dans  les  autres 
littératures  modernes? 

1 7°  L’Alsace  a-t-elle  une  mission  littéraire  spéciale?  Et  quelle  est 
cette  mission  ? 

4 8°  Les  formes  du  gouvernement  ont-elles  quelque  influence  sur 
les  progrès  et  le  génie  de  la  littérature  ? 

-19°  De  l’influence  du  journalisme  sur  la  littérature. 

20°  Quelle  est  l’action  de  la  tribune  parlementaire  en  France  sur 
l’éloquence  du  barreau  et  sur  l’éloquence  académique? 

21°  Jusqu’à  quel  point  l’étude  du  vieux  langage  français  peut-elle 
contribuer  à retremper  la  langue  poétique  dans  notre  littérature? 

22°  Déterminer  l’influence  réciproque  de  la  poésie  sur  les  beaux- 
arts  et  des  beaux-arts  sur  la  poésie  ? 

23°  L’Esthétique  est-elle  une  science  ? ou  peut-elle  en  devenir 
une  ? 

24°  Le  beau  en  littérature  doit-il  être  le  but,  ou  n’est-il  qu’un 
moyen  ? 

HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  L’ART. 

1°  Peut-ou  conclure  de  l’étude  des  monuments  indiens  et  égyp- 
tiens que  Y art  étrusque  procède  directement  des  sources  où  les 
Grecs  puisèrent  eux-mêmes  leurs  connaissances  ? 


2°  Rechercher  l’origine  et  la  signification  des  monuments  plus  ou 
moins  informes  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  monuments  celti- 
ques. En  essayer  une  classification  méthodique,  en  soumettant  à 
une  étude  comparative  tous  les  vestiges  analogues  qui  couvrent 
l’Europe , se  prolongent  le  long  des  rives  du  Bosphore  à celles  de  la 
Tauride , et  s’étendent  même  jusqu’aux  steppes  de  la  Haute-Tar- 
tarie. 

3’  De  la  singulière  analogie  de  toutes  les  constructions  capitales , 
généralement  souterraines , des  plus  anciens  peuples.  Peut-on  leur 
assigner  une  origine  commune  ou  les  rapporter  à une  même  famille 
humaine,  chez  laquelle  ce  système  d’excavation  aurait  été  néces- 
sité par  la  nature  des  lieux  qu’elle  habitait  ? 

4°  Doit-on  rationnellement  distinguer  (et  à quels  caractères  ? ) les 
monuments  véritablement  celtiques  des  débris  gallo-romains  ? 

5°  A quelle  classe  de  monuments  appartient  l’enceinte  de  la 
montagne  Sainte-Odile  dite  Heidenmauer  ? A quel  peuple  doit-on 
en  attribuer  la  construction?  Distinguer  soigneusement,  dans  l’é- 
tude comparative  que  l’on  aurait  à faire  des  diverses  ruines  répan- 
dues dans  cette  enceinte  et  dans  ses  environs , les  parties  d’origine 
évidemment  romaine  d’avec  celles  qui , purement  polygonales , se 
rapportent  plus  particulièrement  aux  constructions  connues  en 
Grèce  et  en  Italie  sous  le  nom  de  murs  cyclopéens  ou  pélasgiques. 

6 ‘ L’application  de  la  polychrômie  à la  statuaire  grecque  fut- 
elle  accidentelle  ou  méthodique? 

Dans  quelles  limites  ses  applications  sont-elles  justifiées  par  le 
bon  goût , et  pourraient-elles  répondre  aux  convenances  de  l’art 
moderne  ? 

T Aujourd’hui  que  l’étude  comparative  des  monuments  anciens 
a pu  rectifier  les  idées  que  les  modernes  en  avaient  conçues,  est-on 
encore  fondé  à considérer  Vitruve  comme  un  convenable  interprète 
des  connaissances  de  son  temps? 

8°  L’architecture  dite  arabe  ou  mauresque  manifeste-t-elle  réel- 
lement un  style  particulier  de  construction  ? 

9°  Peut-on  déduire  de  l’étude  comparative  des  monuments  de 
la  Sicile  et  de  la  Basse-Italie,  l’influence  que  les  dominations  suc- 
cessive? des  Sarrasins  et  des  Normands  ont  exercée  sur  les  cons- 
tructions de  ces  contrées? 

4 0"  Quelle  est  la  véritable  origine  de  l’ogive , et  sous  quelles 
iofluences  est-elle  devenue  l’élément  capital  du  système  de  cons- 
tructions qui  porte  son  nom  ? 

Il0  D’où  vient  que  les  doctrines  artistiques  eonnues  en  France  ! 
et  en  Italie  sous  le  nom  de  renaissance , ont  reçu  si  peu  de  déve- 
loppement en  Allemagne? 

42°  Comment  et  pourquoi  un  même  élément  d’architecture  se 
trouve-t-il  modifié  selon  les  conditions  du  climat  ou  de  la  civilisa- 
tion des  contrées  où  on  l’emploie? 

45u  D’où  vient  que  les  temps  modernes  n’ont  produit  aucun 
style  d'architecture  nouveau  ? — Quelles  sont  les  conditions  qui, 
à des  époques  diverses  et  chez  différents  peuples,  ont  donné  nais- 
sance aux  divers  styles  d’architecture? 

14°  La  sécheresse  des  formes  et  le  manque  d’intérêt  qui  régnent 
dans  la  plupart  de  nos  monuments  modernes  , ne  sont-ils  pas  dus 
à l’étude  exclusive  de  l’art  païen  et  au  délaissement  de  l’art  chrétien  ? 

4 3°  Quelle  est  l’influence  des  associations  artistiques  sur  l’avenir 
de  l’art , et  quelle  serait  la  meilleure  organisation  à leur  donner 
dans  ce  but  ? 

46°  Comparer  entre  elles  les  tendances  si  diverses  des  écoles  de 
Munich  et  de  Düsseldorff.  Préciser  leur  avenir  et  leur  action  sur 
l’art  français. 

4 7°  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  pour  entretenir  et  dévelop- 
per le  goût  des  beaux-arts  dans  la  province  ? 

48°  Quelle  a été  l’influence  du  christianisme  sur  les  beaux-arts? 

49°  Quel  caractère  conviendrait-il  de  donner,  de  nos  jours,  aux 
constructions  d’un  temple  protestant  ? 

20°  Quels  résultats  serait-on  en  droit  d’attendre  de  l’établisse- 
ment, sur  un  point  de  la  frontière  de  l’Est  (a  Strasbourg,  pai 
exemple),  d’une  haute  école  d’architecture  et  de  peinture,  parti- 
culièrement destinée  à mettre  à la  portée  des  artistes  français  le.1 
théories  et  môme  les  procédés  pratiques  des  écoles  allemandes . 

24  " La  hardiesse  et  la  grandeur  des  monuments  d’architectur» 
romaine  ne  seraient-elles  pas  dues,  au  moins  en  grande  partie 
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aux  matériaux  d'origine  volcanique,  dont  les  Romains  pouvaient 
faire  un  des  principaux  éléments  de  leurs  constructions? 

Déterminer  jusqu’à  quel  point  l’emploi  de  ces  précieux  maté- 
riaux s’est  maintenu  dans  les  constructions  du  moyen  âge , prin- 
cipalement aux  bords  du  Rhin. 

22’  Discussion  architectonique  et  archéologique  d’un  système 
le  restauration  définitive,  auquel  il  conviendrait  de  soumettre  le 
diœur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

23“  Rechercher  quel  fut  le  système  d’échafaudage  employé  au 
noyen  âge  pour  les  constructions  élevées , et  notamment  pour  les 
lèches  des  monuments  religieux. 

24  Jusqu’à  quel  point  la  mosaïque , considérée  comme  un  puis- 
ant élément  de  décor  architectonique,  pourrait-elle  être  appro- 
>riée  à la  décoration  de  nos  constructions  modernes? — Citer  à 
'appui  de  sa  réapplication  à nos  besoins  actuels  les  importantes 
>arties  d’ornementation  de  ce  genre,  que  l’Italie,  et  plus  particu- 
ièrement  la  Sicile,  nous  ont  conservées. 

25°  De  quelle  nature  sont  les  difficultés  qui , dans  l’état  actuel 
le  nos  connaissances,  s’opposent  encore  à la  complète  rénova- 
ion  de  l’art  du  peintre-verrier  ? 

26°  Déterminer  les  différentes  périodes  dans  la  construction  des 
ihàteaux  forts  en  Alsace.  Donner  la  restauration  d’un  de  ces  châ- 
eaux  à une  époque  déterminée. 

27°  Peut- on,  dans  l’état  actuel  des  arts  en  Europe,  pressentir 
'avenir  de  l’architecture,  modifiée  daus  ses  principes  et  dans  ses 
ipplicatious  par  l’adoption  des  types  néo-grecs  ou  byzantins? 

28°  Quelles  est  l’influence  qu’exerce  sur  l’art  frnçais  le  séjour 
le  nos  artistes  à Rome?  Pourrait-on  attendre  des  résultats  plus  sa- 
isfaisants  encore  de  la  fréquentation  de  notre  école  à Rome , si  l’on 
in  modifiait  le  régime  et  l’organisation  ? 

29°  Indiquer  les  rapports  qui  existent  entre  la  musique  et  les 
mtres  beaux-arts;  montrer  comment,  dans  les  grandes  périodes 
lu  développement  de  l’art , les  qualités  et  les  défauts  qu’on  remar- 
|ue  dans  le  goût  ou  le  style  de  la  musique,  se  retrouvent  égale- 
nent  dans  le  style  de  la  poésie , de  la  peinture  et  de  l’architecture. 

50°  La  différence  du  caractère  national  suffit-elle  pour  expliquer 
es  qualités  distinctives  de  la  musique  italienne , de  la  musique 
rançaise  et  de  la  musique  allemande? 

51°  Pourquoi,  de  nos  jours  , la  musique  d’église  ne  tire-t-elle 
)as  un  plus  grand  parti,  d’abord  du  chant  à l’unisson  exécuté  par 
les  chœurs  (d’enfants,  d’hommes  et  de  femmes),  et  ensuite,  du  chant 
ion  mesuré , dont  on  admire  l’effet  musical  dans  les  lectures  re- 
igieuses  des  Juifs , et  daus  les  récitatifs  des  opéras? 

52°  Comparer  la  musique  d’église  moderne  avec  l’ancienne , 

El  — voir  si  > dans  ce  genre , il  faut  se  tenir  rigoureusement  au 
uniforme  et  soutenu  des  chefs-d’œuvre  de  l’ancienne  école 
fine,  ou  s’il  est  permis  d’y  mettre  plus  de  variété,  par  des 
Motifs  d’un  style  moins  sévère. 

35J  Quelle  est  la  part  qu’eu  France  l’administration  municipale 
oit  prendre  au  soutien  de  l’art  musical? 


AVIS  RELATIF  AEX  LOGEMENTS. 

A leur  arrivée  à Strasbourg,  MM.  les  membres  du  Congrès  qui 
l’auraient  pas  leur  logement  arrêté  d’avance  , voudront  bien  se 
;ndre  au  Secrétariat-général , établi  au  Château , sous  la  petite  en- 
éc  à gauche,  en  face  du  concierge.  Ils  y recevront  des  indications 
3 logements  et  tous  les  renseignements  qui  leur  seraient  utiles,  en 
lême  temps  qu’ils  pourront  y retirer  leurs  cartes  d’admission. 

Le  bureau  des  logements  est  ouvert  depuis  six  heures  du  matin 
îsqu’à  dix  heures  du  soir. 

f Cet  avis  a été  remis  aux  consignes  civils , aux  débarcadères  des 
ateaux  à vapeur  et  du  chemin  de  fer,  pour  être  distribué  aux 
: rangers  lors  de  leur  arrivée. 


RUREAU  DU  SECRÉTARIAT -GÉNÉRAL. 

Le  bureau  du  Secrétariat-général  est  ouvert  daus  une  salle  du 
lâteau,  de  six  heures  du  matin  à dix  heures  du  soir.  MM.  les 
embres  du  Congrès  sont  priés  de  venir  y retirer  leurs  cartes  d’ad- 

ission. 


MM.  les  membres  du  Congrès,  résidant  à Strasbourg,  sont  spé- 
cialement invités  à retirer  leurs  cartes  dans  la  journée  du  mardi 
27  septembre,  afin  de  faciliter  le  travail  du  Secrétariat-général. 

Tout  étranger  qui  aurait  un  renseignement  à demander,  une 
réclamation  ou  une  plainte  à faire , est  prié  de  s’adresser  à l’un  des 
membres  de  la  commission  des  réceptions. 


RESTAURANT  DU  CONGRÈS. 

L’autorité  municipale  a mis  à la  disposition  de  M.  Lips,  restau- 
rateur, la  grande  salle  à manger  du  Château. 

Tous  les  jours,  à dater  de  mercredi,  28  septembre,  il  y aura 
deux  tables  d’hôte , à une  heure  et  à cinq  heures  et  demie  pour  les 
membres  du  Congrès  et  leurs  dames. 

Le  prix  est  de  5 fr.  50  c.  par  personne , une  bouteille  de  vin  com- 
prise. 

On  est  prié  de  s’inscrire  la  veille  pour  ces  tables  d’hôte,  au  se- 
crétariat-général du  Congrès,  établi  dans  l’une  des  salles  du  Châ- 
teau. 

U y aura  également  des  déjeuners  et  des  soupers  à la  carte. 

Les  prix  de  la  carte  ont  été  arrêtés  par  une  commission. 

Aujourd’hui  mercredi,  il  n’y  aura  pas  de  table  à une  heure,  et, 
par  exception , on  pourra  s’inscrire  jusqu’à  onze  heures  du  matin, 
pour  celle  de  cinq  heures  et  demie. 


A MM.  Catoire  et  Goguel,  secrétaires-adjoints  de  la  sixième  sec- 
tion, il  faut  ajouter  M.  le  professeur  Charles  Schmidt,  dont  le 
nom  avait  été  omis. 


COTISATION. 

Les  membres  du  Congrès  étrangers  à la  France,  sont  exempts 
de  toute  cotisation.  Cependant  ceux  d’entre  eux  qui  désirent  rece- 
voir le  compte-rendu  du  Congrès,  qui  paraîtra  plus  tard  en  un 
ou  deux  volumes  in-8°,  sout  priés  de  se  faire  inscrire  au  secréta- 
riat-général, d’y  déposer  la  somme  de  10  fr. , en  indiquant  exac- 
tement l’adresse  de  leur  domicile  habituel,  afin  qu’on  puisse  leur 
envoyer  les  volumes  lorsqu’ils  auront  paru. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  QUI  ONT  ADHÉRÉ  AU 
CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  STRASBOURG. 

1.  L’Association  normande  de  Caen , représentée  par  MM.  de  Cau- 
mont , Girardin  et  Godefroi. 

2.  La  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments,  repré- 
sentée par  MM.  le  comte  Du  Moncel , de  Formigny  et  Gaugain. 

3.  La  Société  linéenne  de  Normandie,  qui  a délégué  MM.  Eudes  Des- 
longchamps  et  Le  Clerc. 

4.  La  Société  médicale  de  Tours. 

5.  La  Société  d’éducation  de  Lyon. 

6.  La  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  à Toulouse. 

7.  La  Société  centrale  d’agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  à Rouen. 

8.  La  Société  libre  pour  concourir  au  progrès  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie, à Rouen. 

9.  La  Société  pharmaco-technologique  du  Palatinat,  à Kaiserslautern . 

10.  La  Société  archéologique  de  la  Charente-Inférieure,  à Saintes. 

11.  La  Société  académique  de  médecine  à Marseille. 

12.  L’Université  de  Bruxelles. 

13.  La  Société  de  médecine  de  la  Sarthe,  siégeant  au  Mans. 

14.  La  Société  industrielle  d’Angers  et  du  département  de  Maine-et- 
Loire. 

15.  La  Société  royale  agraire  de  Turin,  représentée  par  MM.  Bertini 
et  Barufli. 

16.  La  Société  royale  d’agriculture  et  de  commerce  à Caen. 

17.  Le  Sénat  de  l’Université  de  Christiania  (Norwège). 

18.  La  Société  d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles- lettres , de 
Bayeux. 

19.  La  Société  philotechnique  de  Paris,  représentée  par  M.  Jullien, 
de  Paris. 

20.  La  Société  nationale  de  vaccine  de  Paris,  représentée  par  MM.  Jul- 
lien et  James. 

21.  La  Société  racinienne  de  Paris , représentée  par  M.  le  professeur 
Roosmalen. 
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22.  L’Académie  impériale  et  royale  des  Géorgopbiles , à Florence, 
représentée  par  MM.  Torregiani , Rossi  et  Batocchi. 

23.  La  Société  d’éducation  de  Lyon , représentée  par  MM.  Hoffet  et 
Lortet. 

24.  La  Société  linéenne  de  Lyon , représentée  par  M.  Hoffet. 

25.  La  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas-Rhin,  re- 
présentée par  MM.  Couturat , Uebersaal , Malle  et  Marchai. 

26.  Le  Sénat  de  l’Université  de  Fribourg. 

27.  La  Société  pour  l’instruction  élémentaire  du  Rhône  à Lyon. 

28.  La  Société  industrielle  deMulhouse , représentée  par  MM.  Emile 
Dollfus,  son  président,  Emile  Kœchlin,  Fallût,  Henry  Thierry,  George 
Steinbach  , Mühlenbech  et  Saladin. 

29.  La  Sociélé  d’émulalion  des  Vosges,  représentée  par  MM.  De- 
billy , Hogard,  le  docteur  Mougeot  père , Mougeot  fils,  Puton  et  Toc- 
quaine. 

30.  La  Société  médico  - chirurgicale  de  Turin , représentée  par 
MM.  Bertini  et  Martini. 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  27  SEPTEMBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

MM. 

Aronssohn , médecin  consultant  du  roi , agrégé  à la  faculté  de  mé- 
decine. 

Aaron  , homme  de  lettres. 

Burtz  (Théodore) , notaire. 

Bruckner,  négociant. 

Buchet  (baron),  lieutenant-général,  commandant  la  5e  division  mili- 
taire. 

Béchamp , préparateur  de  chimie  à la  faculté  des  sciences. 

Becker  (G.),  notaire. 

Bœckcl  (Jean),  inspecteur  ecclésiastique,  membre  du  directoire. 

Bérot,  docteur  en  médecine. 

Briffault , docteur  en  médecine. 

Busch  (F.),  agriculteur,  ancien  adjoint  au  maire. 

Bader,  professeur  d'histoire. 

Bronner,  candidat  en  théologie,  instituteur. 

Bœgner,  professeur  au  gymnase. 

Chaperon , ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Colin , professeur  de  rhétorique  au  collège  royal. 

Debenesse  père,  négociant. 

Daubrée,  ingénieur  des  mines,  professeur  à la  faculté  des  sciences. 
Detroyes  fils,  avocat.  . 

Ehrmann , professeur  à la  faculté  de  médecine. 

Eggs  (d’) , docteur  en  médecine. 

Eissen  (A.),  avoué. 

Ehrmann  (A.),  propriétaire. 

Ehrmann  (L.  F.),  négociant , conseiller  municipal. 

Emmerich  (L.  A.),  fabricant  de  maroquins. 

Eyth , négociant. 

Engelbach  (J.),  avocat. 

Engelhardt  (H.)  fils,  avoué. 

Engelmann,  sous-intendant  militaire. 

Engelhardt  fils,  avocat. 

Fée,  professeur  à la  faculté  de  médecine  et  à l’hôpital  militaire  d’ins- 
truction. 

Fuchs,  fabricant  d’huiles. 

Gény,  jardinier  en  chef  du  jardin  botanique. 

Frensdorf,  employé  au  chemin  de  fer. 

Girardot,  licencié  en  droit. 

Gimel  (Ch.  de),  licencié  en  droit,  contrôleur  des  contributions  directes. 
Greiner,  négociant. 

Grimmer  (F.) , notaire. 

Grosz  , docteur  en  médecine. 

Grün  (Ch.),  négociant. 

Gerhardt,  pasteur,  président  du  consistoire. 

Hugueny,  pharmacien. 

Hirtz,  agrégé  à la  faculté  de  médecine. 

Husson  , inspecteur  de  la  culture  des  tabacs. 

Herrenschneider,  pasteur. 

Herrmann , pasteur. 

Humbourg  (de),  licencié  en  droit. 

Jeanneson,  pharmacien. 

Kopp , docteur  ès  sciences , professeur  à l’école  normale  primaire. 
Relier,  notaire. 

Kling,  propriétaire. 

Kirslein,  sculpteur,  délégué  delà  Société  philotechnique  de  Paris. 
Klein  , peintre. 


Klotz  (G.),  architecte  du  département. 

Kreiss  (Th.),  professeur  au  gymnase. 

Kammerer,  ancien  libraire. 

Kampmann,  professeur  au  gymnase. 

Lereboullet,  professeur  à la  faculté  des  sciences. 

Laquiante , propriétaire. 

J^aroche  (A.)  fils  , ciseleur. 

Lauth  (G.),  négociant , conseiller  municipal. 

Lamey  (A.),  juge  au  tribunal  civil. 

Laurent,  vicaire-général. 

Latouche  (l’abbé) , chanoine. 

Lauth  (A.  F.),  notaire. 

Lemp  (A.),  préparateur  à l’école  de  pharmacie. 

Lewandowski  (C.),  chimiste. 

Lippmann,  maître  de  poste. 

Malle , professeur  à l’hôpital  militaire  d’instruction , agrégé  à la  faculté 
de  médecine. 

Müller,  pharmacien-droguiste. 

Müller  (E.),  chef  de  bureau  à la  mairie. 

Mayer,  docteur  en  philosophie. 

Meyer  (Ch.),  chimiste. 

Maillet,  employé  des  douanes. 

Mædcr,  pasteur,  président  du  consistoire  réformé. 

Oppermann,  professeur  à l’école  de  pharmacie. 

Oberlin , professeur  à l’école  de  pharmacie. 

Ottmann  (Ed.)  fils,  négociant. 

Piton  (Fr.) , libraire. 

Robert , docteur  en  médecine. 

Rist  (Ed.),  avocat , ancien  magistrat. 

Schneiter,  médecin  en  chef  des  hospices,  conseiller  municipal. 
Schneegans  (Ch.),  ingénieur-mécanicien. 

Silberling , agent  d’assurances. 

Schuler,  graveur. 

Schwebel , licencié  en  théologie. 

Schmidt , pasteur. 

Simon  (Em.),  lithographe. 

Vaissière , garde  magasin  des  tabacs. 

Villotte , architecte  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Wœhrlin,  pharmacien. 

Wieger,  receveur  de  la  fondation  de  Saint-Thomas. 

Willm , inspecteur  de  l’académie , secrétaire  de  la  sixième  section. 
Wangen  (baron  de  E.),  propriétaire. 

Zeyssolff,  docteur  en  médecine. 

Hornus , étudiant  en  médecine. 

Picard , fabricant. 

Friedel  (Théod.),  ministre  du  Saint-Évangile. 

Hecht,  pharmacien. 

Bertrand , sous-inspecteur  primaire. 

Kopp , pasteur. 

Schneegans  (Ferd.),  avocat. 

Hecht  (Jules) , avocat. 

Knoderer  (Charles) , négociant. 

Mallarmé,  avocat. 

Geistodt,  négociant. 

Lassaigne , chirurgien  aide-major  au  7e  de  chasseurs  d’Orléans. 
Beyfuss , propriétaire. 

Vivien  , directeur  de  l’école  normale. 

Stockes , professeur  d’anglais. 

Beck , professeur  à l’école  normale. 

Marchai , docteur  en  médecine. 

Stœber  (Ed.),  avocat. 

Baron  Müller,  propriétaire. 

Katz  (Ch.),  négociant. 

Voulût  inspecteur  primaire. 

Müntz  (Adolphe) , ancien  professeur  d’histoire  et  de  philosophie. 

Stahl  (Aug.),  professeur  au  séminaire  protestant. 

Stahl  (Fréd.).  pasteur. 

Vivien  (J.),  licencié  en  droit. 

Hickel  (J.  Fr.),  avocat. 

Schuler,  imprimeur. 

Arnold  (Aug.),  architecte. 

Puthod  , interne  de  l’hôpital  civil. 

Schwilgué,  ingénieur  en  chef  du  département, 

Wieger,  aide  de  clinique. 

Jung,  bibliothécaire  de  la  ville. 

Legrom,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Rollé  (FrédJ,  propriétaire. 

Popp,  ancien  payeur  de  la  couronne. 

Lagier,  libraire. 

Braunwald,  conseiller  municipal,  négociant. 
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Bernhardt,  appréciateur ^au  mont-de-piété. 

Thomson , homme  de  lettres. 

Gerhardt  (Samuel). 

Sommerau,  ministre  du  saint  Evangile,  instituteur. 

Faber,  percepteur. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Vaumann , professeur  de  médecine  à l’université  de  Bonn  ; à la  Fleur. 
Scholz,  professeur  de  théologie  catholique  à l’université  de  Bonn  ; au 
Château. 

Messmer , directeur  des  usines  de  Graffensladen. 

Hartmann  (Emile) , bachelier  ès  lettres. 

Zeyss , juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Belfort  ; place  Saint- 
I’ierre-le-Jeune,  7. 

Zetter,  fabricant,  de  Saint-Dié ; Ville-de-Metz. 

Stœber,  pasteur,  de  Mulhouse;  place  Saint-Thomas,  11. 

Drion , direct,  des  forges,  de  Rhonau  (Bavière  rhén.);  Grand’rue,  15. 
Boussingault , de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  ; hôtel  de  la  Fleur. 
Kienlen , docteur  en  théologie  , pasteur , de  Colmar  ; rue  de  l’Ail , 12. 
Plée,  professeur  à l’école  normale,  de  Blois;  Grandes-Arcades , 4. 
sering,  homme  de  lettres,  de  Kœnigsberg;  rue  Neuve-des-Pêcheurs , 
69. 

Bentz , directeur  de  l’école  normale , de  Nancy  ; Haute-Montée. 
Chrétien  , professeur  à l’école  normale,  de  Nancy;  Haute-Montée. 
Cantener , avocat  et  naturaliste , de  Metz  ; place  du  Broglie’,  1 . 

Leras,  professeur,  de  Thann;  place  Saint-Élienne , 15. 

Baron  Lejeune  , général , de  Toulouse  ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 
iaulard  , professeur  délégué  de  la  société  philomathique  de  Verdun , 
de  Mirecourt;  hôtel  du  Cerf. 

Cerfberr,  député,  de  Paris  ; Grandes-Arcades , 21. 

Ehrmann  (H.  D.) , négociant,  membre  du  conseil  général , de  Biseh- 
willer;  rue  Brûlée , 18. 

Alexandre , membre  de  l’université  de  Paris  ; rue  Brûlée  , 17. 

Vincent , ancien  archiviste  du  département  du  Rhône , de  Lyon  ; rue 
du  Dôme. 

iomny,  prêtre,  de  Mirecourt  ; hôtel  du  Cerf. 

l'ayet , profess.  de  mathématiques , de  Colmar  ; rue  du  Coin-Brûlé , 1 . 
icheffel , major,  de  Carlsruhe. 

Jppermann  (Eugène) , rentier , de  Paris  ; Grandes-Arcades , 22. 
ierock , professeur  au  collège  de  Bouxwiller  ; rue  des  Orfèvres , 8. 
Bohrbacher , prêtre , de  la  Société  royale  des  sciences , etc.,  de  Nancy  ; 
Haute-Montée. 

Fetscherin  , conseiller  d’État , de  Berne  ; Ville-de-Lyon. 

Daguet , professeur,  de  Fribourg  (Suisse)  ; Ville-de-Lyon. 

Suerrier  de  Dumast,  ancien  sous-intendant  militaire  , de  Nancy;  rue 
des  Juifs,  40. 

juder,  vicaire  à Berne  ; hôtel  du  Corbeau. 

Bournique,  instituteur  allemand,  de  Rombach  ; quai  des  Bateliers, 
schæuflele,  pharmacien  , de  Thann;  rue  de  l’Ail , 8. 

Bartholdi , ancien  professeur,  de  Münster  ; rue  des  Serruriers , 27. 

Frei , doyen  du  clergé  d' Appenzell , de  Trogen  ; hôtel  de  la  Fleur. 
Boislambert  (de),  licencié  en  droit,  membre  de  l’Association  Normande, 
de  Caen;  rue  du  Jeu-des-Enfants,  8. 

Ditlrich , pharmacien  , de  Prague  ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 

Schmid , fabricant , de  Vienne  ; hôtel  de  la  Fleur, 
itœber,  candidat  en  médecine  , d’Obernai  ; rue  des  Serruriers , 9. 
N'aville,  pasteur,  de  Genève  ; place  Saint-Thomas,  11. 
itapet,  directeur  de  l’école  normale  de  Périgueux  ; hôtel  de  la  Ville- 
de-Lyon. 

îoldan  (Guill.),  docteur  en  philosophie;  hôtel  du  Corbeau, 
îoldan  (Charles) , professeur  à l’école  normale  de  Friedberg;  hôtel  du 
Corbeau. 

Lœbell , professeur  d’histoire,  de  Friedberg;  hôtel  du  Corbeau. 

)etzem  , ingénieur  des  ponts  et  chaussées , de  Mulhouse;  place  Guten- 
berg (maison  Exel). 

-ortet,  docteur  en  médecine,  de  Lyon  ; quai  Saint-Thomas,  4. 
»chueler , professeur , ingénieur  des  mines , de  Iéna. 
loffinann  von  Fallersleben , professeur  de  littérature  allemande,  de 
Breslau  ; quai  Saint-Nicolas, 
ingelhardt , ingénieur  des  mines , de  Saalfeld. 

)e  Kurrer , docteur  ès  sciences  économiques , de  Prague, 
ireutzberg , docteur  en  philosophie , de  Prague  ; quai  Saint-Nicolas, 
■amuzi,  propriétaire,  de  Dürmstein  (Bavière  rhénane);  hôtel  de  la 
Maison-Rouge. 

| ogcl  (père) , professeur  de  chimie , de  Munich  ; Grandes- Arcades,  37. 
'Ogel  (fils),  docteur  en  médecine  , de  Munich;  Grandes-Arcades,  37. 
'«adius  , docteur  en  médecine  , de  Leipzig  ; hôtel  de  la  Fleur, 
icomte  de  Cussy,  propriétaire,  de  Saint-Mandé. 


Schadew,  directeur  de  l’académie  des  beaux-arts , de  Düsseldorf  ; à 
l’Hôtel  de  la  Fleur. 

Diehl , directeur  des  écoles  communales,  de  Mulhouse  ; rue  Saint-Marc. 

Wiegmann,  professeur  d’architecture,  de  Düsseldorf;  à l’hôtel  de  la 
Fleur. 

Müntz  (Ch.),  membre  de  la  société  industrielle,  de  Mulhouse;  hôtel  de 
la  Ville-de-Metz. 

Hugendubel , directeur  de  l’école  polytechnique , de  Berne;  hôtel  de  la 
Ville-de-Metz. 

Droin , président  du  tribunal  de  Sélestat  ; Grand’rue , 15. 

Levvald  , professeur  en  théologie , de  Heidelberg  ; rue  Sainte-Élisabeth 
(maison  Lamey). 

Delarue,  principal  du  collège  de  Thann  ; rue  des  Veaux  , 22. 

Relier,  professeur  en  droit,  de  Zurich  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Mégard , conseiller  à la  cour  royale  de  Colmar  ; rue  du  Dôme , 19. 

Robert,  inspecteur-antiquaire  du  département  de  l’Indre,  de  Paris; 
Pelile-Placc-du-Finck\viller,  77. 

Osler,  ministre  du  Saint-Evangile , de  Metz;  place  Saint-Pierre-le- 
Jeune , 5. 

Gruger,  percepteur  à Geispolsheim  ; faubourg  de  Pierres , 8. 

Hartmeyer,  docteur  en  droit , de  Stuttgart  ; hôtel  de  l’Homme-Sauvage. 

Reichlen  , pharmacien,  de  Stuttgart;  hôtel  de  l’Homme-Sauvage. 

Martin  , avocat  à la  cour  de  cassation  de  Paris  ; rue  des  Serruriers. 

Jung,  pharmacien  , de  Cork  (Bade). 

Kern , docteur  en  jurisprudence , président  du  tribunal  d’appel  du  can- 
ton de  Thurgovie,  de  Frauenfeld. 

Botlin,  rédacteur  de  l’ Almanach  de  commerce , de  Paris;  place  du 
Broglie,  1. 

Schwind  , notaire , de  Barr  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 

De  Caumont , correspondant  de  l’Institut , de  Caen  ; hôtel  de  la  Ville- 
de-Paris. 

Relier  , pasteur,  de  Müttersholtz  ; rue  de  l’Outre. 

Krafft,  ingénieur  civil , de  Reichshoffen  ; rue  du  Jeu-des-Enfants , 36. 

Bernays,  avocat,  de  Frankcnthal  ; hôtel  de  la  Cave-Profonde. 

Morelot , avocat,  de  Dijon  ; rue  de  l’Ail , 15. 

Jæger  (Fréd.),  pasteur,  de  Rothbach  ; place  Gutenberg. 

Kunlin , pasteur,  de  Bouxwiller  ; hôtel  de  l’Homme-Sauvage. 

Lecerf,  professeur  en  droit,  de  Caen  ; hôtel  de  la  Cave-Profonde. 

Mayor,  professeur  honoraire , de  Lausanne  ; hôtel  de  la  Ville-de-Lyon. 

Montet,  licencié  en  théologie,  de  Montauban  , Pelite-Place-du-Fink- 
willer,  77. 

Hôpffner,  pasteur,  de  Lembach  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Schillinger,  pasteur,  de  Lembach;  rue  du  Jeu-des-Enfants  , 59. 

Tcxtor  (Cojetou),  professeur,  de  Würtzbourg;  hôtel  de  la  Maison 
Rouge. 

Textor  (Charles),  docteur  médecin,  de  Würtzbourg;  hôtel  de  la  Maison- 
Rouge. 

Fachs,  candidat  en  philologie,  de  Dessau;  hôtel  de  l’Homme-Sauvage. 

Falké , artiste  vétérinaire,  de  Rudolstadt;  hôtel  de  l’Homme-Sauvage. 

Jeune,  directeur  de  Fhospice  des  aveugles,  de  Berlin;  hôtel  de  la 
Maison-Rouge. 

Krantz , naturaliste,  de  Berlin  , quai  aux  Fleurs,  27. 

De  Kurer  , place  d’Austerlitz,  22. 

Kreutzberg  , place  d’Austerlitz  , 22. 


Le  nombre  des  membres  du  congrès  qui  ont  retiré  leurs 
cartes  dans  les  journées  du  26  et  du  27  septembre  s’élève  à 
419. 

Sur  ce  nombre , il  y a 290  personnes  habitant  Strasbourg  et 
129  étrangers,  parmi  lesquels  figurent  des  hommes  éminents  dans 
les  différentes  branches  des  connaissances  humaines. 

Le  congrès  des  naturalistes  de  Mayence  vient  de  clore  sa  session  ; 
lusieurs  membres  de  cette  assemblée  sont  déjà  arrivés  à Stras- 
ourg  ; et  l’on  annonce  que  dans  les  journées  du  28  et  du  29 
septembre , les  bateaux  à vapeur  du  Rhin  doivent  amener  au  con- 
grès de  Strasbourg  une  grande  partie  des  membres  du  congrès  de 
Mayence. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  MERCREDI  28  SEPTEMBRE. 

A trois  heures  de  relevée,  réunion  de  tous  les  membres  du 
Congrès  en  assemblée  générale,  à la  nouvelle  halle,  rue  des  Pe- 
tites-Boucheries. 
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Ouverture  de  la  session. 

Nomination  du  président  et  des  vice-présidents. 

Fixation  générale  de  l’ordre  des  travaux. 

A sept  heures  du  soir , réunion  dans  les  salles  du  château , ou- 
verts aux  membres  du  Congrès , par  l’administration  municipale. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  JEUDI  29  SEPTEMBRE. 

Les  sections  se  réuniront  jeudi  le  29  septembre  dans  les  diffé- 
rentes salles  de  l’Académie,  aux  heures  indiquées  ci-dessous,  savoir  : 
Première  section  ( Histoire  naturelle),  à onze  heures  du  matin, 
dans  la  salle  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Deuxième  section  ( Sciences  physiques  et  mathématiques),  à huit 
heures,  dans  la  salle  des  cours  de  physique. 

Troisième  section  (Sciences  médicales),  à neuf  heures  et  demie 
du  matin,  à l’amphithéâtre  de  médecine. 

Quatrième  section  (Agriculture,  Commerce,  Industrie,  Statis- 
tique, Sciences  économiques),  à huit  heures  du  matin , dans  la 
salle  des  actes. 

Cinquième  section  (Archéologie,  Philologie,  Histoire),  à huit 
heures  du  matin,  dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit. 

Sixième  section  (Philosophie , Éducation,  Morale,  Législation), 
à neuf  heures  et  demie  du  matin,  à la  salle  de  la  Faculté  des 
lettres. 

Septième  section  (Littérature  française  et  Littérature  étrangère) , 
à onze  heures  du  matin,  dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit. 
Huitième  section  (Beaux-Arts , Architecture,  Histoire  de  l'Art, 
à neuf  heures,  à l’amphithéâtre  de  l’école  de  pharmacie. 

Les  sections  nommeront  leur  Président  et  leurs  Vices-Présidents 
et  constitueront  leur  bureau.  Le  Président  donnera  lecture  des 
questions  soumises  à la  section  par  le  programme  publié  ; les  mem- 
bres seront  invités  à s’inscrire  sur  les  différentes  questions  à la 
discussion  desquelles  ils  désirent  prendre  part  ; la  Section  fixera 
d’une  manière  générale  l’ordre  dans  lequel  elle  discutera  les  ques- 
tions du  programme. 

A trois  heures  de  l’après-midi,  réunion  en  assemblée  générale, 
à la  nouvelle  halle. 

A sept  heures  du  soir,  réunion  dans  les  salons  du  château. 


NOTICE 

- SUR  LA 

VILLE  DE  STRASBOURG, 

PARC.  SCHMIDT, 

PROFESSEUR  AU  SÉMINAIRE  PROTESTANT  , 

publiée  à l'occasion  de  la  dixième  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  et  ornée  de  sept  planches , d’un  plan  de  la  ville  et  d’une 
carte  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle. 


m VOLUME  IPM 6.  — PRIX  : 5 FR. 


STRASBOURG, 

CHEZ  SCHMIDT  ET  GRÜCKER , LIBRAIRES,  RUE  DES  ARCADES , 6. 


On  trouve  chez  les  mêmes  libraires  : 

CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BALE, 

avec  vues  de  toutes  les  stations , villes  , villages  et  ruines  longeant  le 
chemin  de  fer  et  l’indication  des  distances  et  du  temps  de  parcours. 
Prix  1 fr.  50  c. 


AVIS. 

Un  parapluie  a été  perdu  le  27  septembre  dans  la  sallédu  secrétariat 
général  du  congrès.  La  personne  qui  l’a  trouvé  est  priée  de  le  rapporter 
au  bureau  du  congrès , au  Château. 


M.  Fasché  prévient  les  amateurs  d’objets  d’histoire  naturelle , qu’i* 
forme  des  collections  géologiques  des  environs  de  Paris  , scientifique- 
ment arrangées.  Ses  liaisons  avec  un  grand  établissement  de  minéraux 
lui  permettent  aussi  de  fournir  des  collections  générales  et  minéralogi- 
ques et  géologiques,  arrangées  d’après  tel  système  qu’on  voudrait.  — La 
demeure  deM.  Fasché  est  rue  Copeau , 4 , près  du  Jardin-des- Plantes, 
à Paris.  — Un  dépôt  de  ses  collections  se  trouve  chez  M.  Obermüller, 
rue  d’Ulm  , 18,  à Paris.  — On  prie  d’affranchir  les  lettres. 

En  vente  à la  lithographie  de  E.  SIMON  fils , rue  du  Dôme,  9. 

RELATION 

COMPLÈTE 

DES  FÊTES  GUTENBERG, 

à l’occasion  de  l’inauguration  de  la  statue , le  25 , 26  et  27  juin  1840; 
un  volume  in-8°,  1 fr.  50  c. 

Le  même,  orné  de  54  planches  représentant  l'inauguration,  le  cor- 
tège et  le  bal , in-8°,  en  noir  ; 7 fr. 

Le  même,  colorié;  15  fr. 

Le  même,  grande  édition  de  luxe,  demi-Jésus  , colorié  ; 40  fr. 

STATUES 

DE  GUTENBERG  ET  DE  KLEBER, 

Grand  format,  2 fr.  Idem  sur  papier  de  Chine  bronzé,  2 fr.  50  c. 

SOUVENIRS 

DE  STRASBOURG  ET  DE  SES  MONUMENTS, 

Un  cahier  de  six  vues  , 2 fr.  Idem,  papier  de  Chine  , 2 fr.  50  c.  Idem  , 
treize  vues,  3 fr.  50  c. 

VUES  DE  LA  CATHÉDRALE  ET  AUTRES,  SÉPARÉES. 
CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BALE, 
avec  vues , 1 fr.  50  c. 

Sous  presse: 

PANORAMA  DES  VOSGES 

ET  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BALE  , 
treize  planches  avec  texte. 

Le  même  établissement  se  charge  sur  commande  de  tous  dessins  , 
ouvrages  d’histoire  naturelle  gravés  sur  pierre  ou  en  impression  de 
couleur,  cartes  topographiques , aulographies,  cartes  de  visite , etc 


ALBUM  TYPOGRAPHIQUE 

PUBLIÉ  A L’OCCASION 

DE  LA  QUATRIÈME  FÊTE  SÉCULAIRE 

DE  L’INVENTION  DE  l’iMPRIM  ER1E  , 


PAR  G.  SILBERMANN,  IMPRIMEUR  A STRASBOURG, 
Un  vol.  de  luxe  grand  in-4°  imprimé  en  or  et  en  couleurs. 
PRIX  15  FRANCS. 

A l'imprimerie  de  G.  Silbermann,  place  Saint-Thomas  , 3. 


THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 


(On  commencera  à six  heures) 
ABONNEMENT  SUSPENDU. 

Aujourd’hui  mercredi  ,28  septembre  (par  extraordinaire)  . ^ 

et  Concert  dans  lequel  M.  Antonio  Bazzini  , violoniste  italien , memD 
honoraire  de  plusieurs  sociétés  philarmoniques,  se  lera  en  1 , 

la  dernière  fois.  (Voir  pour  les  détails  l’affiche  du  jour).  Lespectacie 
commencera  par  les  Enfants  d' Edouard  , piece  en  liois  ac  e , ■ 
micrc  représentation  de  Une  Heure  au  Bazar,  ballet  en  un  ac 


Premières  J 


Prix  des  places:  Loges  d’avant  scene,  4 fr.  40  c.  - parauet, 

Deuxièmes  premières  Loges  et  Baignoires  ,3  fr.  Stalles  , rr  50  c. 
3 fr.  — Premières  et  Parquet,  2 fr.  - Troisièmes  Log ^adis  mili- 
— Parterre  et  Troisièmes  , 1 fr.  — Quatrièmes  , 50  c-  demi-place, 

taires  , 40  c.  Les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  payeront  de  P 

excepté  aux  Quatrièmes.  ^ 


STRASBOURG  , IMPRIMERIE  DE  G.  SILBERMANN. 


JEUDI, 


ft°3.  ’ 


29  SEPTEMBRE  1842. 
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ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 

r '•  4 

SÉANCE  D’OUVERTURE  DU  28  SEPTEMBRE. 

La  première  réunion  des  membres  du  Congrès  scienliûque  de 
Strasbourg,  en  assemblée  générale,  a eu  lieu  mercredi  le  28  sep- 
tembre. 

On  sait  que  l’autorité  municipale  avait  mis  à la  disposition  des 
issemblées  générales  du  Cbngrès  la  nouvelle  halle  près  des  bou- 
cheries. Cette  halle  a été  close  provisoirement  de  planches , et  dé- 
corée intérieurement  d’une  manière  très-convenable  Des  tentures 
rouges  sont  disposées  avec  élégance  aux  arcades  de  la  halle;  des 
’aisceaux  de  drapeaux  tricolores  sont  suspendus  aux  extrémités 
3e  la  salle.  Le  bureau  est  établi  au  centre , sur  une  estrade,  et  sur- 
monté d’un  faisceau  de  drapeaux  aux  couleurs  des  différentes  na- 
tions de  l’Europe,  symbole  des  idées  de  paix  et  d’harmonie  dont  les 
congrès  scientifiques  sont  la  manifestation.  Devant  le  bureau  est 
placée  la  tribune  des  orateurs. 

Des  sièges  ont  été  préparés  dans  la  salle  pour  douze  cents  per- 
sonnes environ;  dans  les  deux  angles  s’élèvent  deux  tribunes  oc- 
cupées par  des  dames. 

Vers  trois  heures,  environ  six  cents  membres  du  Congrès  sont 
réunis  dans  la  salle.  Parmi  eux  on  remarque  un  grand  nombre  de 
lavants  étrangers,  surtout  de  l’Allemagne,  et  S.  G.  l’évéque  de 
Strasbourg,  accompagné  d’une  partie  de  son  clergé. 

Le  bureau  est  occupé  par  M.  Hepp  , secrétaire-général  du  Con- 
gés , assisté  de  MM.  les  secrétaires-généraux  adjoints. 

Après  une  introduction  musicale  exécutée  par  des  artistes  pla- 
cés à l’une  des  extrémités  delà  salle,  M.  Hepp  déclare  la  dixième 
:ession  du  Congrès  scientifique  de  France  ouverte,  et  prononce  le 
discours  suivant  : 

Messieurs  , 

•(  « Il  est  des  situations  dont  la  solennité  accable  l’homme  chargé 
i ’en  soutenir  le  poids  et  où  il  ne  peut  trouver  que  dans  le  senti- 
lient  du  devoir  une  force  insuffisante  et  résignée.  Briguer  une  telle 
osition,  serait  audace  ou  folie;  la  subir,  c’est  résignation  et  dé- 
ouement. 

« Je  viens , Messieurs , de  vous  mettre  dans  la  confidence  des  sen- 
ments  qui  m’agitent  au  moment  où  j’aborde  cette  tribune,  et  je' 
ornerai  à ce  peu  de  mots  ce  que  j’aurais  à vous  dire  des  terreurs 
des  angoisses  légitimes  qu’un  tel  moment  comporte.  Chargé  de 
■lie  grande  tâche  par  la  confiance  spontanée  de  mes  concitoyens 
de  mes  collègues  , je  conserverai  à jamais  le  souvenir  d’un  hon- 
nir, auquel  rien  , dans  ma  carrière  passée , ne  m’avait  autorisé  à 
pirer. 

» Mais  c’est  trop  parler  de  l’homme  ; abordons  la  situation  : elle 
t à la  fois  pleine  d’écueils  et  de  grandeur.  Votre  affectueuse  in- 
ilgenee  soutiendra  l’orateur  ; cette  consolante  pensée  fait  sa  seule 
rce;  puisse-t-elle  ne  pas  l’abandonner  ! 

Avant  tout,  qu’il  me  soit  permis  de  féliciter  mon  époque,  mon 


pays,  mes  concitoyens  d’ôtre  témoins  d’une  telle  réunion.  Quel! 
plus  éloquente  preuve  des  progrès  infinis  de  la  science  que  ce  ma- 
gnifique concours  d’illustrations  intellectuelles  venues  de  tant  de 
points  ! Quelle  démonstration  plus  victorieuse  du  développement 
rapide  des  sympathies  morales  entre  les  peuples  de  tant  de  climats  ! 
Quel  témoignage  plus  flatteur  de  l’affectueuse  bienvieilance  qu’on 
porte  à cette  Alsace , ce  pays  à la  vieille  piété , à la  vieille  science  , 
à la  vieille  loyauté  1 Mais  aussi  quelle  institution  si  mlTveilleuse- 
ment  adaptée  aux  besoins  de  notre  temps  , aussi  admirable  de  sim- 
plicité et  de  fécondité  que  celle  de  ces  assises  solennelles  de  la 
science  ; convoquant  périodiquement  ses  plus  fervents  adeptes  pour 
faire  l’inventaire  de  ses  richesses , pour  vérifier  ses  méthodes , pour 
rectifier  ses  tendances  et  pour  les  mettre.de  plus  en  plus  d’accord 
avec  les  intérêts  et  les  nécessités  de  la  vie  intellectuelle,  morale,  in- 
dustrielle et  sociale  du  monde  contemporain  ! Qu’elle  a été  rapide  et 
universelle  la  popularité  d’une  conception  qui , éclose,  il  y a a peine 
v ingt  ans,  dans  la  tète  d’un  des  plus  illustres  naturalistes  de  l’Allema- 
gne, a accompli  dans  peu  d’années  son  tour  d’Europe,  et  dont  les  so- 
lennités se  succèdent  du  sud  au  nord,  de  l’est  à l’ouest  ! Et  en  effet, 
il  est  à peine  un  grand  pays  de  l’Europe  qui  n’ait  son  Congrès  scien- 
tifique , et  dans  la  studieuse  Allemagne  toutes  les  branches  prin- 
cipales du  savoir  humain  célèbrent  leurs  congrès  particuliers.  En 
France  , ce  pays  d’initiation  et  d’élan , il  a suffi  de  la  voix  patrio- 
tique et  éloquente  d’un  seul  homme , et  cet  homme  siège  parmi 
nous,  pour  acclimater  cette  belle  institution , et  les  progrès  visibles 
et  soutenus  qu’elle  a farts  depuis  les  dix  années  de  son  existence  éta- 
blissent d’une  manière  irrécusable  sa  parfaite  vitalité  et  sa  con- 
formité intime  avec  le  génie  national.  Nous  ne  dirons  pas  les  ser- 
vices spéciaux  et  importants  que  chez  nous  elle  est  appelée  à ren- 
dre au  milieu  du  délaissement  et  de  la  torpeur  littéraire. de  nos 
provinces;  car,  nous  avons  besoin  d’écarter  en  ce  moment  de  notre 
esprit  tout  ce  qui  pourrait  l’attrister,  l’humilier  peut-être.  Mais 
nous  ferons  ressortir  à la  gloire  de  la  France  le  tact  parfait  avec 
lequel  elleasu  améliorer  cette  institution  en  lui  imprimant  cette  uti- 
lité sociale  et  pratique  que  notre  siècle  recherche  en  toutes  choses 
avec  une  si  légitime  avidité.  Cette  amélioration  fondamentale,  nous 
la  trouvons  dans  le  caractère  universel  et  encyclopédique  que  le 
Congrès  scientifique  de  France  s’applique  à imprimer  à ses  travaux, 
et  qui,  sujet  peut-être  à quelques  critiques  de  la  part  des  hommes 
spéciaux,  n’en  est  pas  moins  la  condition  vitale  de  son  influence 
sociale  et  la  cause  véritable  de  la  faveur  croissante  dont  il  est.  en- 
touré. 

«Nous  n’ignorons  pas  qu’on  a essayé  d’attribuer  ce  caractère 
d’universalité  à des  circonstances  moins  favorables  pour  l’amour- 
propre  national,  et  que  les  détracteurs  du  Congrès  scientifique  lui 
reprochent  de  ne  produire  que  des  résultats  insuffisants  pour  les 
sciences  spéciales.  Mais  de  grâce,  qu’on  ne  veuille  donc  pas  con- 
fondre la  mission  des  congrès  avec  la  mission  des  académies  ; la 
vulgarisation  de  la  science , son  influence  de  tous  les  jours  sur  la 
vie  et  sur  la  civilisation  des  peuples  avec  le  développement  abstrait 
de  ses  théories , avec  la  sagacité  lente  et  patiente  qui  plonge  dans 
scs  profondeurs.  Qu’on  veuille  bien  comprendre  que  la  nourriture 
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intellectuelle  est  le  premier,  le  plus  impérieux  besoin  de  notre 
époque,  que  nous  avons  besoin  de  beaucoup  d’idées  pour  avoir 
des  idées  justes;  que  chez  nous  il  y a longtemps  quç  la  science  a 
cessé  d’être  le  patrimoine  d’une  caste  et  que  la  nationalité  du  mot 
profond  de  notre  vieux  Montaigne  . « Je  ne  m’enquiers  pas  qui  est 
le  plus  savant , mais  qui  est  le  mieux  savant,  » renferme  le  secret 
de  la  force  et  de  l’énergie  françaises.  Est-ce  à dire  qu’il  ne  faille  pas 
s’appliquer  à donner  de  jour  en  jour  plus  de  consistance,  de  pro- 
fondeur et  d’originalité  aux  travaux  du  Congrès  scientifique  de 
France?  Nullement;  le  moindre  doute  à cet  égard  lui  tournerait 
à l’injure,  et  l’éclat  croissant  de  ses  réunions  nous  est  un  sûr  ga- 
rant des  efforts  consciencieux  qui  seront  faits,  dans  cette  direction, 
par  tous  les  hommes  de  cœur  qui  apprécient  cette  institution  Mais , 
pour  Dieu  , qu’on  ne  lui  enlève  pas  son  caractère  populaire,  ni  sa 
merveilleuse  aptitude  à se  plier  au  génie  particulier  des  provinces 
qu’il  ramène  et  assimile  si  naturellement  au  génie  national;  que 
dans  ses  courses  vagabondes  on  lui  conserve  sa  précieuse  mission 
de  recueillir  toutes  les  lumières  , d’encourager  tous  les  talents,  de 
se  plier  à tous  les  besoins  et  de  proclamer,  au  milieu  des  popula- 
tions , la  dignité  de  la  science  et  sa  vertu  civilisatrice.  C’est  à ce 
prix,  et  à ce  prix  seul , que  son  influence  grandira,  c’est  dans 
cette  voie  seule  qu’il  deviendra  un  des  plus  puissants  instruments 
du  progrès  religieux  et  moral  et  des  besoins  sociaux  et  intellectuels. 

«Nous  avons  été  conduit  sur  la  trace  de  nos  idées  sur  la  destina- 
tion véritable  des  Congrès  scientifiques  en  France,  à une  des  ques- 
tions les  plus  élevées  qui  soient  dignes  d’être  débattues  devant  une 
telle  assemblée  ; en  même  temps  il  n’en  est  pas  qui  soit  en  rapport 
si  direct  avec  les  intérêts  les  plus  pressants  de  notre  époque.  Cette 
question , nous  l’aborderons  avec  conviction  et  franchise.  La  civi- 
lisation et  la  science,  la  pacification  des  esprits  et  la  diffusion  des 
lumières  sont  également  intéressés  à sa  judicieuse  solution. 

« Quelle  est,  demanderons-nous,  le  rôle  de  la  science  dans  la  so- 
ciété contemporaine?  Ce  rôle  a-t-il  toute  sa  puissance  et  toute  sa 
grandeur?  La  science  en  a-t-elle  la  suffisante  intelligence?  Le 
monde  sait-il  suffisamment  la  respecter  et  l’utiliser?  La  science  est- 
elle  l’humble  servante  de  la  vie,  ou  en  est-elle  la  directrice  et  la 
lumière?  Le  développement  des  deux  est-il  symétrique?  Les  pro- 
grès de  l’une  déterminent-ils  l’avancement  de  l’autre,  et  celle-ci 
devient-elle  plus  morale  et  plus  heureuse  en  proportion  des  clartés 
que  l’autre  essaye  de  répandre;  en  un  mot,  dans  quel  rapport  la 
science  se  place-t-elle  avec  la  vie  et  réciproquement? 

« S’il  est  un  point  hors  de  controverse  pour  l’observateur  atten- 
tif du  développement  progressif  de  l’humanité,  c’est  la  révolution 
fondamentale  qui  s’est  opérée  dans  les  instincts  et  les  principes 
qui  conduisent  l’homme  contemporain  , dans  sa  vie  morale  comme 
dans  sa  vie  sociale,  si  on  les  compare  à ceux  auxquels  obéissaient 
des  générations  qui  nous  ont  précédé.  A la  foi  instinctive,  à la 
docilité  héréditaire  qui  avait  tout  au  plus  ses  accès  de  mutinerie, 
au  respect  implicite  des  précédents  et  des  traditions , en  un  mot, 
aux  instincts  hiérarchiques  qui  le  guidaient  dans  la  vie  morale 
et  intellectuelle  comme  dans  la  vie  sociale,  et  qui  avait  pour  base 
un  sentiment  profond,  quoique  confus,  de  sa  débilité  et  de  son  in- 
fériorité , nous  avons  vu  succéder  tout  à coup  et  presque  sous  nos 
yeux,  et  dans  des  temps  que  nos  souvenirs  peuvent  presque  at- 
teindre, une  indiscipline  de  la  pensée,  un  mépris  des  traditions, 
un  esprit  d’audace  et  de  nivellement  qui  dépassèrent  rapidement  en 
témérité  et  en  arrogance  tout  ce  que  les  anciens  instincts  avaient 
acquis  de  ténacité  et  de  consistance;  et  la  défiance  de  soi , caractère 
pour  ainsi  dire  distinctif  des  temps  précédents,  céda  le  pas  à une 
sorte  d’adoration  de  l’homme  pour  sa  science  et  son  infaillibilité 
personnelle.  Cette  révolution,  longtemps  latente  dans  ses  causes 
et  ses  mobiles,  éclata  soudain , et  le  monde  moral  et  social  en  furent 
également  ébran  .és  sur  leur  base.  Son  premier  effet  fut  de  désorien- 
ter tous  les  esprits,  de  dépayser,  pour  ainsi  dire,  les  plus  hautes 
intelligences;  car  non-seulement  tous  les  états  de  la  vieille  société 
s’étaient  brisés  à la  fois,  non-seulement  tous  les  égoïsmes  s’étaient 
fait  jour , mais  encore  toute  confiance  avait  disparu , tous  les 
instruments  de  direction  et  de  conduite  s’étaient  brisés  violemment , 
et  le  trouble  fut  tel,  que  l’on  en  vint  à douter  si  la  nature  humaine 
avait  conservé  ses  caractères  distinctifs  et  son  impérissable  dignité. 
La  science  fut  des  premières  à succomber  sous  d’aussi  effrayantes 
atteintes;  tous  ses  principes  acquis,  toutes  ses  doctrines  consacrées 


étaient  ébranlées  à la  fois,  et  cet  ébranlement  fut  tel , qu’à  l’heure 
actuelle  elle  n’a  pas  encore  acquis  une  suffisante  confiance  en  soi, 
qu’elle  n’a  pas  encore  repris  cette  influence  suprême  qui  lui  est 
due  sur  le  développement  de  nos  destinées.  Etourdie  elle-même 
des  coups  qui  l’accablaient  de  toutes  parts,  il  lui  arriva  de  perdre 
la  première  l’intelligence  des  événements  gigantesques  qui  se  dé- 
veloppaient autour  d’elle,  et  longtemps,  trop  longtemps  sans 
doute,  elle  s’agita  avec  obstination  dans  le  cercle  de  ses  vieilles 
expériences  et  de  ses  vieilles  idées.  Doutant  d’elle-même  en  même 
temps  que  de  la  nature  humaine , il  n’est  pas  d’écart  dans  lequel  elle 
ne  se  soit  jetée  pour  déformer  et  torturer  cette  nature  dans  le  sens 
de  ses  impuissantes  théories;  et  incapable  de  saisir  le  fil  d’A- 
riane dans  cet  immense  dédale  de  contradictions,  de  souffrances  et 
d’excès , elle  en  devint  de  jour  en  jour  plus  incapable  à comprendre 
et  diriger  les  intérêts  complexes  et  multipliées  de  la  vie  nouvelle. 
Trop  souvent  aux  gages  de  passions  extrêmes,  auxquelles,  par  une 
coupable  condescendance,  elle  s’efforça  de  subordonner  ses  doc- 
trines éphémères , elle  en  arriva,  par  moment , à accumuler  sur  sa 
tête  le  dédain  moral  pour  ses  coupables  complaisances  et  le  discré- 
dit intellectuel  qui  s’attachait  à ses  combinaisons  impuissantes. 

«Mais  en  même  temps  que  la  science,  qui  aspire  à expliquer 
l’homme  et  à le  diriger,  eut  à subir  ces  profondes  et  mortelles  at- 
teintes, la  science,  qui  scrute  la  nature  et  qui  l’assouplit  aux  fins 
étaux  nécessités  de  notre  existence , fit  des  progrès  d’autant  plus 
extraordinaires  et  plus  brillants , que , pressé  par  les  nécessités  im- 
périeuses qui  l’agitaient  de  toutes  parts,  elle  profita  de  la  popu- 
larité qui  lui  valurent  ces  services  et  de  l’énergie  de  tant  d’esprits 
puissants  qui  se  détournèrent  avec  dédain  et  presque  avec  dégoût 
des  folles  orgies  dans  lesquelles  sou  infortunée  sœur  était  allée  com- 
promettre son  autorité  et  son  empire.  Se  mettant  au  service  de  ce 
besoin  de  travail  et  de  bien-être  qui  était  devenu  comme  la  pas- 
sion de  l’époque,  parce  que  l’instabilité  déplorable  des  doctrines 
et  des  institutions  avait  flétri  et  désenchanté  les  liens  de  la  vie  mo- 
rale , la  science  du  monde  matériel  s’éleva  à une  hauteur  inconnue 
jusqu’alors , et  ses  méthodes  se  développèrent  et  se  perfectionnèrent 
en  proportion  des  immenses  conquêtes  qu’elle  lui  permit  de  réa- 
liser. Ce  sera  un  beau , un  magnifique  chapitre  de  l’histoire  fu- 
ture de  l’humanité  que  celui  des  merveilles  enfantées  par  le  génie 
créateur  de  l’homme  dans  l’ordre  des  intérêts  matériels  et  indus- 
triels, et  le  récit  des  bienfaits,  que  dans  cette  direction  il  a versés  sur 
notre  espèce,  formera  une  sorte  de  compensation  aux  maux  sans 
lin  que  lui  ont  fait  endurer  les  fatales  erreurs  des  sciences  morales. 
Mais  que  parlons-nous  de  compensations?  peut-il  en  être  une  pour 
les  douleurs  du  déchirement  moral  dont  la  passion , le  doute,  les  Iroi- 
dures  glaçantes  de  l’égoïsme  affligent  l’individu?  Y a-t-il  une  com- 
pensation possible  à l’absence  de  stabilité,  de  sécurité,  de  respect 
des  institutions  et  des  lois,  qui  sont  les  premiers  liens  du  citoyen, 
et  ces  liens  pouvaient-ils  renaître  avant  que  les  principes  de  reli- 
gion et  de  moralité  eussent  repris  leur  empire?  en  d’autres  termes, 
avant  que  la  science  morale  eût  refait  ses  méthodes  et  rétabli  ses 
doctrines?  Preuve  évidente  et  victorieuse  de  la  prédominance  abso- 
lue des  intérêts  de  l’ordre  moral  sur  les  intérêts  de  l’ordre  maté- 
riel en  apparence  les  plus  irrésistibles  et  les  plus  puissants.  Aussi, 
voyez  avec  quelle  chaleureuse  piété  les  générations  contempo- 
raines sont  occupées  à reconstituer  le  domaine  de  leurs  convic- 
tions religieuses  et  morales;  quelle  ardeur  elles  déploient  à flétrir 
de  leur  dédain  les  grossiers  écarts  d’une  époque  à peine  écoulée  , 
et  combien  sont  vaines  les  clameurs  de  ceux  qui  essayent  de  les  dé- 
tourner de  la  satisfaction  de  ce  plus  noble,  de  ce  plus  impérieux 
besoin  de  l’homme  ! , 

« Mais  si  les  ravages  du  désordre  sont  rapides , les  remèdes  n exer 
cent  qu’une  action  lente  et  contrariée,  et  cette  observation  est 
vraie,  surtout,  dans  l’ordre  moral.  Il  ne  su  lût  pas  que  le  monde 
contemporain  ait  replacé,  au  premier  rang  , les  vérités  de  cet  oi  du 
et  qu’il  s’applique  serieusement  et  énergiquement  à les  remellii 
en  honneur  dans  le  monde  intellectuel  comme  dans  le  monde  so- 
cial, pour  qu’aussitôt  toutes  les  traces  de  vieilles  et  fatales  en  eu  n 
disparaissent;  tenaces,  parce  qu’elles  sont  enracinées  et  para 
qu’elles  ont  su  se  mêler  intimement,  aux  intérêts  de  la  vie  posi 
tive  ; elles  ne  céderont  qu’au  travail  lent  mais  irrésistible  de  1 edu 
cation  à laquelle  revient  dès  lors  le  grand  rôle  de  rétablir  defini 
tivement  la  société  sur  des  b ises  que  le  siècle  avoue  et  aoi 
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l’humanité  puisse  s’honorer.  D’ici  là  l’action  des  vérités  morales 
restera  plus  ou  moins  livrée  à la  vanité  et  à l’acharnement  des  dis- 
putes humaines  ; bien  souvent  leur  prééminence  sera  méconnue 
au  profit  de  ce  qu’on  nomme  si  pompeusement  les  intérêts  positifs, 
et  l’on  verra,  trop  souvent  encore,  les  principes  moraux  et  sociaux 
les  plus  élevés  être  sacrifiés  aux  notions  grossières  du  lucre  et  de 
l’utile. 

« Pour  être  juste,  nous  dirons  que  la  science  morale  expie  du- 
rement, mais  n’expie  pas  sans  l’avoir  méritée,  l’humiliation 
prolongée  dont  la  fatalité  de  ses  erreurs  l’a  rendue  l’objet.  Ce  qui 
prolonge  ses  souffrances,  c’est,  d’un  côté,  l’impéritie  actuelle  de 
ceux  qui  essayent  de  porter  remède  ; de  l’autre,  l’audace  d’agres- 
sion de  ses  détracteurs  qui  croit  peut-être  en  proportion  directe 
du  vif  pressentiment  qu’ils  ont  d’une  infaillible  défaite.  La  plu- 
part des  prétendus  restaurateurs  des  sciences  morales,  partent 
de  principes  faux  ou  exagérés;  et  lors  même  que  leur  point 
de  départ  prêterait  moins  à la  critique,  leur  logique  passionnée, 
ignorant  l’homme  dans  ses  immortelles  tendances,  comme  dans 
les  nécessités  qui  assiègent  sa  vie  morale  et  sociale,  les  fait  arriver 
à des  résultats  que  le  bon  sens  et  la  conscience  du  genre  humain 
repoussent  à l’envi.  Plongés  tantôt  dans  le  fanatisme  de  l’histoire, 
tantôt  dans  les  abstractions  sèches  et  stériles  d’une  métaphysique 
creuse  ; se  plaisant  à forger  l’homme  selon  les  nécessités  de  leurs 
vaporeuses  hypothèses , au  lieu  de  l’étudier  tel  qu’il  est  sorti  de 
la  main  de  Dieu,  et  se  passionnant  pour  leurs  rêveries  à mesure 
qu’elles  sont  plus  excentriques,  ces  maladroits  apologistes  réus- 
sissent à livrer  au  ridicule  ou  au  dédain  un  genre  de  vérité  et 
de  recherche  auquel  déjà  les  enfants  du  siècle  adressent  le  repro- 
che atroce  à leurs  yeux  de  ne  jamais  se  résoudre  en  résultats  po- 
sitifs, c’est-à-dire  en  résultats  palpables  et  qui  admettent  le  nom- 
bre, le  poids  et  la  mesure.  Et  cependant  jamais  il  n’y  a eu  d’é- 
poque, en  y comprenant  même  celle  du  sage  Thaïes,  où  la 
consolidation  de  tous  les  intérêts  d’ordre  moral  et  matériel  ait 
dépendu  d’une  manière  plus  absolue  et  plus  péremptoire  de  la  dé- 
monstration d’un  petit  nombre  de  principes  de  l’ordre  philoso- 
phique et  moral , et  de  leur  introduction  dans  les  affaires  de  la 
vie  pratique.  L’étourdissantP  cacophonie  de  doctrines,  qui  est 
sans  contredit  le  fléau  le  plus  désastreux  de  notre  époque,  ne  pourra 
être  vaincue  que  par  le  triomphe  de  doctrines  plus  rationnelles  et 
plus  morales;  la  consolidation  de  nos  destinées  et  le  sort  même 
de  la  civilisation  dépendent  donc  en  définitive  de  la  rectitude  des 
vues  et  des  principes  qui  prévaudront  dans  la  science  morale. 
Ce  n’est  qu’à  ce  moment  que  celle-ci  reprendra,  dans  l’ordre 
hiérarchique,  la  place  qui  lui  est  due,  comme  au  guide  et  au 
flambeau  de  l’humanité,  et  alors  seulement  on  s’apercevra  de  la 
vanité  des  efforts  prolongés  qu’on  a faits  pour  la  supplanter  dans 
cette  mission  auguste  , par  un  ordre  de  vérités  qui  restera  toujours 
impuissant  à conduire  l’homme  moral . aussi  longtemps  du  moins 
que  l’égoïsme  et  le  grossier  instinct  du  bien  matériel  ne  seront 
que  des  impulsions  aveugles  et  brutales  qui  ont  besoin  d’être  maî- 
trisées et  contenues  , et  sont  sans  aucun  titre  pour  aspirer  à la  do- 
mination des  existences. 

«Il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  la  longue  dépression 
de  la  science  morale  a dù  compromettre  d’une  manière  fatale 
l’autorité  de  direction  et  d’empire  qui  lui  revient  de  droit  sur  les 
destinées  humaines;  et  à considérer  la  hiérarchie  actuelle  de  la 
société  ; on  demeure  convaincu  de  l’insuffisance  du  rôle  qu’elle  y 
joue.  A sa  place,  la  science  du  monde  matériel , favorisée  par  les 
secours  positifs  qu’elle  apporte  aux  nécessités  et  aux  jouissances 
de  la  vie , a acquis  une  influence  aussi  prépondérante  qu’utile  , et 
cette  influence  n’a  pas  peu  servi  à raffermir  sur  la  base  de  l’é- 
goïsme et  du  désir  de  jouissances , l’ordre  extérieur  et  la  régula- 
rité du  fonctionnement  social.  Mais  déjà  les  vices  graves  de  cette 
interversion  des  rôles  des  deux  sciences  éclate  de  toutes  parts , et 
il  faut  quelque  naïveté  pour  s’étonner  qu’une  société  qui  n’aurait 
que  de  tels  appuis,  ne  put  ni  se  reposer  ni  se  consolider.  Ce 
n’est  pas  par  l’intérêt  grossier  et  par  la  convoitise  qu’on  réussira 
jamais  à discipliner  l’homme,  aussi  peu  qu’à  le  rendre  heureux; 
car  ce  sont  là  des  divinités  brutales  et  insatiables  dont  les  appé- 
tits grandissent  à mesure  qu’on  essaye  de  les  satisfaire;  la  doc- 
trine seule  du  devoir  et  des  vérités  immortelles  a cette  vertu  toute 


puissante , car  elle  seule  a le  droit  de  dominer  et  de  parler  d’auto- 
rité; toutes  les  autres  vérités  sont  utiles  à connaître  et  précieuses 
à exploiter;  mais  destinées  à servir  la  cause  de  l’utile,  comment 
pourraient-elles  aspirer  à démêler  et  à imposer  la  doctrine  du 
bien? 

« l.a  liaison  est  directe  entre  les  considérations  que  nous  venons 
d’exposer  et  les  intérêts  des  Congrès  scientifiques  qui  ont  droit  de 
nous  préoccuper  en  ce  moment.  Si  ces  congrès  aspirent  à devenir 
de  véritables  messagers  de  civilisation,  à réunir  en  un  brillant 
faisceau  tous  les  éléments  de  lumières  épars  çà  et  là,  c’est , avant 
tout,  par  la  propagation  d’une  bonne  philosophie  des  sciences, 
qu’ils  doivent  s’appliquer  à marquer  leur  passage.  Or,  celle  phi- 
losophie des  sciences  doit  être  essentiellement  calquée  sur  une 
saine  philosophie  de  l’homme  lui-même  et  de  sa  nature  immor- 
telle , et  de  cette  idée , aussi  simple  que  féconde , jailliront , comme 
d’une  fontaine  intarissable,  les  grandes  et  larges  conceptions  de 
la  science  et  ces  sentiments  élevés  qui  anoblissent  et  sanctifient, 
toute  l’activité  intellectuelle  et  morale  de  l’homme.  Celte  mission, 
bien  comprise,  imprimerait  aux  Congrès  scientifiques  une  influence 
incalculable  sur  le  développement  des  intérêts  les  plus  sacrés  de 
la  société.  Mais  elle  contribuerait  surtout  pui-samment  à modérer 
et  à régulariser  cette  estime  excessive  des  jouissances  matérielles  , 
en  extirpant  des  âmes  ce  doute  glaçant  qui  flétrit  et  cette  indiffé- 
rence pour  les  satisfactions  morales  que  l’instabilité  ou  l’extrava- 
gance des  doctrines  a favorisée  bien  plus  encore  que  les  convoitises 
grossières  et  la  passion  effrénée  des  satisfactions  sensuelles. 

« Mais  si , d’une  mauière  générale,  la  bienfaisante  influence  des 
congrès  scientifiques  est  directement  subordonnée  à la  moralité 
des  tendances  qu’ils  poursuivent,  il  est  encore  pour  eux  certaines 
causes  immédiates  de  succès  qui  dépendent  des  circonstances  sous 
l’empire  desquelles  ils  se  réunissent.  Ici  il  est  des  conditions  qui , 
pour  varier  selon  les  époques  et  selon  les  localités,  n’en  ont  pas 
moins  quelque  chose  de  fatal  et  de  nécessaire.  Dans  des  pays  à 
instruction  insuffisante,  en  l’absence  des  travaux  de  la  science  ou 
des  excitations  puissantes  du  commerce  et  de  l’industrie,  au  milieu 
delà  stérilité  des  souvenirs  historiques  ou  de  l’apathique  indolence 
des  populations , le  rôle  des  congrès  scientifiques  serait  naturelle- 
ment nul  et  infécond. 

« Les  Congrès  ne  sauraient  prétendre  à créer  les  idées  ; leur  mission 
est  de  les  mettre  en  lumière  et  de  les  vulgariser.  Moins  préoccupés 
des  amours-propres  individuels  que  du  désir  de  stimuler  les  intelli- 
gences, il  leur  faut  un  premier  fond  d’idées,  et  surtout  une  dis- 
position sympathique  des  esprits  à l’activité  intellectuelle,  scienti- 
fique, littéraire  ou  artistique,  pour  se  produire  avec  quelque 
chance  de  succès.  Mais  l’atmosphère  qui  leur  convient  avant  tout , 
c’est  celle  des  populations  historiques , riches  de  leurs  souvenirs 
et  de  cette  poésie  suave  et  brillante,  intime  et  pompeuse,  qui 
anime  de  son  souffle  divin  la  littérature  et  l’art,  et  prête  même 
aux  travaux  de  la  science  et  aux  conceptions  de  l’industrie  quel- 
que chose  de  sa  chaleur  et  de  sa  grâce.  Il  y a donc  des  terrains 
plus  ou  moins  favorables  au  succès  de  ces  solennelles  réunions,  et 
cette  considération  doit  influer  sur  l’appréciation  de  leurs  travaux 
Or,  il  est  peu  de  régions  en  Europe  qui,  pour  la  richesse  et  la 
magnificence  des  souvenirs,  puissent  lutter  avec  cette  admirable 
vallée  du  Rhin,  que  Dieu,  en  la  créant,  semble  avoir  destinée  a 
rester  pour  jamais  une  des  grandes  artères  de  la  vie  morale  et  de 
la  civilisation  des  peuples.  Car,  soit  que  l’on  remonte  à l’origine 
de  l’histoire  des  régions  centrales  de  LEurope,  soit  que  l’on  pour- 
suive dans  le  cours  des  siècles  ces  développements  de  la  religion  et 
de  l’art , ceux  de  la  chevalerie  comme  ceux  des  corporations  bour- 
geoises, et  qu’on  assisteà  ces  luttes  gigantesques  entre  la  rude  énergie 
des  races  septentrionales  et  la  civilisation  épuisée  de  Rome,  entre 
l’esprit  féodal  et  l’esprit  municipal  ; que  l’on  recherche  la  trace 
du  réveil  de  la  pensée  humaine  et  de  ses  formes  d’expression,  ou 
qu’on  suive  celle  du  génie  appliqué  à la  vulgariser  ; ou  qu’enfin  ou 
essaye  de  retracer  les  anciennes  routes  du  commerce  et  à signaler 
les  premiers  efforts  de  l’industrie  au  milieu  des  ténèbres  du  moyeu 
âge,  — partout  et  toujours  l’on  est  ramené  vers  cette  magnifique 
vallée  du  Rhin,  comme  vers  un  des  foyers  d’élaboration  les  plus  ar- 
dents des  éléments  de  puissance,  de  grandeur,  de  piété  et  de  lumière 
de  l’humanité  ; incessamment  placés  sous  l’action  de  deux  civilisa- 
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lions,  qui  de  l’est  à l’ouest  venaient  comme  se  neutraliser  dans  ces 
beaux  parages,  leurs  habitants  ont  dû  de  bonne  heure  se  former  un 
caractère  propre  et  émousser  en  eux  les  aspérités  les  plus  saillantes 
des  deux  nationalités  d’où  ils  tiraient  leur  origine.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  retracer  avec  détail  les  phénomènes  curieux  que  notre 
remarque  tend  à expliquer  ; mais  ce  qui  est  vrai,  c’est  que  ces 
phénomènes  subsistent  jusqu’à  ce  jour,  et  que  les  luttes  les  plus 
acharnées  de  la  politique  n’ont  jamais  réussi  à détruire  les  sym- 
pathies naturelles  et  innées  qui  rapprochent  les  habitants  des 
deux  bords  du  fleuve.  Ce  qui  les  distingue,  c’est  leur  aptitude 
singulière  à apprécier  le  génie  propre  à chacune  des  deux  natio- 
nalités entre  lesquelles  la  Providence  leur  a assigné  le  beau  rôle 
d’être  les  médiateurs  et  les  interprètes;  et,  pour  achever  de  mar- 
quer la  prédilection  avec  laquelle  elle  les  a traités,  elle  a voulu 
qu’à  côté  du  rôle  de  transaction  et  de  rapprochement  qu’elle  leur  a 
imposé,  ils  sussent  conserver  intactes  les  généreuses  émotions  du 
patriotisme  et  de  la  nationalité. 

«C’est  sur  ce  terrain  si  admirablement  préparé  que  doit  s’accli- 
mater facilement  la  belle  institution  des  Congrès  scientifiques  , et 
l’expérience  a pleinement  confirmé  la  vérité  de  la  déduction  que 
nous  venons  de  faire.  Nées  à peine  depuis  vingt  ans  en  Allemagne , 
et  depuis  dix  ans  eu  France,  ce  court  intervalle  a suffi  pour  re- 
porter six  fois  ces  belles  réunions  sur  les  bords  du  fleuve,  et  pour 
peu  que  nous  rattachions,  par  la  pensée,  le  bassin  du  Rhin  à ce- 
lui du  Rhône,  avec  lequel  il  a de  si  nombreux  points  de  contact 
historique,  nous  pourrons  énumérer,  avec  quelque  orgueil  local, 
à côté  des  quatre  congrès  de  Fribourg , de  Heidelberg , de  Mayence 
et  de  Ronn  , les  quatre  congrès  de  Metz  , de  Besançon , de  Lyon  et 
de  Strasbourg.  Nous  imputera-t-on  à vanité  ces  rapprochements 
complaisants?  mais  nos  juges  sont  trop  équitables  pour  nous  re- 
procher un  sentiment  qui  ne  doit  servir  qu’à  réveiller  en  nous 
celui  des  graves  devoirs  que  notre  position  même  nous  impose. 

«Or  cette  position,  comment  la  concevons-nous?  tout  simple- 
ment sous  le  point  de  vue  des  destinées  nouvelles  que  la  Providence 
semble  avoir  faites  à l’humanité  dans  une  ère  de  paix,  de  progrès, 
de  rapprochement  et  de  civilisation.  Désormais  les  luttes  entre 
nations  n’ont  plus  pour  objet  que  des  rivalités  de  travail,  de  lu- 
mière, de  bien-être  matériel  et  moral,  et  si  de  pénibles  vestiges 
d’hostilités  naguère  flagrantes  survivent  encore  aux  causes  qui  les 
ont  fait  naître,  ils  disparaîtront  rapidement  devant  les  nécessités 
instinctives  du  siècle  nouveau,  et  devant  le  sentiment  aussi  pro- 
fond que  vrai , qu’entre  des  nations  qui  ont  tant  de  biens  à se  com- 
muniquer, tant  d’appui  et  de  secours  mutuels  à se  prêter,  il  n’est 
plus  temps  de  prêter  l’oreille  à de  vieilles  rancunes , mais  que  le 
moment  presse  pour  se  tendre  la  main  et  pour  travailler  de  concert 
à l’accomplissement  de  l’oeuvre  commune. 

« C’est  à regret  que  nous  nous  arrêtons  dans  le  développement  de 
nos  idées,  sur  la  grandeur  et  l’importance  de  cette  tâche,  car  il 
nous  eût  été  doux  d'énumérer  tous  les  services  que  les  deux  natio- 
nalités sont  appelées  à se  rendre  sur  le  ferrain  des  intérêts  moraux , 
religieux  et  sociaux , comme  sur  celui  des  intérêts  matériels.  11  nous 
eût  été  doux  de  démontrer  que  ces  services  seront  d’autant  plus 
signalés,  que  les  deux  peuples  consolideront  et  fortifieront  davan- 
tage leur  nationalité,  et  que  sous  ce  rapport  nous  considérons 
comme  un  symptôme  heureux  les  sentiments  d’estime  réciproque 
qui  ont  survécu  aux  luttes  gigantesques  dans  lesquelles  ils  étaient 
naguère  engagés. 

«Mais  il  est  un  point  de  coopération  réciproque  entre  les  deux 
peuples,  sur  lequel  nous  croyons  devoir  d’autant  moins  insister, 
que  la  conviction  de  son  utilité  et  de  son  importance  a déjà  pé- 
nétré dans  tous  les  esprits  sérieux.  C’est  celui  des  secours  immenses 
que  les  deux  peuples  sont  appelés  à se  rendre  par  la  fusion  plus 
intime  de  leurs  efforts  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  l’intelli- 
gence. C’est  ici  que  la  cause  des  lumières  et  de  la  vraie  civilisation 
aura  tout  à gagner,  du  jour  où  l’on  se  sera  entendu  sur  une  coo- 
pération plus  intime,  plus  régulière,  plus  confiante;  du  jour  où 
chaque  peuple , conservant  son  génie  propre , se  sera  rendu  compte 
du  gain  immense  que  lui  promet  une  étude  plus  dégagée  de  pré- 
jugés des  connaissances  acquises  et  des  méthodes  suivies  par  le 
peuple  rival , et  où  il  lui  deviendra  dès  lors  facile  de  se  mettre  en 
possession  de  ces  trésors.  Or  c’est  ici  que  renaît  dans  toute  son 
importance  le  rôle  naturellement  assigné  aux  populations  inter- 


I médian  es  ; car  c’est  à elles  à ménager  les  transitions  , à calmer  les 
amours-propres , à faire  ressortir  les  mérites  respectifs  et  à faciliter 
en  toutes  choses  l’échange  des  secours  et  des  conseils.  Si  ce  rôle  est 
modeste,  il  a bien  aussi  son  importance  et  sa  grandeur,  et  ce  rôle. 
Messieurs , nous  avouons  naïvement  que  nous  l’ambitionnons.  Ja- 
mais aussi  solennelle  occasion  ne  nous  a été  donnée  de  faire  cet  aveu 
qu’au  milieu  de  cette  brillante  et  imposante  assemblée , dont  les 
membres , accourus  de  tous  les  points  divers  à l’appel  cordial  que 
nous  leur  avons  adressé,  peuvent  être  considérés  à juste  titre 
comme  les  représentants  légitimes  dans  le  domaine  de  l’intelligence 
et  des  idées , des  deux  grandes  nationalités  qui  se  tendent  une  main 
fraternelle , et  qui , par  le  bienveillant  empressement  dont  ils  nous 
ont  honoré , ont  donné  la  mesure  de  leur  aptitude  à la  mission  de 
paix  et  de  rapprochement  intime  que  les  intérêts  de  la  nouvelle 
humanité  nous  impose.  Jamais  réunion  à la  fois  plus  grave  et  plus 
brillante  ne  s’est  assemblée  sous  des  auspices  plus  heureux  ; jamais 
les  populations  des  bords  de  la  Méditerranée  à ceux  de  la  Baltique , 
des  rives  de  l’Arno  à celles  de  l’Escaut,  des  grèves  de  l’Océan  aux 
plaines  de  la  Hongrie , ne  se  sont  rencontrées  dans  un  rendez-vous 
intellectuel  par  des  organes  plus  distingués  et  plus  dévoués  ; et  si 
ce  magnifique  concours  de  tant  d’hommes  honorables  doit  marquer 
à jamais  dans  les  annales  de  notre  cité  comme  un  événement  qui 
justifie  un  patriotique  orgueil , un  sentiment  plus  noble  doit  nous 
animer  dans  ce  moment  : c’est  celui  des  graves,  des  immenses 
devoirs  qu’un  si  éclatant  honneur  nous  impose , c’est  celui  des 
légitimes  espérances  qu’il  nous  est  permis  de  concevoir  sur  les 
futures  destinées  littéraires  d’une  ville  dont  les  travaux  n’ont  pas 
toujours  passé  inaperçus  dans  l’histoire  des  progrès  de  l’intelli- 
gence , et  à laquelle  il  importe  d’autant  plus  de  restituer  son  rang 
dans  le  domaine  intellectuel,  que,  riche  d’institutions  savantes 
et  remise  récemment  par  une  suite  de  judicieuses  mesures  du  gou- 
vernement dans  les  voies  de  son  ancienne  prospérité  matérielle , 
tout  fait  espérer  qu’elle  se  montrera  désormais  ardente  et  jalouse 
à se  remettre  en  possession  de  ce  dernier  et  brillant  élément  de  son 
ancien  renom  et  de  son  antique  illustration. 

«Grâces  vous  en  soient  donc  rendues,  à vous  tous  hommes  de 
cœur,  de  science,  d’intelligence,  qu’un  sympathique  intérêt 
pour  les  plus'grands  biens  de  l’humanité , la  moralité  et  la  science, 
a réunis  et  pressés  dans  cette  vaste  enceinte.  Grâces  vous  soient 
rendues  d’avoir  accueilli  avec  tant  de  faveur  et  d’indulgence 
l’invitation  qui  vous  a été  adressée  à ce  solennel  rendez-vous. 
Grâces  vous  soient  rendues,  au  nom  de  la  cité,  que  votre  pré- 
sence honore  et  flatte.  Grâces  vous  soient  rendues,  au  nom  des  in- 
térêts de  paix  et  de  concorde  que  votre  réunion  même  est  destinée 
à seconder  si  puissamment;  et  si,  à ces  graves  accents  de  la  gra- 
titude publique  et  contemporaine,  celui  qui  a l’honneur  de  vous 
parler,  ose  joindre  l’expression  de  sa  gratitude  profonde  et  respec- 
tueuse pour  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  daigné  ac- 
cueillir ses  efforts,  qu’il  lui  soit  permis  de  terminer  par  un  vœu 
solennel  cette  allocution,  sans  doute  trop  longue,  mais  que  le 
cœur  seul  lui  a dictée  tout  entière.  Puisse,  et  c’est  ainsi  qu’il 
termine,  puisse  le  souvenir  de  votre  séjour  parmi  nous  se  perpé- 
tuer par  une  institution  à laquelle  vous  aurez  donné  l’être;  puisse 
l’organisation,  que  la  dixième  session  du  Cougrès  scientifique  de 
France  a imprimée  aux  hommes  de  science  et  d’intelligence  de  la 
ville  de  Strasbourg  et  de  l’Alsace  ; puisse  l’ardeur  et  le  zèle  qu’elle 
leur  a inspirés,  survivre  aux  heureuses  circonstances  qui  l’ont 
fait  naître , et  puisse-t-il  sortir  de  cette  organisation  même  une 
Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin  qui  tiendra  de  vous 
la  mission  d’entretenir  le  feu  sacré  que  vos  rayons  auront  allumé, 
et  de  se  constituer  le  chaînon  intermédiaire  dans  cet  échange  d i- 
dées  et  de  sympathies  qui  deviendra  désormais  la  loi  de  la  nou- 
velle humanité  ! Inspirée  par  vous,  forte  de  vos  sympathies,  do- 
cile à vos  conseils  , la  Société  , fille  de  vos  œuvres  , ne  manquera, 
nous  l’espérons , ni  de  dévouement , ni  d’énergie , pour  poser 
fortement  et  pour  élargir  avec  prudence  sa  sphère  d’action , et  elle 
conservera , comme  un  éternel  titre  d’honneur,  le  précieux  sou- 
venir d’avoir  dû  le  jour  aux  encouragements  d’une  assemblée  qui 
ne  le  cède  à nulle  autre  en  gravité,  en  science  et  en  illustration.  » 

Ce  discours  de  M.  le  sécrétaire-général  est  accueilli  par  les 
applaudissements  de  l’assemblée. 


DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 
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M-  de  Comarmont,  secrétaire  général  de  la  neuvième  session 
du  Congrès  scientifique  de  France,  tenue  à Lyon  en  1841,  prend 
la  parole  pour  rendre  compte  de  la  gestion  financière  de  la  der- 
nière session.  Après  avoir  établi  la  balance  des  recettes  et  des  dé- 
penses , M.  de  Comarmont  termine  ainsi  : 

«Vous  voyez,  Messieurs,  que  la  caisse  du  Congrès  est  restée 
Hrangère  aux  dépenses  occasionnées  par  les  fêtes,  et  que  la  ville 
Je  Lyon  seule  en  a supporté  tous  les  frais.  Une  somme  de  500  fr. 
leulement  a été  appliquée  à la  course  de  Vienne  que  nous  avons 
:onsidérée  comme  excursion  sciemifique. 

« Les  dépenses  nécessitées  pour  le  cuivre  et  la  frappe  de  la  mé- 
aille  sont  restées  aussi  à la  charge  de  la  ville. 

«Monsieur  le  maire  et  le  conseil  municipal,  dont  je  me  rends 
i l’organe , ont  voulu  honorer  la  présence  des  étrangers  et  leur 
isser  un  souvenir  de  leur  séjour  à Lyon. 

« Je  saisis  cette  occasion  pour  exprimer  à MM.  les  membres  de 
neuvième  session  tous  mes  regrets  pour  les  retards  qu’ont 
trouvés  l’impression  et  la  distribution  du  compte-rendu  ; il  serait 
op  long  de  vous  en  expliquer  ici  les  causes  forcées. 

« Je  veux  aussi , au  sein  d’une  ville  amie  et  hospitalière , qui 
•us  prépare  une  brillante  session  , vous  remercier  en  public  de 
utes  les  bontés  que  vous  avez  eues  à mon  égard  et  de  votre  in- 
ilgence  dont  j’avais  si  grand  besoin. 

« Messieurs , le  Congrès  de  Lyon  offre  à la  dixième  session  un 
emplaire  de  son  compte-rendu;  plus  un  second  exemplaire  à 
ville  de  Strasbourg,  à laquelle  M.  Terme,  maire  de  Lyon,  me 
ie  de  joindre  une  médaille  frappée  en  l’honneur  du  Congrès.» 
Des  applaudissements  accueillent  ces  dernières  paroles . 

Le  scrutin  est  ensuite  ouvert  pour  la  nomination  du  président 
des  vice-présidents.  L’assemblée  décide  que  le  président  sera 
mmé  à la  majorité  absolue  des  votants,  et  les  vice  présidents 
a majorité  relative. 

L’assemblée  décide  encore  qu’au  lieu  de  trois  vice-présidents  elle 
Dommera  quatre , et  que  le  quatrième  sera  celui  des  candidats 
îr  la  présidence  qui  aura  obtenu  le  plus  de  voix  après  le  can- 
at  élu. 

-e  scrutin  donne  les  résultat  suivants  : 

Nombre  des  votants  : 440. 

Majorité  absolue  : 221 . 

Pour  la  présidence  : 

H.  de  Caumont,  de  Caen,  correspondant  de  l’Institut,  296  voix. 

Ml.  Boussingault,  membre  de  l’Académie  des  sciences 

de  Paris.  jjo  

f oix  perdues 54  

5u  conséquence  M.  de  Caumont  est  proclamé  président  de  la 
ième  session  du  Congrès  scientifique  de  France. 

*our  la  vice-présidence  : 

J-  Bertini , docteur  en  médecine  à Turin  , a obtenu  205  voix. 

I Schadow,  directeur  de  l’Académie  des  beaux- 
arts,  de  Düsseldorf • . . . 191  — 

I. JuIlien,  de  Paris,  fondateur  delà  Revue  encyclo- 
pédique   66  — 

I.  de  Caumont 96  — 

L Duvernoy,  professeur  an  collège  de  France.  . . 81  — 

L Guerrier  de  Dumas,  de  Naucy 75  — 

I.  Reiner  fils 7j  

I.  Boussingault 70  

I.  de  Coëtlosquet,  de  Metz 61  

b Scliützenberger , maire  de  Strasbourg 57  — 

il.  Forget,  professeur  à la  faculté  de  médecine  de 

Strasbourg 29  

;n  conséquence  de  la  décision  prise  par  l’assemblée,  ÜIM.  Ber- 
, Schadow , Jullien , de  Paris,  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix 
[f  la  vice-présidence,  et  M.  Boussingault,  qui  a recueilli  110 
pour  la  présidence  et  70  voix  pour  la  vice- présidence,  total , 
voix,  sont  proclamés  vice-présidents  du  Congrès. 
jir  l’invitation  de  M.  le  secrétaire  général , M.  de  Caumont 
t prendre  place  au  bureau , et  prie  les  quatre  vice-précidents 
1 Y réunir  à lui.  ' * V 

• de  Caumont  prononce  quelques  paroles  pour  remercier  l’as- 
r ,^'e  de  l’honneur  qu’elle  a bien  voulu  lui  décerner , en  le  choi- 


sissant pour  présider  une  réunion  qui  renferme  dans  son  sein  tant 
de  savants  distingués , tant  d’hommes  éminents. 

L’un  de  MM.  les  secrétaires  généraux  adjoints  donne  ensuite 
lecture  de  l’ordre  du  jour  du  jeudi,  28  septembre. 

( Voir  à la  fin  du  journal .) 

La  séance  est  levée  à cinq  heures  trois  quarts. 


EXCURSION  A MULHOUSE. 

La  commission  centrale  du  Congrès  a pensé  qi^une  excursion  à 
Mulhouse,  par  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle , offrirait  un 
puissant  intérêt  aux  nombreux  étrangers  venus  à Strasbourg,  de 
lous  les  pays  de  l’Europe  ; d’un  côté , elle  leur  ferait  parcourir 
un  des  plus  longs , et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , un  des 
plus  beaux  chemins  de  fer  qui  aient  été  construits  jusqu’à  ce  jour; 
d un  autre  côté,  elle  ferait  passer  successivement  sous  leurs  yeux 
les  tableaux  si  pittoresques  et  si  variés  que  présentent  les  plaines 
lertiles  de  l’Alsace,  et  ses  vertes  montagnes  couronnées  de  ruines; 
enfin  , elle  leur  permettrait  de  visiter  non  pas  seulement  la  capi- 
tale industrielle  de  l’Alsace,  mais  une  des  cités  les  plus  indus- 
trieuses du  monde. 

M.  le  secrétaire  général  du  Congrès  s’est  adressé  à cet  effet  à la 
Société  industrielle  de  Mulhouse,  dont  les  efforts  ont  déjà  exercé 
une  si  heureuse  influence  et  sur  le  développement  de  l’industrie,  et 
sur  1 amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières,  et  qui  s’est  mon- 
trée en  toute  occasion  prête  à faire  les  honneurs  de  cette  ville. 

M.  Emile  Dolltus , président  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, vient  de  répondre  à M.  le  secrétaire  général  du  Congrès. 

Il  lui  annonce  que  le  projet  d’une  excursion  scientifique  à Mul- 
house a été  accueilli  avec  le  plus  grand  empressement.  La  Société 
industrielle  a chargé  sou  conseil  d’administration  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  recevoir  dignement  les  mem- 
bres du  Congrès  qui  viendraient  à Mulhouse , et  pour  organiser  les 
moyens  de  leur  y faire  passer  leur  temps  de  la  manière  la  plus 
agréable  et  la  plus  utile  possible. 

La  commission  centrale  du  Congrès  avait  pensé  que  la  journée 
du  dimanche,  9 octobre,  pourrait  être  le  plus  convenablement 
consacrée  à cette  excursion.  Mais  M.  le  président  de  la  société  in- 
dustrielle fait  observer  avec  raison  que  comme  l’intention  des  per- 
sonnes qui  viendront  à Mulhouse  sera  sans  doute  de  visiter  les 
etablissements  industriels , il  serait  plus  avantageux  de  choisir  pour 
ce  voyage  un  autre  jour  que  le  dimanche  où  les  ateliers  sont 
fermés. 

Rien  n’est  donc  encore  fixé  à cet  égard.  M.  Emile  Dollfus,  pré- 
sident de  la  Société  industrielle  devant  venir  assister  au  Congrès, 
au  nom  de  cette  société  dont  il  est  l’un  des  délégués , les  mesures 
definitives  concernant  l’excursion  à Mulhouse,  seront  prises  lors  de 
son  arrivée. 

Nous  aurons  soin  de  tenir  uos  lecteurs  au  courant  de  ce  qui  sera 
décidé  à cet  égard. 


CARTES  D’ENTRÉE  POUR  LE  BAL  A LA  SALLE  DE  SPECTACLE. 


Le  grand  bal  offert  par  la  ville  aux  étrangers  et  à leurs  dames 
dans  la  grande  salle  de  spectacle,  aura  lieu  jeudi  soir  le  6 oc- 
tobre. 

Le  bureau  pour  la  vente  s’ouvrira  au  théâtre,  à dater  de  ven- 
dredi , le  50  septembre , de  I heure  à 4 heures. 

Le  prix  d’entrée  est  de  5 fr.  pour  un  cavalier  et  de  4 fr.  pour 
une  dame.  Les  secondes  loges  seront  louées  mercredi  à deux  heures 
au  prix  de  15  fr.  la  loge,  en  sus  du  prix  du  bal. 


RESTAURANT-  DU  CONGRÈS. 


1 


L’autorité  municipale  a mis  à la  disposition  de  M.  Lips,  restau- 
rateur, la  grande  salle  à manger  du  Château. 

Tous  les  jours,  à dater  de  mercredi,  28  septembre,’  il  y aura 
deux  tables  d hôte,  à une  heure  et  à cinq  heures  et  demie  pour  les 
membres  du  Congrès  et  leurs  dames. 

Le  prix  est  de  Sfr.  50  c.  par  personne,  une  bouteille  de  vin  com- 
prise. 
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BULLETIN  DE  LA  DIXIEME  SESSION 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  28  SEPTEMBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

MM. 

Ahlfeld , curé  de  Saint-Pierre-le-Vieux. 

Arbogast,  notaire. 

Bürckel , professeur  à l’école  industrielle. 

Bernhard  (l’abbé),  vicaire  à la  cathédrale. 

Carvallo,  officier  complable  d’administration. 

Chevalier,  curé  cfe  Saint-Louis. 

Dijon  (V.),  négociant. 

Deharbe  (l’abbé),  professeur  au  petit  séminaire. 

Doyen , archiprèlre  de  la  cathédrale. 

Eissen,  docteur  en  médecine,  médecin  communal. 

Eschenauer  (Th.),  négociant. 

Emmerich  (Ch.  F.),  graveur. 

Edel , inspecteur  ecclésiastique. 

Faës  (J.),  négociant. 

Fritsch,  ancien  directeur  du  séminaire. 

Guerber  (l’abbé),  aumônier  des  prisons  civiles. 

Hummel , négociant , consul  de  Bavière  et  de  Bade. 

Heitz , imprimeur-libraire. 

Hemmet  (Fr.),  négociant. 

Huot , directeur  des  postes. 

Hickel  (Ph.  F.),  notaire  honoraire. 

Hürstel  (l’abbé),  vicaire  de  Saint-Louis. 

Heiligenthal  (J.  J.),  négociant. 

Imlin  , médecin  vétérinaire. 

Kampmann , candidat  en  théologie , instituteur. 

Karth  (N.),  négociant. 

Kayser,  agrégé  à la  faculté  de  médecine,  bibliothécaire  de  la  faculté. 
Lamey  (F.),  propriétaire. 

Levrault  (L.  ),  correspondant  du  ministère  de  l’instruction  publique 
pour  les  sciences  historiques. 

Lobstein  père , avocat. 

Mayer,  avocat. 

Mathis  de  Grandseiile,  capitaine  d’artillerie. 

Plarr,  bachelier  ès  lettres. 

Picquart  (J  ),  directeur  de  la  manutention. 

Perrin , architecte. 

Reich  (l’abbé),  professeur  au  petit  séminaire. 

Richard , professeur  à la  faculté  de  théologie. 

Schaller,  docteur  en  médecine. 

Stoltz , professeur  à la  facullé  de  médecine  , médecin  adjoint  des  hos- 
pices. 

Strohl  (F.),  agent  principal  des  bateaux  à vapeur. 

Spach  (L.),  archiviste  du  département. 

Schir,  curé  de  Sainte-Madeleine. 

Tourdes  , professeur  à la  faculté  de  médecine. 

Trawitz  (A.),  négociant. 

Erdmann  , docteur  en  médecine. 

Scherer,  ministre  du  saint  Évangile. 

Hasenclever  (L.),  négociant. 

Bretz,  ancien  professeur. 

Wolf,  docteur  en  médecine. 

Hartung,  docteur  en  médecine. 

Petit,  sous-  inspecteur  du  chemin  de  fer. 

Schirlin  , professeur  au  petit  séminaire. 

Schuster,  professeur  au  petit  séminaire. 

L’Ange , notaire  honoraire , adjoint  au  maire. 

Horning,  bachelier  en  théologie. 

Ehmann  (Louis),  négociant. 

Saucerotte,  docteur,  conseiller  de  la  cour  de  Russie. 

Aron  , grand-rabbin. 

Hummel  (Alfred),  négociant. 

Wisnieski , homme  de  lettres. 

Jacquier,  chirurgien-major  au  7e  de  ligne. 

Rabaïoye,  commandant  à la  fonderie. 

Rockenheim  (de),  docteur  en  médecine. 

Ræss , évêque  de  Strasbourg. 

Lamey  (Charles). 

Morlet , commandant  du  génie. 

Mignot,  chirurgien-major  du  69e  de  ligne. 

Yrouard,  capitaine  en  retraite. 

Becker,  ministre  du  Saint-Évangile. 

Decker,  clerc  de  notaire. 

Drach,  libraire. 

Friederich , statuaire. 

Redit  (M.),  négociant  ; consul  des  Pays-Bas. 

Holl , bijoutier. 


Jundt  (Eug.),  licencié  en  droit. 

Lefournier,  ancien  inspecteur  de  l’académie. 

Lienhardt  (l’abbé),  professeur  au  petit  séminaire. 

OEsinger,  négociant,  ancien  député. 

Rameaux , professeur  à la  faculté  de  médecine. 

Réau  (A.),  chef  du  service  des  lits  militaires. 

Spielmann , pharmacien. 

Stœss,  docteur  en  médecine. 

Steinheil  (Sig.),  propriétaire. 

Striffler  (Th.),  notaire. 

Zimmer,  notaire. 

Vulpillat,  ancien  sous-préfet. 

Renouard  de  Bussierre  (Léon). 

Ehrmann  (Ch.  A.),  docteur  en  médecine. 

Limolan , contrôleur  des  contributions  directes. 

Kônigsegg , colonel  d’état-major. 

Cristiani , docteur  en  médecine. 

Schweighæuser  (Franc.),  négociant. 

Lachaume,  négociant! 

Montalant,  professeur  au  collège  royal. 

Metz  (A.),  propriétaire. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Rothan,  bachelier  ès  sciences  et  en  droit , de  Paris  ; Grandes- Arcades,  i 
Ltutac,  propriétaire  , d’Épinal  ; hôtel  de  la  Viile-de-Melz. 

Fallot,  fabricant,  de  Mulhouse;  rue  Sainte-Élisabeth  , 27. 

Gauckler,  maître  de  poste,  de  Wissembourg;  hôtel  des  Trois- Fleur: 
Vlemincka  , inspecteur  général  du  service  de  santé  de  l’armée  belge 
président  de  l’Académie  royale  de  Belgique;  hôtel  de  la  Ville-de-Pari 
Cleva,  négociant,  de  Barmin  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 

Mayer,  président  de  l’Académie  de  Livourne;  quai  des  Bateliers,  6. 
Gérold,  pasteur,  de  Kolbsheim  ; rue  du  Dôme,  16. 

Jacquet,  curé,  de  Liczig;  rue  des  Petites-Boucheries  , à la  Bague. 
Gôtz , médecin  , de  Steinbach  (Bade);  hôtel  de  la  Cave-Profonde. 

Buss , professeur,  de  Fribourg  ; rue  Sainte-Élisabeth , 27. 

Krieger,  pasteur,  de  Colmar  ; rue  du  Dôme. 

Heintz , pasteur,  de  Colmar  ; rue  du  Dôme. 

Boitel,  curé,  de  Châlons-sur-Marne  ; au  coin  de  la  rue  des  Hallebarde 
Stromwald , professeur  d’histoire  naturelle,  deMulhousc  ; rue  Derrière 
le-Temple-Neuf , 11. 

Karth,  négociant , de  Mulhouse;  rueduVieux-Marché-aux-Poissons,  il 
Haas , professeur  de  mathématiques , de  Sédan  ; place  Saint-Thomas,! 
Hugo,  bibliothécaire,  deColmar;  rue  des  Bouchers,  45. 

Villiers,  membre  du  Parlement  anglais. 

Fisher  (W.),  professeur  à l’Université  de  Cambridge. 

Bailly,  médecin  , de  Darnay  ; hôtel  de  la  Haute-Montée. 

Weber,  pasteur,  de  WollRheim  ; 

Orthlieb,  pharmacien ^de  Sainte-Marie;  hôtel  de  la  Vignette. 
Weissgerber,  filateur,  de  Sainte-Marie  ; place  des  Orphelins , 15. 
Gérard , homme  de  lettres , de  Colmar  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Dorlan , avocat , de  Séleslat  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Hertwich , grand-bailly,  de  Grabenstein , près  Hesse-Cassel  ; rue  du 
Râpe  , 2. 

j Voigt  (V.),  propriétaire , de  Hanovre  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Herrmann  , professeur  à l’université  de  Berne  ; hôtel  de  la  V ignette. 
Haller,  docteur  en  médecine , de  Berne  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Blum,  docteur-médecin,  de  Rosheim;  hôtel  de  l’Homme-Sauvage  i 
Melsheim,  huissier,  de  Rosheim  ; hôtel  de  l’Homine-Sauvage. 
Sleinheim  , docteur-médecin,  d’Allona  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Rossel , docteur-philosophe,  de  Wiesbaden. 

Stein,  ingénieur  des  mines,  deWiesbaden. 

Bæhr,  professeur  bibliothécaire,  de  Heidelberg;  Grand’rue,  15. 
Rœser,  conseiller  aulique,  de  Parlenstein  ; hôtel  de  la  Vignette. 
Sicherer,  médecin  de  l'hôpital  de  Heilbronn  ; hôtel  de  la  Vignette. 
Rœsch,  médecin,  de  Schweningen  ; rue  des  Veaux,  4. 

Nils,  doclcur-medecin , de  Schrambcrg;  hôtel  de  la  A ignette. 
Zipfehli,  docteur-médecin  , de  Rolhweil;  hôtel  de  la  Vignette.  ; 
Zyro , professeur  en  théologie , de  Berne  ; quai  Finckwiller  ,10. 
Lecocq  , professeur  d’histoire  naturelle,  de  Clermond-Ferrand  ; te 
des  Ecrivains  ,2. 

Cheveraux,  secrétaire  de  la  société  d’agriculture  dEvreux:  rue 
Ecrivains  ,2. 

Zeyssolff,  agronome,  de  Roville (Meurlhe) ; rue  des  Bouchers,  o.ï 
Pentoja  , ancien  procureur  général  près  la  cour  suprême  de  Madri,  ■> 
la  Pomme-d’Or.  ...  r 

Zill , instituteur,  de  Brumalh  ; rue  du  Vieux-Marche-aux-Grams.  i 
Stamin, docteur-médecin, de  Brumath;  rueduVieux-Marche-aux-ür  • 
Marquis,  prefesseur  au  séminaire  de  Saint-Dié;  hôtel  de  la  Haule-ij 
tée.  3 | 
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lonnier,  correspondant  du  ministère  de  l’instruction  publique,  de 
Lons-le-Saulnier;  place  de  la  Cathédrale , 4. 

Teebcr,  pharmacien  , de  Saverne;  rue  des  Grandes-Arcades,  maison 
Bucchetti. 

latthieu  de  Fabviers,  homme  de| lettres,  de  Kientzheim  ; maison 
llenouard. 

iuhn , docteur-médecin,  de  Niederbronn;  rue  du  Vieux-Marché-aux 
Vins,  29. 

lüntz,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  de  Wissembourg;  hôtel  de  la 
Ville-de-Paris. 

mmon  (docteur  V.),  médecin  du  roi  de  Saxe , de  Dresde;  hôtel  de  la 
Ville-de-Paris. 

umpelt,  docteur-médecin , de  Dresde  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
rêve,  substitut  du  procureur-général,  de  Mayence;  place  Kléber, 
maison  Krick. 

[eyden  (V.),  cchevin  et  sénateur,  de  Francfort. 

rauss  (Ferd.),  docteur  en  philosophie,  de  Stuttgard. 

aël , banquier,  de  Saint- Dié  ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 

rech,  docteur-médecin,  de  Bade;  hôtel  du  Corbeau. 

dierrer,  docteur-médecin , de  Constance  ; hôtel  du  Bœuf-Rouge. 

etsch,  propriétaire,  de  Landstuhl;  hôtel  de  la  Vignette. 

Eger,  docteur-médecin , de  Stuttgard  ; hôtel  de  la  Fleur, 
ergang , archidiacre  à la  cathédrale  de  Budissin  ; hôtel  de  la  Fleur, 
ppelius , ministre  du  saint  Evangile,  de  Brunswic. 
icklès  (Napoléon) , pharmacien  , de  Benfeld  ; rue  des  Lentilles , 5. 
uhn,  docteur-médecin,  de  Paris;  rue  du  Vieux-Marché-aux- Vins,  79. 
uton,  membre  de  la  société  géologique  de  France,  de  Remiremont; 
hôtel  de  la  Maison-Rouge. 

:hnaasé,  procureur  du  roi , de  Düsseldorf;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
[osier,  professeur,  de  Düsseldorf  ; hôtel  des  Deux-Clefs, 
egrand  , négociant,  du  Ban-de-la-Roche  ; rue  Thoman,  25. 
osegarten  , jurisconsulte  , de  Bonn  ; quai  Saint-Nicolas  , 83. 
;hatlenmann , directeur  des  mines  de  Bouxwillcr  ; place  Saint-Pierre- 
le-Jeune , 6. 

ichaëlis , professeur,  de  Tubingue  ; hôtel  de  la  Vignette, 
eschicr,  professeur,  de  Tubingue;  hôtel  de  la  Vignette, 
aiber.  répétiteur  à l’école  militaire  de  Saint-Cyr  ; hôtel  de  la  Haute- 
Montée. 

urtz  , pasteur,  de  Lingolsheim  ; place  des  Moulins  , 9. 

icHblel , délégué  par  la  Société  des  arts  du  Mans  ; hôtel  de  la  Ville-de- 

Paris. 

aunay,  professeur  de  mathématiques,  de  Vendôme;  hôtel  de  la  Ville- 
de-Paris. 

orel,  professeur  à l’Institut  royal  des  sourds-muets  de  Paris;  hôtel  du 
Corbeau. 

felcker,  professeur,  de  Fribourg  en  Brisgau;  hôtel  de  la  Fleur, 
apon , médecin , de  Lyon  ; hôtel  de  la  Fleur. 

[abru,  fabricant,  de  baguenau;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
enoir,  professeur  de  physique,  de  Belfort;  hôtel  de  la  Ville-de-Lyon. 
hauiTour,  avocat,  de  Colmar;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
chwind , avoué,  de  Sélestat  ; rue  Sainte- Elisabeth,  32. 
uglcr,  avocat,  de  Colmar:  hôtel  du  Corbeau, 
elavalette,  directeur  de  l'Èclio  du  monde  savant , de  Paris, 
îetzger,  cure , d’Obernai  ; hôtel  de  la  Vignette, 
ard  (le  chevalier),  inspecteur  des  monuments  historiques, 
uvernoy,  professeur  au  collège  de  France;  rue  Saltzmann,  2. 
iamant,  médecin,  de  Sélestat;  rue  du  Vieux-Marché-aux- Vins,  chez 
Fahlmcr. 

lélry,  membre  de  l’Académie  de  l'industrie,  de  Paris, 
imon , bibliothécaire , de  Saint-Dié  ; rue  de  la  Monnaie,  15. 
rédéric,  directeur  de  la.fonderie  de  Liège:  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
larcy,  chef  mineur  des  mines  de  Bouxwiller  ; rue  du  Dôme,  15. 
rommherz , professeur  de  chimie,  de  Fribourg;  hôtel  de  la  Maison- 
Rouge. 

oulmann  , ancien  député;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
oannis  (de),  professeur  de  mathématiques,  de  Neufchâlel  en  Suisse, 
hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

hiaflait,  président  de  la  Société  pour  l’instruction  primaire  du  Rhône, 
de  Lyon  ; hôtel  de  la  Ville-de-Lyon. 
euillet.  juge  de  paix,  rie  Lyon  ; rue  des  Ecrivains,  3. 
laver,  président  de  l’Académie  de  Livourne;  quai  des  Bateliers,  6. 
loûx,  docteur  en  médecine,  de  Marseille;  rue  des  Veaux,  1. 
Jennequin  (Victor),  avocat,  de  Paris;  rue  de  la  Mésange,  13. 
look  (Ernest),  professeur,  de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
lougeot  père , médecin  , de  Bruyère;  Grand’rue,  15.  t 

lidiergeorge  (J.  B.),  médecin,  de  Bruyère;  Grand’rue,  152. 
)olllüs-Aussel  (Daniel),  fabricant,  de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Ville-de- 
Paris. 

irandeury,  négociant , de  Nancy  ; hôtel  de  la  Ville-de-Lyon. 
leilz,  pasteur,  de  Ycndenheim;  rue  de  l’Outre,  3. 


Lange , pasteur,  de  Niederrcedern  ; rue  d’Or,  28. 

Heck  , pharmacien  , de  Bischwiller  ; hôtel  de  France. 

Hirt , professeur,  de  Bruchsal  ; hôtel  du  Corbeau. 

Schneider,  professeur,  de  Rastadt;  Grand’rue,  18. 

Rocoffort,  négociant,  de  Paris  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Sultzer,  médecin , de  Barr;  place  du  Broglie,  12. 

Blæsius , président  du  consistoire , de  Wasselonne  ; hôtel  de  laVignette. 
Küss,  pasteur,  de  Westhoffen;  hôtel  de  laVignette. 

Fuchs , pasteur,  de  Guebwiller;  place  Saint-Thomas , 18. 

Martini , professeur,  de  Turin  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Wunschendorf,  médecin,  de  Wissembourg;  rue  des  Hallebardes,  30. 
Vonharder,  rentier,  de  Saint-Pétersbourg;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Horning , pasteur,  de  Graffenstaden  ; 

Veling , médecin  , de  Wissembourg;  place  Saint-Thomas. 


Rectification.  M.  Lœbell , professeur  d’histoire , de  Bonn , et  non  de 
Friedberg. 


M.  Daguet  est  le  représentant  de  la  Société  générale  d’histoire  de  la 
Suisse. 


D’après  le  relevé  que  nous  publions  aujourd’hui , joint  aux'  re- 
levés précédents , le  nombre  des  membres  du  Congrès  qui  ont 
retiré  leurs  cartes  d’admission,  s’élève,  à la  date  du  28  septembre, 
à 639.  Sur  ce  nombre  il  y a 585  personnes  habitant  Strasbourg 
et  254  étrangers. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  JEUDI  29  SEPTEMBRE. 

Les  sections  se  réuniront  jeudi  le  29  septembre  dans  les  diffé- 
rentes salles  de  l’Académie,  aux  heures  indiquées  ci-dessous,  savoir  : 
Première  section  (Histoire  naturelle),  à onze  heures  du  matin, 
dans  la  salle  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Deuxième  section  (Sciences  physiques  et  mathématiques),  à huit 
heures,  dans  la  salle  des  cours  de  physique. 

Troisième  section  (Sciences  médicales ),  à neuf  heures  et  demie 
du  matin,  à l’amphithéâtre  de  médecine. 

Quatrième  section  (Agriculture,  Commerce , Industrie,  Statis- 
tique, Sciences  économiques),  à huit  heures  du  matin , dans  la 
salle  des  actes. 

Cinquième  section  (Archéologie,  Philologie,  Histoire),  à huit 
heures  du  matin , dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit. 

Sixième  section  (Philosophie , Éducation,  Morale,  Législation), 
à neuf  heures  et  demie  du  matin,  à la  salle  de  la  Faculté  des 
lettres. 

Septième  section  (Littérature  française  et  Littérature  étrangère) , 
à onze  heures  du  matin,  dans  la  salle  de  la  Faculté  de  droit. 
Huitième  section  (Beaux-Arts,  Architecture,  Histoire  de  V Art, 
à neuf  heures,  à l’amphithéâtre  de  l’école  de  pharmacie. 

Les  sections  nommeront  leur  Président  et  leurs  Vices-Présidents 
et  constitueront  leur  bureau.  Le  Président  donnera  lecture  des 
questions  soumises  à la  section  par  le 'programme  publié  ; les  mem- 
bres seront  invités  à s’inscrire  sur  les  différentes  questions  à la 
discussion  desquelles  ils  désirent  prendre  part  ; ka  Section  fixera 
d’une  manière  générale  l’ordre  dans  lequel  elle  discutera  les  ques- 
tions du  programme. 

A trois  heures  de  l’après-midi,  réunion  en  assemblée  générale, 
à la  nouvelle  halle. 

A sept  heures  du  soir,  réunion  dans  les  salons  du  château. 


Nons  annonçons  aujourd’hui  un  ouvrage  fort  remarquable  que 
vient  de  publier  31.  Louis  Levrault , contrôleur  à la  3Ionnaie  de 
Strasbourg  et  secrétaire  de  la  huitième  section  du  Congrès  scienti- 
fique. C’est  un  Essai  sur  l'ancienne  Monnaie  de  Strasbourg  et 
sur  ses  rapports  avec  l'histoire  de  la  ville  et  de  l'Évêché.  Le  livre 
de  31.  Levrault  est  à la  fois  une  oeuvre  de  littérature  et  d’archéo- 
logie, uue  oeuvre  de  science  et  d’histoire.  U jette  du  jour  sur  un 
grand  nombre  de  faits  relatifs  à l’histoire  d’Alsace , et  il  doit  trou- 
ver une  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s’occupent  des 
sciences  historiques  et  archéologiques. 
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Samedi  î 1er  octobre,  à une  heure  et  demie  de 
l’après-miai , aura  lieu , dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau , à l’occasion  de  la  réunion  du  Congrès  scienti- 
fique, l’ouverture  de  l’institut  des  jeunes  aveugles 
que  M.  Selligsberger  a joint  à son  institut  de  sourds- 
muets.  Tous  les  membres  du  Congrès  sont  invités  à 
cette  solennité  dont  le  programme  sera  publié  de- 
main. 


Ouvrages  littéraires  et  scientifique .<  proposés  en  vente  par 
TREUTTEL  ET  WURTZ,  libraires,  Grand’rue,  15. 

Algérie  historique,  pittoresque  et  monumentale,  par  Berbrugger ; 
liv.  1 , 2 ; 25  l'r. 

L'Espagne  artistique  et  monumentale  , par  une  société  d'artistes , de 
gens  de  lettres  et  de  capitalistes  espagnols;  la  livr.  in-folio  à 16  fr. 

Excursion  pittoresque  et  archéologique  en  Russie,  par  A.  de  Démi- 
dotï;  lre  livraison,  in-folio;  48  fr. 

Wallich  plantœ  asialicæ  rariores  ; 12  livr.  in-folio,  coloriées  avec 
soin. 

Description  de  l'Arménie,  la  Perse  et  la  Mésopotamie,  par  Ch. 
Texier  ; lro,  2e  liv. , in-folio  , 20  fr. 

Recueil  des  machines  , instruments  et  appareils , etc. , par  Leblanc, 
33  liv.  à 6 fr. 

Allas  d’anatomie  descriptive  du  corps  humain , par  Bonamy  et  E. 
Bean;  liv.  1,  2;  grand  in-8°,  colorié;  8 fr. 

Traité  de  l'anatomie  de  l'homme , par  Bourgery  et  Jacob  ; 62  liv. , 
in-folio  à 8 fr. 

Osléographie  ou  Description  iconographique  comparée  du  squelette 
et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d'animaux  vertébrés,  par  Ducro- 
tay  de  Blainville. 

Histoire  de  Dix  ans,  1830-1840,  par  L.  Blanc;  tome  I et  II,  in-8°, 
à 4 fr. 

Théorie  et  pratique  de  la  science  sociale , par  J.  A.  Rey;  3 vol. 
in-8°;13fr. 

Essai  sur  la  formation  du  dogme  catholique  ; 2 vol.  in-8°  ; 15  fr. 

De  l’Agonie  et  de  la  mort  dans  toutes  les  classes  de  la  société  sous  le 
rapport  humanitaire,  physiologique  et  religieux,  par  Lauvergne; 
2 vol.  in-8°;  15  fr. 

Histoire  des  idées  littéraires  en  France  au  dix-neuvième  siècle , 
par  A.  Michiels;  2 vol.  in-8°  ; 15  fr. 

Traité  de  chimie  pathologique , par  L’Héritier;  in-8°;  9 fr. 

Ouvrages  de  M . Capefigue. 


LIBRAIRIE  DE  LAGIER , 

Rue  Mercière,  10,  en  face  de  la  Cathédrale. 

NOUVELLE 

DESCRIPTION  DE  STRASBOURG, 

contenant  des  détails  sur  tous  ses  édifices  publics  et  ses  curiosités  , 
ornée  d’un  plan  de  la  ville  et  de  huit  belles  gravures  gravées  sur  acier, 
1 vol.  grand  in-18  imprimé  avec  luxe.  Prix  3 fr. 

MM.  les  membres  du  Congrès  trouveront  dans  ce  charmant  volume 
tout  ce  qui  leur  est  indispensable  pour  connaître  Strasbourg. 

SOUVENIRS  DE  STRASBOURG, 

album  de  8 vignettes  de  ses  principaux  monuments  , gravées  sur  acier 
par  Rouargue,  de  Paris.  Prix  2 fr. 

Librairie  de  Mme  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs,  53. 

ESSAI 

SUR  L’ANCIENNE  MONNAIE 

DE  STRASBOURG, 

ET  SUR  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HISTOIRÉ  DE  LA  VILLE  ET  DE  L’ÉVÊCHÉ, 

PAR  LOUIS  LEVRAULT, 

correspondant  da  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Un  volume  in-8".  ■—  Prix  : 7 fr.  50  c. 


NOTICE 

SUR  LA 

VILLE  DE  STRASBOURG, 

PARC.  SCHMIDT, 

PROFESSEUR  AU  SÉMINAIRE  PROTESTANT  , 

publiée  à l’occasion  de  la  dixième  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  et  ornée  de  sept  planches , d’un  plan  de  la  ville  et  d’une 
carte  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle. 


UN  VOLUME  IN-16.  — PRIX  : 5 FR. 


STRASBOURG, 

CHEZ  SCHMIDT  ET  GRUCKER , LIBRAIRES , RUE  DES  ARCADES , 6. 


On  trouve  chez  les  mêmes  libraires  : 

CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BALE, 

avec  vues  de  toutes  les  stations,  villes  , villages  et  ruines  longeant  le 
chemin  de  fer  et  l’indication  des  distances  et  du  temps  de  parcours. 
Prix  1 fr.  50  c. 


AVIS. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  d’annoncer,  dans  l’intérêt  de  la  science, 
le  voyage  très-prochain  de  MM.  Cantener  et  Pinlor,  de  Cabray,  dans 
l’ile  de  Sardaigne,  à l’effet  d’y  recueillir  des  objets  d’histoire  naturelle 
(Entomologie,  Conchyliologie,  Ornithologie). 

S’adresser,  pour  plus  amples  renseignements,  à M.  Cantener," pré- 
sentement à Strasbourg,  place  du  Broglic,  1,  maison  Emmerich, 
graveur. 


M.  KRANTZ,  de  Berlin,  est  arrivé  ici  avec  une  belle  suite  de 
MINÉRAUX  ET  DE  FOSSILES  de  la  Saxe,  de  la  Suède,  de  la  Sibé- 
rie, etc.;  il  a déballe  dans  un  des  cabinets  du  Musce  d’histoire  naturelle. 
S’adresser  au  garde  du  Musée.  M.  Krantz  ne  restera  ici  que  huit  jours. 


ALBUM  TYPOGRAPHIQUE 

PUBLIÉ  A L’OCCASION 

DE  LA  QUATRIÈME  FÊTE  SÉCULAIRE 

DE  L’INVENTION  DK  L’IMPRIMERIE, 

PAR  G.  SILBERMANN,  IMPRIMEUR  A STRASBOURG, 
Un  vol.  de  luxe  grand  in-4°  imprimé  en  or  et  en  couleurs. 

PRIX  15  FRANCS. 

A l’imprimerie  de  G.  Silberraann , place  Saint-Thomas  , 3. 

THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 

(On  commencera  à six  heures  et  demie.) 

Aujourd’hui  jeudi.  29  septembre:  La  première  représentation  de 
V Oncle  Batiste,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  par  M.  Emile  Sou- 
vestre;  on  commencera  par  les  trois  premiers  actes  du  Barbier  de 
Séville,  opéra-comique. 

Prix  des  places:  Loges  d’avant  scène,  4 fr.  40  c.—  Premières, 
Deuxièmes  premières  Loges  et  Baignoires  , 3 fr.  — Stalles  du  Parquet, 
3 fr.  _ Premières  et  Parquet,  2 fr.  - Troisièmes  Loges,  1 fr.  50 c. 
— Parterre  et  Troisièmes,  1 fr.  — Quatrièmes,  50  c.  — Paradis  mili- 
taires , 40  c.  Les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  payeront  demi-place, 
excepté  aux  Quatrièmes. 


STRASBOURG  , IMPRIMERIE  DE  G SILBERMANN- 


VENDREDI , 


N°  4. 


30  SEPTEMBRE  1842. 
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Ce  Bulletin  parait,  pendant  la  durée  du  congrès  , tous  les  matins,  à 7 heures,  excepté  les  lundis.  Chaque  numéro  contient  la  matière  de  2 à 
feuilles  d’impression  ordinaire.  — I 
bureau  , place  Saint-Thomas  , 3 , où 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  OU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 

SÉANCE  DU  29  SEPTEMBRE  I 842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 

La  séance  est  ouverte  à trois  heures  sous  la  présidence  de  M.  de 
Caumont.  Les  quatre  vice-présidents  nommés  la  veille,  MM.  Ber- 
tini , Schadow,  Boussingault  et  Jullien,  de  Paris,  le  secrétaire 
général , M.  Hepp  , et  les  quatre  secrétaires  généraux-adjoints  , 
MM.  Jung,  Forget,  Eschbach  et  Silbermann  , prennent  place  au 
bureau  à côté  de  M.  le  président. 

M.  Eschbach  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  d’hier. 
La  rédaction  en  est  approuvée. 

M.  Bertini  se  lève  et  adresse  à l’assemblée  quelques  paroles  pour 
la  remercier  de  l’honneur  qu’elle  lui  a décerné  en  l’appelant  à la 
vice-présidence  « Je  le  considère,  dit-il,  comme  une  preuve  de 
« la  courtoisie  française,  comme  un  témoignage  de  la  sympathie 
« de  ce  beau  pays  , qui  est  le  maître  de  notre  Italie  en  fait  d’arts  et 
« de  sciences  , de  ce  beau  pays  qui  ne  connaît  plus  de  barrières  na- 
« tionales  quand  il  s’agit  des  grands  intérêts  de  la  science  et  de  l’hu- 
« manité.  » 

Ces  paroles , prononcées  d’une  Foix  émue  , sont  accueillies  par 
les  applaudissements  de  l’assemblée. 

M.  le  président  appelle  ensuite  successivement  à la  tribune  MM.  les 
secrétaires  des  huit  sections,  pour  rendre  compte  des  opérations  de 
la  matinée. 

Voici  le  texte  des  rapports  de  MM.  les  secrétaires  : 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur  : M.  Lereboullet , secrétaire. 

La  section  s’est  réunie  pour  composerson  bureau.  Voici  le  ré- 
sultat des  scrutins  : 

Pour  la  présidence , M.  Duvernoy,  et  pour  la  vice-présidence, 
MM.  Mougeot,  Brehm  et  Victor  Simon,  de  Metz. 

MM.  les  présidents  et  vice-présidents  prennent  place  au  bureau. 

I.e  président  et  les  vice-présidents  remercient  l’assemblée  de  la 
dislinction  dont  elle  a bien  voulu  les  honorer. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Sélys-Longchamp, 
de  Liège,  qui  annonce  l’envoi  d’un  exemplaire  de  la  Faune  belge 
et  de  plusieurs  brochures  , et  une  lettre  de  M.  Holandre,  de  Melz , 
avec  envoi  d’une  note  manuscrite  sur  la  formation  des  tourbières. 

M.  Baruffé  témoigne , de  la  part  de  M.  le  prince  de  Canino , le 
regret  qu’éprouve  ce  naturaliste  distingué  de  ne  pouvoir  assister 
au  Congrès. 

M Brehm  exprime,  au  nom  des  membres  de  la  réunion  des  na- 


turalistes allemands , toute  la  part  qu’ils  prennent  à nos  Congrès , i" 
ces  associations , dit  en  terminant  M.  Brehm,  contribuent  puis- 
samment a resserrer  les  liens  d’amitié  entre  deux  grandes  nations; 
et  si  la  France,  du  fond  du  cœur,  s’écrie  vive  l’AllemagnH 
l’Allemagne , à son  tour,  criera  du  fond  du  cœur  vive  la 

Ces  paroles  sont  accueillies  par  les  applaudissements  unanimes 
de  l’assemblée. 

M.  le  président  donne  successivement  lecture  de  diverses  ques- 
tions du  programme  et  invite  MM.  les  membres  à s’inscrire  pour 
celles  de  ces  questions  qu’ils  désirent  traiter. 

M.  Ehrmann , au  sujet  de  la  question  sur  les  fonctions  des  glan- 
des de  Peyer,  mentionne  un  travail  très-remarquable,  dont  l’auteur, 

.M.  Flouche,  de  Bordeaux,  a été  récemment  enlevé  à la  science 
dont  il  annonçait  devoir  être  un  des  promoteurs  les  plus  zélés. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  de  vendredi  50  septembre. 

1°  M.  le  professeur  Zeune,  de  Berlin  : Sur  le  drapeau  tricolore, 
de  la  nature  ou  de  la  distribution  géographique  des  couleurs  dans 
les  productions  de  la  nature. 

2°  M.  Brehm  : Sur  les  classifications  ornithologiques,  d’après  le 
plumage. 

5"  M.  Daubrée  : Sur  les  dépôts  ératiques  et  diluviens. 

4°  M.  Schuré  : Sur  la  structure  intime  des  dents  de  l’homme. 

5°  M.  Sehimper  : Sur  la  position  relative  des  ovules.  . 

6°  31.  le  sénateur  de  Heyden  : Sur  la  manière  de  préparer  et  de 
conserver  les  insectes  microscopiques. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  PnrSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Rapporteur  : M.  Fargeaud , secrétaire. 

M.  Fargeaud , secrétaire , assisté  de  MM.  les  secrétaires  adjoints 
ouvre  la  séance  à huit  heures  et  demie. 

Très-peu  de  membres  inscrits  sur  la  liste  officielle,  assistent  à la 
séance.  Un  membre  fait  remarquer  que  l’heure  de  la  séance  avait 
d’abord  été  indiquée  pour  midi  et  demi , et  qu’un  certain  nombre 
de  personnes  peuvent  ne  pas  connaître  le  changement  qui  a été 
annoncé  à la  fin  de  la  première  séance  générale. 

Un  autre  membre  ajoute  qu’il  est  à sa  connaissance  que  beau- 
coup de  membres  inscrits  pour  la  deuxième  section,  assistent  dans 
ce  moment  à la  séance  de  la  quatrième  section,  et  qu’un  change- 
ment dans  les  heures  des  séances  de  ces  deux  sections  devient  in- 
dispensable. 

Par  suite  de  ces  deux  observations,  le  bureau,  d’accord  avec 
les  membres  présents , décide  que  le  scrutin  restera  ouvert  jusqu’à 
une  heure  de  l’après-midi. 

Avant  de  procéder  au  dépouillement  du  scrutin  . la  section,  con- 
sidérant que  plusieurs  savants  étrangers  à la  ville  quitteront  Stras- 
bourg avant  la  fin  du  Congrès,  décide  qu’elle  nommera  quatre 
vice-présidents,  si  toutefois  un  nombre  suffisant  de  noms  se 
trouve  sur  les  bulletius  qui  ne  contiennent  chacun  que  quatre 
désignations. 


26 


BULLETIN  DE  LA  DIXIEME  SESSION 


Le  dépouillement  du  scrutin  pour  la  présidence  donne  les  ré- 
sultats suivants  : 

Sur  50  votants,  M.  Boussingault  a réuni  43  suffrages  ; il.  de 
Haldat,  35  pour  la  vice-présidence  ; M.  Kupfer,  31  ; M.  Lecoq, 
24;  M.  Vogel,  21. 

En  conséquence  le  bureau  provisoire  proclame  M.  Boussingault 
président  de  la  section. 

Les  vice-présidents  sont  : 

MM.  de  üaldat , Kupfer,  Lecoq  et  Vogel. 

La  section  décide  qu’elle  s’occupera  dans  la  séance  de  demain 
des  questions  de  minéralogie. 

TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Stœber,  secrétaire. 

Le  secrétaire  ouvre  la  séance  en  priant  les  membres  de  la  sec- 
tion de  constituer  le  bureau  par  la  nomination  d’un  président  et 
de  deux  vice-présidents.  En  conséquence  le  scrutin  est  ouvert 
pour  la  présidence. 

Le  nombre  des  votants  est  de  85;  la  majorité  absolue  de  43. 
Ont  réuni  le  plus  de  voix  : 

M.  Forget,  41  ; M.  Ehrmann,  17;  M.  Mayor,  10;  M.  d’Am- 
mon , 4 ; voix  perdues,  9. 

Aucun  des  membres  n’ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  on 
procède  à un  second  tour  de  scrutin  qui  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

Votants , 75  ; majorité  absolue  , 36.  M.  Forget  a réuni  56  voix  ; 
M.  Ehrmann  ,41;  M.  Mayor,  5. 

En  conséquence  M.  Forget  est  proclamé  président. 

Le  dépouillement  du  scrutin  pour  la  vice-présidence  donne  les 
chiffres  suivants  : 

M.  Ehrmann,  36  voix  ; M.  Mayor,  31  ; M.  Texlor,  31  ; M.  d’Am- 
mon  , 18;  M.  Stoltz,  18;  M.  Naumann,  8;  les  autres  voix  per- 
dues. 

Pour  arriver  à ces  chiffres,  on  a compté  à chacun  de  ces  mem- 
bres les  voix  qu’ils  avaient  recueillies  pour  la  présidence  et  la  vice- 
présidence. 

En  conséquence  sont  proclamés  vice-présidents  : 

M.  Ehrmann,  professeur  de  Strasbourg;  M.  Ma\or,  de  Lau- 
sanne; M.  Textor,  professeur  de  Würtzbourg. 

M.  Forget  ayant  pris  place  au  feuteuil , annonce  aux  membres 
de  la  section  que  les  occupations  nombreuses  des  secrétaires  ont 
déterminé  le  bureau  central  à adjoindre  deux  secrétaires  provi- 
soires au  titulaire  de  chaque  section.  Il  appartient  à la  section 
môme  de  confirmer  ou  d’invalider  ce  choix.  Quelques  membres 
lont  observer  qu’il  faudrait  voter  par  acclamation;  cette  proposi- 
* ion  étant  appuyée,  M.  le  présidènt  prie  les  personnes  qui  sont 
d’avis  de  confirmer  définitivement  les  secrétaires  provisoires  de  se 
lever.  La  grande  majorité  des  membres  présents  se  lève  ; à la  contre- 
épreuve  personne  ne  réclame  contre  la  décision  de  la  section. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  des  questions  proposées  au 
programme , et  ajoute  que  tous  ceux  des  membres  qui  auraient  des 
communications  à faire  sont  priés  d’en  prévenir  le  secrétaire, 
afin  que  chaque  jour  on  puisse  fixer  l’ordre  du  jour  du  lendemain. 

La  première  question  du  programme  est  ensuite  mise  en  discus- 
sion. Elle  est  conçue  en  ces  termes  : Des  Modifications  que  ré- 
clame l' organisation  médicale  en  France. 

M.  le  docteur  Roux,  de  Marseille , dans  un  discours  sur  ce  sujet 
propose  une  association  des  différentes  sociétés  médicales  pour 
agir  de  concert  dans  le  but  de  faire  sentir  la  nécessité  d’une  ré- 
forme dans  l’orgauisation  médicale.  Il  ne  détermine  point  le  mode 
d’exécution. 

M.  Je  professeur  Pascal  voudrait  qu’on  accordât  une  certaine 
autorité  aux  médecins,  et  à cet  effet  qu’on  établit  dans  chaque 
chef-lieu  de  département  une  autorité  médicale  composée  de  deux 
sections , l’une  (conseil  de  santé)  s’occuperait  du  personnel , l'autre 
(conseil  de  salubrité)  surveillerait  tout  ce  qui  regarde  la  salubrité 
publique. 

On  arriverait  par  là  à donner  plus  de  considération  au  médecin 
et  plus  de  sécurité  au  public. 


Avant  de  clore  la  séance,  M.  le  président  fait  voir  des  reins 
affectés  do  la  maladie  de  Bright. 

Ordre  du  jour  du  50  septembre. 

Communications  diverses  de  MM.  Bailly,  etc. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE  , COMMERCE  , INDUSTRIE  , STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Charles  Bœrsch,  secrétaire. 

La  quatrième  section  s’est  réunie  jeudi  matin,  à huit  heures,  à 
la  salle  des  actes  de  l’Académie  , pour  procéder  à la  nomination  de 
son  président  et  de  ses  vice-présidents  et  à la  fixation  de  l’ordre 
général  de  ses  travaux. 

Beaucoup  de  membres  ne  s’étant  présentés  que  quelque  temps 
après  l’heure  fixée  pour  l’ouverture  "de  la  séance,  le  scrutin  n’a 
donné  que  44  votants  sur  180  membres  inscrits. 

Le  dépouillement  du  scrutin  a fourni  le  résultat  suivant  • 

Pour  la  présidence  : 

M.  Émile  Dollfus,  président  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, 55  voix. 

Pour  la  vice-présidence  : 

M.  Couturat , ingénieur  en  chef  des  travaux  du  Rhin  , 37  voix  ; 
M.  Kosegarten  , professeur  d’économie  politique  à l’Université  de 
Bonn,  51  voix,  M.  Bonnet,  docteur  en  médecine  et  agronome  à 
Besançon , 28  voix. 

Eu  conséquence,  M.  Emile  Dollfus  a été  proclamé  président,  et 
MM.  Couturat,  Kosegarten  et  Bonnet  ont  été  proclamés  vice-pré- 
sidents de  la  quatrième  section. 

Eu  l’absence  de  M.  Emile  Dollfus,  M.  Couturat  prend  place  au 
fauteuil  du  président. 

M.  Bonnet  fait  hommage  à la  section  des  deux  ouvrages  sui- 
vants : 

Manuel  d'agriculture , particulièrement  à l'usage  de  la 
F r anche- Comté  et  pays  semblables; 

Bulletin  de  l'enseignement  agricole  dans  le  département 
du  Doubs  pendant  l'année  1841. 

M.  le  président  donne  lecture  des  questions  proposées  pour  la 
quatrième  section  dans  le  programme  arrêté  par  la  commission 
centrale.  Ces  questions  sont  au  nombre  de  douze.  M.  le  secrétaire 
prend  note  des  membres  qui  se  proposent  de  présenter  sur  l’une 
ou  l’autre  de  ces  questions  des  mémoires  écrits  ou  des  communi- 
cations verbal;  s. 

M.  le  président  donne  également  lecture  de  onze  questions , qui 
se  rapportent  aux  travaux  de  la  quatrième  section  , et  qui  ont  été 
proposées  depuis -la  rédaction  du  programme  par  M.  Bonnet, 
M.  le  général  comte  de  Chassenon , M.  le  comte  Lencisa , et  par 
l’Association  normande  que  représente  M de  Gaumont,  son  pré- 
sident. Plusieurs  membres  se  font  inscrire  pour  la  discussion  de 
ces  questions  supplémentaires. 

M.  Schatteum mit , directeur  des  mines  de  Bouxwiller  et  mem- 
bre du  conseil  général  du  Bas-Rhin,  présente  à la  section  une 
brochure  intitulée  : Mémoire  stir  le  rouleau  compresseur  et  sur 
son  emploi  pour  affermir  les  empierrements  neufs  et  de  répara- 
tion des  chaussées.  U annonce  qu’une  nouve.le  édition  de  ce  mé- 
moire est  sous  j> cesse  et  que  son  intention  est  d’en  offrir  un 
exemplaire  a chaque  membre  du  Congrès.  Il  ajoute  que  sur  la  de- 
mande qu’il  a faite  à l’autorité  municipale  de  Strasbourg,  celle-ci 
fait  disposer  un  empierrement  sur  un  des  quais  de  la  ville,  afin 
que  l’expérience  du  rouleau  compresseur  puisse  avoir  lieu  pendant 
la  durée  du  Congrès. 

M.  le  président  invite  M.  Schattenmann  à faire  connaître  dans  une 
prochaine  séance  à la  section  le  jour  et  l’heure  de  l’expérience  an- 
noncée , afin  que  la  section  puisse  en  prévenir  les  membres  du 
Congrès  en  assemblée  générale. 

La  section  décide  que  les  deux  questions  suivantes  seront  mises 
à l’ordre  du  jour  de  sa  séance  du  vendredi , 30  septembre  : 

1“  Par  quels  moyens , législatifs  ou  autres , peut-on  faire 
cesser  l'isolement  dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  les  ou- 
vriers, les  attacher  aux  grands  établissements  industriels,  comme 
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propriétaire  est  attaché  au  sol,  et  contribuer  à leur  amcliora- 
on  sociale  ? 

Cette  question  est  la  première  du  programme.  Sont  inscrits  : 
mr  un  mémoire,  M.  Kreutzberg,  docteur  en  philosophie,  de 
"ague ; pour  des  communications  verbales,  MM.  Daniel  Legrand 
i Ban-de-la-Roche;  Hennequin  de  Paris;  de  Pompery  ; Lecerf, 
’ofesseur  à Caen  ; Louis  Saum , négociant  à Strasbourg. 

2"  L'exercice  du  droit  de  vaine  pâture  étant  dans  beaucoup  de 
’ovinces  contraire  aux  améliorations  agricoles , ne  peut-on  pas, 
après  les  lois  existantes , en  réglementer  l'usage , de  manière 
ce  que  la  vaine  pâture.ne  soit  permise  que  dans  le  temps  où 
le  ne  serait  pas  nuisible  ? Formuler  dans  ce  cas  les  mesures  ad- 
{ nistratives  qui  deviendraient  protectrices  du  progrès  agricole. 
Cette  question  a été  proposée  par  M.  Bonnet,  professeur  d’a- 
•iculture  à Besançon.  Sont  inscrits  pour  prendre  part  à la  dis- 
îssion  : MM.  Bonnet  et  Lecerf. 

La  séance  est  levée  à neuf  heures  et  demie,  et  la  section  s’ajourne 
i vendredi , 30  septembre,  à huit  heures  du  matin. 

CINQUIÈME  SECTION. 

ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE , HISTOIRE. 

Rapporteur  : M.  Baum,  secrétaire-adjoint. 

Le  secrétaire  en  chef,  M.  Spach,  étant  absent  pour  cause  di- 
sposition, l’un  des  secrétaires-adjoints,  M.  Baum,  invite  l’as- 
mblée  à élire  son  président  et  ses  trois  vice-présidents. 

Pour  éviter  toute  discussion  désagréable,  elle  décide  : 4°  que 
s votes  donnés  pour  la  présidence  ne  compteraient  que  pour  la 
•ésidence  ; 2°  que  l’élection  se  ferait  à la  majorité  relative. 

Le  résultat  du  scrutin  pour  la  présidence  a été  le  suivante 
M.  de  Comarmond,  membre  de  l’Institut  des  Provinces,  ins- 
cîeur  des  monuments  historiques  et  ancien  secrétaire -général 
i Congrès,  38  voix. 

Pour  la  vice-présidence  : 

M.  Bær,  conseiller  aulique  intime  et  professeur  à l’université 
■ Heidelberg,  33  voix. 

M.  Richclet,  secrétaire  de  l’Institut  des  provinces  de  France, 
embre  de  plusieurs  Académies,  ancien  secrétaire  général  du 
mgrès,  10  voix. 

M.  de  Cussy,  membre  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires 
: Normandie  et  de  l’Institut  des  provinces  de  France,  15  voix. 
Les  autres  membres  delà  section  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix 
nt: 

Pour  la  présidence  : 

MM.  Rohrbacher,  11  voix;  de  Gaumont,  G;  Warnkœnig,  G; 

; Cussy,  5. 

Pour  la  vice-présidence: 

MM.  Schürlin,  12  voix  -.Reuss.lO;  Laurent,  10;  Beliin,  9; 
*ck  . G;  Baum  , G. 

M.  le  président  Comarmond  et  M.  le  vice-président  Bæf  renger- 
l'nt  l’assemblée  de  la  confiance  qu’elle  a bien  voulu  leur  té- 
oigner. 

L’heure  étant  très-avancée,  M.  le  président  lève  la  séance. 
SIXIÈME  SECTION. 

miLOSOPHIE,  MORALE,  ÉDUCATION,  LÉGISLATION. 

Rapporteur  : M.  Willm,  secrétaire. 

1 a sixième  section  s’est  réunie  ce  matin  à neuf  heures  et  demie  , 
la  salle  de  la  Faculté  des  lettres,  sous  la  présidence  provisoire  de 
>n  secrétaire. 

Avant  [de  passer  à la  nomination  du  président  et  des  vice-pré- 
dents, on  est  convenu  du  mode  de  procéder;  et  il  a été  décidé 
n on  élirait  par  un  seul  et  même  scrutin  le  président  et  trois  vice- 
résidents,  [et  que  celui  des  candidats  qui  obtiendrait  le  plus  de 
>ix  serait  proclamé  président. 

IG2  votants,  M.  Warnkœnig  a obtenu  114  voix , M.  Bruch 


110,  M.  SchoIzSI,  M.  Lecerf  72,  M.  Vivien  32,  M.  Guerrier  de 
Dumast  23,  M.  Dietrieh22,  M.  Delcasso20,  etc.  En  conséquence 
ont  été  proclamés  président  de  la  sixième  section,  M.  Warnkœnig, 
professeur  à la  Faculté  de  droit  à Fribourg,  et  vice-présidents 
M.  Bruch,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  à Stras- 
bourg, M.  Scholz  , professeur  à la  Faculté  de  théologie  catholique 
de  Bonn,  et  M.  Lecerf,  professeur  honoraire  à la  Faculté  de  droit 
de  Caen.  v 

M.  le  professeur  Warnkœnig  a ensuite  pris  possession  du  fau- 
teuil et  fait  donner  lecture  des  questions  soumises  à la  section  et 
approuvées  par  la  commission  centrale  ; en  même  temps  il  a in- 
vité les  membres  à s’inscrire  sur  les  différentes  questions  à la  dis- 
cussion desquelles  ils  désirent  prendre  part. 

Différents  membres  se  sont  fait  inscrire  pour  les  questions  1 , 
2,  3,  6,  7,  8,  9,  10  de  la  division  de  philosophie  et  de  morale; 
pour  les  questions  3, 4,6,9,  13,  14,  15,  16,  20,  21  et  23  sur 
des  matières  d’enseignehient  et  d’éducation  ; enfin  pour  toutes  les 
questions  de  législation  , excepté  la  dixième.  x 

Plusieurs  membres  ont  demandé  qu’il  fût  formé  une  sous-section 
pour  les  questions  de  législation  ; cette  proposition  n’a  pas  été  ad- 
mise, et  il  a été  décidé  que  toutes  les  questions  seraient  traitées 
devant  toute  la  section  réunie. 

On  a procédé  ensuite  à la  fixation  de  l’ordre  dans  lequel  se- 
ront discutées  les  questions  du  programme.  Après  une  discussion 
assez  vive,  la  section  a arrêté  que  les  questions  seront  traitées 
dans  l’ordre  dans  lequel  elles  sont  inscrites  au  programme , de 
telle  sorte  que  celles  qui  n’auront  pas  été  discutées  à leur  tour, 
faute  d’orateurs  inscrits , seront  toujours  à l’ordre  du  jour  et 
pourront  toujours  être  reprises. 

Les  nouvelles  questions  qui  pourront  être  proposées  dans  le 
cours  delà  session,  devront  être  au  préalable  approuvées  par  la 
commission  centrale  permanente. 

Enfin  il  a été  décidé  que  la  section  discutera  à tour  de  rôle 
une  question  de  philosophie  ou  de  morale,  une  question  d’en- 
seignement ou  d’éducation  , et  une  question  de  législation. 

En  conséquence  ont  été  mises  à l’ordre  du  jour  pour  demain  : 

1°  Les  deux  premières  questions  de  philosophie,  comme  pou- 
vant être  traitées  ensemble,  à cause  de  leur  intime  connexité; 

2°  La  première  question  d’enseignement,  et  à son  défaut  la 
seconde  ou  la  troisième; 

5°  La  première  question  de  législation. 

Il  a été  convenu,  comme  conséquence  naturelle  de  cette  déci- 
sion, que  si  la  discussion  d’une  ou  de  deux  questions  prenait  tout 
le  temps  consacré  à une  première  séance,  la  question  mise  à 
l’ordre  du  jour  après  celles-là,  serait  discutée  la  première  dans  la 
séance  suivante. 

SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 

Présents  au  bureau  : M.  Bergmann , secrétaire  de  la  section  ; 
M.  Colin,  secrétaire  adjoint. 

A onze  heures  du  matin  , les  membres  de  la  septième  section  se 
sont  réunis  dans  la  salle  des  cours  de  la  Faculté  de  droit  pour  se 
constituer  en  assemblée  et  s’occuper  des  travaux  préparatoires. 

Le  nombre  des  membres  présents  était  de  47.  M.  Bergmann  , 
secrétaire , a commencé  la  séance  par  la  lecture  des  noms  insc.  ils 
dans  la  section. 

On  a procédé  ensuite  à la  nomination  du  président  et  des  trois 
vice-présidents. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Delcasso,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Strasbourg  , ayant  obtenu  la  majorité  des  voix , a été 
proclamé  président , et  MM.  Hoffmann  de  Fallersleben  , professeur  ; 
Peschier,  professeur,  de  Tubingen , et  Guerrier  de  Dumast , de 
Nancy,  ont  été  nommés  vice-présidents. 

Après  la  formation  du  bureau  , on  a dressé  la  liste  des  membres 
qui  se  proposent,  soit  de  lire  des  mémoires,  soit  de  parler  sur  les 
questions  proposées  ou  sur  des  questions  de  leur  choix. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  a été  levée  à une  heure. 
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HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX- ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  L’ART. 

Rapporteur  : M.  Levrault , secrétaire. 

A l’ouverture  de  la  séance  on  a procédé  à l’élection  du  président. 

Le  nombre  des  votants  était  de  20  ; M.  le  général  baron  Lejeune 
a obtenu  16  voix;  M.  Schadow,  5 ; M.  Reiner,  1 . 

M.  le  général  baron  Lejeune  a été  proclamé  président.  Le  scru- 
tin pour  l’élection  des  trois  vice-présidents  a ensuite  été  ouvert , 
et  a eu  lieu  à la  majorité  relative.  Le  nombre  des  votants  était 
de  41 . 

M.  le  vicomte  de  Cussy  a obtenu  17  voix  ; M.  de  Rinck,  14  ; 
M.  Schadow,  1 5 ; M.  de  Lavalette,  12  ; les  autres  voix , dont  cinq 
ont  été  données  à des  membres  du  bureau,  ont  été  perdues. 

MM.  de  Cussy,  de  Rinck  et  Schadow,  ayant  obtenu  la  majorité 
des  suffrages , ont  été  proclamés  vice-présidents , et  dans  le  cas 
où  les  fonctions  de  vice-président  du  Congrès  seraient  incompa- 
tibles avec  celles  de  vice-président  d’une  section  , M.  de  Lavalette,  j 
qui  après  ces  trois  candidats  s’est  trouvé  avoir  obtenu  le  plus  de  ! 
voix  , a été  appelé  à remplacer  éventuellement  M.  Schadow. 

Le  bureau  est  donc  ainsi  composé  : 

Président  : M.  le  général  baron  Lejeune. 

Vice-présidents  : MM.  de  Cussy,  de  Rinck  et  Schadow  (ou  M.  de  | 
Lavalette). 

Secrétaire  : M.  Louis  Levrault. 

Secrétaires  adjoints  : MM.  Emile  Detroyes , Engelhardt.  et  Rader. 

Dans  l’intervalle  écoulé  entre  l’élection  du  président  et  le  scrutin 
pour  l’élection  des  vice-présidents , lecture  des  questions  du  pro- 
gramme a été  faite  par  le  secrétaire;  et  MM.  les  membres  de  la  sec- 
tion qui  auraient  l’intention  de  les  traiter  ou  de  traiter  toutes  au- 
tres questions  relatives  aux  arts  ou  à l’his-toire  de  l'art,  ont  été 
invités  à vouloir  bien  se  faire  inscrire. 

M.  de  Schadow  s’est  inscrit  pour  lire,  dans  la  séance  du  50  sen-  1 
tembre,  un  mémoire  intitulé  : De  V influence  du  christianisme 
sur  les  beaux-arts  et  une  dissertation  sur  les  tendances  diverses 
de  l'école  de  Dusseldorf  et  de  celle  de  Munich. 

M.  de  Rinck  s’est  inscrit  pour  faire,  dans  la  séance  suivante, 
quelques  observations  sur  les  monuments  celtiques. 

M.  le  président  appelle  à la  tribune  M.  Charles  Boersch,  pour 
y donner  lecture  d’un  morceau  littéraire  de  M.  Louis  Spach  , se- 
crétaire-général de  la  préfecture  du  Bas-Rhin,  retenu  chez  lui 
par  une  indisposition. 

Ce  travail  est  intitulé  : La  Ville  et  l'université  de  Strasbourg 
en  1770.  C’est  une  esquisse  pittoresque  et  sérieuse  à la  fois  de  j 
cette  époque,  écrite  avec  autant  d’esprit  que  d’élégance.  Cetle  ; 
lecture  est  écoulée  avec  le  plus  vif  intérêt  par  l’assemblée  qui 
décide  que  le  morceau  littéraire  de  M.  Spach  sera  imprimé  daus  le 
volume  des  mémoires  à publier. 

Nous  regrettons  vivement  que  le  défaut  d’espace  nous  empêche 
de  reproduire  ce  travail  tout  entier;  mais  nous  croyons  faire  plaisir 
à nos  lecteurs  en  en  publiant  du  moins  la  première  moitié. 

LA  VILLE  ET  L’UNIVERSITÉ  DE  STRASBOURG  EN  1770. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , Strasbourg , quoique  réu- 
nie depuis  soixante -dix  ans  à la  France,  conservait  encore  sou 
ancien  caractère  germanique.  Les  mœurs  d’an  delà  des  Vosges 
n’étaient  point  encore  celles  de  la  bourgeoisie  strasbourgeoise , et  I 
le  voyageur , qui  serait  entré  à cette  époque  dans  nos  murs , aurait 
pu  à la  rigueur  se  croire  à Francfort  ou  à Mayence , si  les  uniformes 
de  la  garnison  ne  lui  avaient  annoncé  qu’il  marchait  sur  le  terri-  j 
toire  français. 

Mais  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV,  cet.  état  de 
choses  avait  changé;  la  lutte  entre  les  deux  nationalités  était  en- 
gagée ; les  deux  courants  d’eau  , forcément  encaissés  dans  le  même 
iit,  commençaient  à mêler  leurs  ondes.  C’est  le  commencement,  de 
cette  lutte  que  je  vais  peindre.  En  vue  d’une  réunion , curieuse  , 
je  dois  le  supposer  , de  connaître  l’origine  de  celte  bigarrure  de 
mœurs  et  de  langage  qui  la  frappe  aujourd’hui , j’ai  essayé  de  me 


faire  un  moment  homme  du  dix-huitième  siècle;  d’entrer  à Stras- 
bourg, de  traverser  ses  rues , ses  promenades,  de  pénétrer  dans 
ses  maisons , de  voir  fonctionner  ses  magistrats  , d’écouler  l’ensei- 
gnement de  ses  savants  ; et  maintenant  je  vous  prie  de  me  suivre 
dans  cette  rapide  exploration  de  la  ville  , du  peuple , de  la  société , 
du  gouvernement  et  de  l’université  de  Strasbourg  en  l’an  de  grâce 
1770. 

Strasbourg,  il  faut  en  convenir,  n’a  jamais  été,  et  ne  sera  ja- 
mais une  belle  ville  ; pour  aspirer  à cette  qualification , il  lui  man- 
que l’unité  : les  remparts  d’ailleurs  l’emprisonnent  dans  leur  impi- 
toyable étreinte,  et  s’opposent  à la  formation  de  nouveaux  quar- 
tiers. A l’époque  dont  nous  parlons , l’intendant  Gayot  commençait 
dans  les  principales  rues  à exécuter  un  plan  d’alignement  que  lui 
avait  présenté  l’architecte  Blondel  ; on  avait  mis  hardiment  la 
main  à l’œuvre  ; mais  comme  il  arrive  nécessairement  dans  une 
transition  pareille , qu’on  ne  relève  et,  ne  rajuste  point  par  un  coup 
de  baguette  la  disposition  des  façades  , tout  étranger  tant  soit  peu 
railleur  pouvait  exercer  sa  verve  sur  les  inégalités  choquantes,  les 
angles  saillauts  et  rentrants  qui  s’offraient  à sa  vue  ; sur  ces  habi- 
tations sans  style  distingué  , tantôt  surplombant , tantôt  s’effaçant, 
ici  formant  des  auvents,  plus  loin  des  arcades  ou  des  impasses , 
sans  compter  les  ruelles  latérales , étroites  et  tortueuses  . où  de  nos 
jours  encore  il  est  permis  de  se  croire  en  plein  moyen  âge.  Quant 
aux  principaux  édifices  publics  d’aujourd’hui,  ils  étaient  presque 
tous  debout  ; les  places  avaient  à peu  près  la  môme  dimension  ; 
Strasbourg,  en  un  mot , daus  son  apparence  extérieure , n’a  point 
depuis  lors  subi  une  métamorphose  aussi  complète  que  beaucoup 
de  capitales  et  de  grandes  villes  d’Europe.  Les  façades  ont  été  ré- 
crépies et  rajustées,  des  rues  ont  été  élargies,  des  ponts  vermoulus 
ont  fait  place  à des  constructions  plus  élégantes  et  plus  solides  ; un 
canal  de  navigation  a pris  la  place  de  deux  bras  de  rivière;  des 
murs  de  soutènement  ont  sur  d’autres  points  mieux  encaissé  le 
cour  d'eau  principal  ; la  destination  de  quelques  édifices  a changé  ; 
les  vieux  tilleuls  du  Broglie  sont  tombés  sous  la  hache,  et  la  salle 
despectacle  s’est  affaissée  dans  un  incendie.  L’église  de  Saint-Louis 
a subi  le  même  sort,  pour  faire  place  a une  église  moderne;  mais 
les  autres  temples  sont  restés  les  mêmes  ; la  cathédrale  élève  depuis 
quatre  cents  ans  sa  flèche  daus  la  région  des  nuages  , et  les  pro- 
phètes, les  saints,  les  rois,  brisés  par  des  iconoclastes  aveugles , 
sont  remontés  sur  leur  piédestal. 

Mais  au  pied  de  ces  mômes  temples , dans  ces  mêmes  rues , seu- 
lement un  peu  plus  noires,  plus  étroites  et  ornées  de  magasins 
moins  riches  et  moins  élégants,  se  mouvait,  il  y a soixante-dix 
ans,  une  population  bien  différente  de  celle  d’aujourd’hui.  Les 
modes  parisiennes  commençaient  à envahir  la  classe  élevée  de  la 
bourgeoisie.  Les  familles  qui  par  leur  position  se  trouvaient  en 
contact  avec  la  petite  colonie  des  fonctionnaires  français , en  adop- 
tèrent peu  à peu  le  costume.  Comme  toujours,  la  révolution  somp- 
tuaire commença  par  la  jeune  génération;  on  se  fil  français  par  la 
coupe  des  habits  et  des  perruques , avant  d’assouplir  les  gosiers  à 
une  langue  étrangère.  La  moyenne  bourgeoisie  , les  artisans,  les 
ouvriers  conservaient , bien  entendu,  le  costume  allemand.  Il  ré- 
sultait de  là  d’incroyables  disparates  qui  n’ont  pas  manqué  de 
frapper  tous  les  voyageurs.  A côté  d’un  vieillard  à perruque  ronde , 1 
chaussé  de  bas  rouges  ouverts,  ou  couleur  d’acier,  et  presque 
honteux  de  sa  bonne  carrure  tudesque,  vous  pouviez  voir  un 
jeune  homme  frisé , poudré  , à la  Richelieu  ; en  habit  français , en 
bas  de  soie,  armé  de  lunettes,  toisant  d’un  air  hautain  les  étran- 
gers, et  parfumé  au  point  de  les  mettre  en  fuite;  ou  bien  une  ma- 
trone, en  robe  puritaine  de  satin,  transmise  par  quelque  aïeule  ; et 
cette  matrone  donnant,  le  bras  à sa  petite-fille  dont  le  leste  costume 
et  les  œillades  sentaient  un  peu  le  siècle  de  Louis  XV  ; ou  bien  . 
au  coin  delà  rue,  un  chevalier  de  Saint-Louis,  fringant  et  leste 
comme  un  page , saluant  avec  galanterie  la  mercière  dont  les  che- 
veux, nattés  à l’allemande,  n’avaient  pas  encore  disparu  sous  la 
poudre,  et  dont  le  teint  frais  repoussait  les  mouches  de  la  Régence. 
Ici  de  graves  magistrats , se  rendant  à pas  mesurés  vers  le  sénat 
ou  dans  l’une  des  chambres  suprêmes,  portant  la  médaille,  in- 
signe de  leur  charge  , en  pourpoint  serré  et  en  petit,  manteau  noir;  j 
plus  loin  des  hommes  de  peine , sans  manteau,  sans  pourpoint, 
sans  médaille  et  sans  veste , sortant  d’une  trentaine  de  labriques  de 
tabac  qui  subvenaient  alors , avant  le  monopole,  aux  besoins  d’une 
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table  portion  de  l’Europe;  plus  loin  encore  les  compagnies  du 
giment  corse,  de  Royal-suédois  ou  de  Royal-Alsace,  marchant, 
ossées  et  lustrées,  au  pas  de  charge  vers  la  place  d’Armes,sous  la 
nduite  de  leurs  officiers , petits-maîtres,  en  culottes,  en  bas  de 
ie  blancs,  avec  des  gants  de  même  couleur,  l’epée  d’acier  au 
te,  le  tricorne  en  main;  enûn  le  carrosse  doré  de  l’intendant , 
se  prélassait  quelque  prince  éiranger,  dépassant  à la  lutte  les 
taillons  pour  les  voir  se  ranger  en  ligne  de  bataille. 

Si  notre  étranger  portait  ses  pas  hors  de  l’enceinte  de  la  ville  , 
trouvait  déjà  les  respectables  tilleuls  de  la  Robertsau , quelques 
ées  du  Coutades  , et  dans  les  salles  basses  des  cabarets  tradilion- 
1s,  ces  danses  bruyantes  , qui  à toutes  les  époques  ont  excité  la 
urobaliou  des  moralistes.  Le  peuple  qui  se  pressait  dans  ces  lieux 
plaisir  mondain,  formait  un  amalgame  assez  plaisant  des  deux 
tionalités , en  ce  sens  , que  la  Frauce  y était  représentée  par  les 
liseurs,  et  l’Alsace  parles  villageoises  de  la  baulieue  et  les  ser- 
ates  de  la  haute  bourgeoisie.  Des  laquais  de  grande  maison , des 
■ruquiers  et  des  militaires  enseignaient  bénévolement  à leurs 
rtners  le  menuet  et  le  dialogue  français;  ils  apprenaient  en 
lange  la  valse  et  quelques  dictons  allemands.  La  nuit  venue, 
e nuit  sans  gaz  et  sans  lanternes  (car  les  hôtels  et  les  auberges 
,ient  seuls  éclairés  à cette  époque),  des  dauses  pareilles  à celles 
la  baulieue  attiraient  les  vertus  douteuses  à la  Pomme-de-Pin 
au  Poêle-des-Pelletiers.  Des  plaisirs  plus  raffinés  réunissaient, 
as  quelques  salons,  la  haute  société,  tandis  que  le  Strasbourg 
iis  de  la  vieille  roche  se  cloîtrait  chez  lui , en  criant  anathème 
: ces  mœurs  de  perdition  qui  frappaient  à sa  porte  et  menaçaient 
faire  invasion , parce  que  l’ennemi  du  dehors  avait  déjà  des 
elligences  dans  la  place.  L’ennui  d’une  longue  paix , l’ennui  des 
aitudes  monotones  desséchait  la  jeunesse  ; aussi  aspirait-elle  des 
res  et  du  cœur  le  vent  d’ouest,  le  vent  de  Frauce , qui  lui  arri- 
t chargé  de  fraîcheur , de  parfums  enivrants  , de  plaisirs  îucon- 
5 et  d’idées  nouvelles. 

\vant  d’aborder  les  partis  qui  divisaient  alors  la  société  de  Slras- 
arg,  je  dois  vous  introduire  daus  l’intérieur  de  ces  maisons  que 
as  ne  connaissons  jusqu’ici  que  par  leurs  façades. 

Ces  demeures  si  noires , si  étroites  , souvent  si  chétives  en  ap- 
rence  offraient  presque  toutes  du  bien-être  dans  la  disposition 
leurs  appartements.  La  maison  du  Strasbourgeois  portait,  je 
de  du  passé  , portait  eu  quelque  sorte  le  reflet  du  caractère  de 
habitants  qui  dédaignaient  les  formes  brillantes,  et  se  conten- 
snt  d’un  fond  solide. 

L’envahissement  des  mœurs  françaises , qu’à  vol  d’oiseau  nous 
ons  déjà  aperçu  dans  les  carrefours , se  produit  plus  visible- 
mt  derrière  ces  fenêtres  à vitres  rondes  et  derrière  ces  portes  à 
irteau  de  cuivre  jaune.  De  1740  à L7(30  encore,  la  plus  grande 
rtie  des  maisons  bourgeoises  étaient  arrangées  de  la  même  façon  ; 
e seule  chambre  lambrissée  et  plafonnée  en  bois  de  chêne  ou  de 
ver  réunissait  patriarcalement  toute  la  famille;  une  chambre 
ipparat  avec  la  vaisselle  d’argent  étalée  sur  une  belle  crédence , 
,it  réservée  pour  les  couches  de  la  maîtresse  de  maison  et  les 
niversaires;  les  domestiques  et  les  enfantsœtaient  relégués  dans 
elque  réduit  modeste;  partout,  d’ailleurs,  des  meubles  gros- 
rs  en  bois  indigène,  et  sur  la  table  invariablement  des  mets  peu 
mbreux. 

Eu  1770,  au  contraire,  les  habitants  qui  penchaient  pour  la 
ance,  s’étaient  déjà  entourés  d’un  luxe  de  tentures,  de  rideaux  , 
papiers  peints,  de  meubles  élégants  , de  marbres  et  de  dorures, 
une  seule  chambre , chauffée  en  hiver,  ou  avait  ajouté,  soit  en 
haussant  les  étages,  soit  en  chassant  des  locataires,  un  bon 
mibre  de  pièces  à destination  diverse  ; les  riches  ne  croyaient 
liât  perdre  la  voie  du  salut , en  s’arrangeant  à leur  aise , sur  terre , 
imme  leurs  voisins  d’au  delà  des  Vosges  ; et  les  fortunes  moyennes 
avaient  déjà  timidement  l’impulsion  et  l’exemple  qui  leur  venaient 
en  haut.  Mais  il  restait  toujours  un  noyau  de  bourgeois  revêches 
ai  auraient  plutôt  vécu  et  fait  élever  leurs  enfants  à la  mode  es- 
ignole  qu’à  la  mode  française. 

Sans  que  je  me  laisse  aller  à plus  de  développements , vous  de- 
inez  déjà  que  le  mouvement  français  partait  surtout  de  la  frac- 
on  catholique  des  habitants.  Les  luthériens  de  la  vieille  roche 
evaient  voir  avec  méfiance  l’envahissement  d’une  langue  et  d’ha- 
itufles  qui  leur  venaient  sous  l’égide  du  culte  romain.  Jaloux 


d’ailleurs  des  privilèges  municipaux  et  des  franchises  religieuses 
que  Louis  XIV  avait  laissé  subsister , ils  observaient  avec  inquié- 
tude la  progression  numérique  de  leurs  antagonistes,  et  repous- 
saient les  usages  de  la  France  par  respect  pour  leurs  ancêtres,  par 
crainte,  et  par  une  Opiniâtreté  que  nous  n’oserions  point  blâmer. 
Cependant , comme  il  arrive  toujours  qu’entre  deux  parties  adverses 
vienne  se  poser  un  médiateur , on  vit  une  société  composée  de 
nobles  suédois,  luthériens  par  leur  croyance,  germains  par  leur 
langage , et  français  par  leurs  manières , servir  de  terrain  neutre, 
où  la  conciliation  devenait  possible.  D’ailleurs  les  hauts  fonction- 
naires français , auxquels  leur  position  commandait  l’impartialité , 
gagnaient,  l’esprit  et  le  cœur  des  femmes  par  leur  bonne  grâce  et 
leur  urbanité;  ils  secondaient  de  leur  mieux  l’œuvre,  à laquelle 
travaillait,  sans  préméditation  la  société  suédoise,  formée  par  les 
familles  de  beaucoup  d’officiers  au  service  de  France.  Quelques  sa- 
vants à demi-fraucisés  complétaient  ces  réunions , espèces  de  hauts- 
fourneaux,  où  des  alchimistes  adroits  tentaient  quelque  chose  d’aussi 
difficile  que  la  recherche  de  l’absolu  ; — la  fusiou  des  deux  natio- 
nalités hostiles.  Là,  dans  une  même  soirée  vous  pouviez’ vous  en- 
tretenir sur  les  affaires  publiques  avec  le  maréchal  de  Con fades , 
le  marquis  de  la  Salle  ou  M.  Gayot  ; apprendre  de  la  famille  de 
Lœwenhaupt , ou  du  colonel  Silverstolpe,  des  nouvelles  de  la  cour 
de  Gustave  III,  de  Rasummorsi,  hetman  des  Cosaques,  quelques 
détails  sur  la  strangulation  de  Pierre  III,  écouter  l’abbé  Grandidier, 
ou  le  savant  Schœptlin  discutant  des  faits  de  l’histoire  locale,  M.  de 
Dietrieh  parler  de  ses  découvertes  métallurgiques,  M.  de  Wormser 
de  ses  tableaux,  Spielmann  de  ses  médailles,  M.  Brunck  de  Sophocle 
ou  de  la  guerre  de  sept  ans.  Dans  quelque  coin  du  salon  , les  mem- 
bres de  la  magistrature  municipale  faisaient  de  l’opposition  contre 
le  roi,  contre  les  ministres,  contre  l’intendant  d’Alsace  ; car  l’expres- 
sion n’était  pas  encore  inventée,  que  déjà  l’on  faisait  de  l’opposition 
à Strasbourg.  Et  non  loin  de  ces  hommes,  les  uns  graves,  les 
autres  sémillants  , tous  bien  nés  ou  anoblis  par  leur  mérite  intel- 
lectuel , se  mouvaient  des  groupes  de  femmes  charmantes  , les  unes 
nées  sur  les  rives  de  la  Seine , les  autres  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique, quelques-unes  enfin  dans  les  murs  de  Strasbourg,  toutes 
donnant  à l’étranger  d’outre-Rhin,  par  leur  mise  élégante  et  simple, 
par  leur  grâce  et  leur  affabilité , un  avant-goût  de  cette  société  bril- 
lante et  sans  égale  des  salons  du  dix-huitième  siècle,  dont  la  tra- 
dition est  à peu  près  perdue  aujourd’hui. 

Ce  travail  de  fusion  , qui  s’opérait  ainsi  dans  les  hautes  régions 
sous  le  souffle  enivrant  du  pouvoir,  de  la  science  et  de  la  beauté, 
se  poursuivait  sous  l’influence  des  plaisirs  bruyants  daus  certaines 
classes  avides  de  jouissances  matérielles  ; et  la  population  ambi- 
guë, qui  s’attache  à l’établissement  d’un  théâtre,  y contribuait 
beaucoup  dans  les  régions  intermédiaires.  Les  mœurs  ne  gagnent 
jamais  rien  au  contact  de  deux  nationalités  diverses.  Strasbourg, 
sans  contredit , s’enrichissait  d’une  part,  et  se  peuplait  depuis  la 
réunion,  grâce  au  transit  et  aux  fabriques , mais  ce  fut  aux  dé- 
pens de  son  ancienne  austérité  et  d’une  aisance  plus  également  ré- 
partie. Fendant  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  , il  eut  été  par- 
faitement inutile  d’établir  ici  une  maison  de  refuge  ou  des  enfants 
trouvés.  Eu  -1770,  ces  tristes  succursales  des  prisons  et  des  hôpi- 
taux étaient  devenues  nécessaires.  Une  société  philanthropique  fut 
instituée  cette  année  même;  le  vaisseau  de  l’État  allait  déjà  se 
heurter  contre  les  écueils  du  paupérisme.  Tous  ces  noms  de  for- 
mation nouvelle  annonçaient  aux  esprits  clairvoyants  que  le  vieux 
temps  finissait.  Les  âmes  timorées,  qui  trouvent  de  sinistres  pré- 
sages dans  les  accidents  fortuits  ou  parfaitement  explicables,  n’en- 
traient plus  dans  la  cathédrale  sans  un  mouvement  d’effroi  su- 
perstitieux. Dans  un  angle  du  transept  méridional,  l’antique  hor- 
loge du  savant  Dasypodius  oubliait  démarquer  avec  régularité  le 
retour  des  heures;  les  quatre  âges  ne  marchaient  plus , le  coq  seul 
chantait  encore  deux  fois  par  jour  d’une  voix  glapissante,  et  bat- 
tait des  ailes , mais  mollement , comme  s’il  avait  pressenti  que  son 
temps  allait  aussi  finir. 

En  effet,  de  même  que  les  anciennes  mœurs  s’altéraient,  et  que 
la  nationalité  française,  juxtaposée  à une  population  de  race  ger- 
manique (c’est-à-dire  hnte  et  difficile  à entamer),  préparait  l’amal- 
game, dont  la  génération  actuelle  est  le  produit,  la  lutte  s’enga- 
geait aussi  sur  le  terrain  politique,  et  c’était  là  une  lutte  beaucoup 
plus  compliquée.  Dans  les  rues  et  dans  les  salons,  deux  langues 
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s’entrechoquaient;  dans  la  sphère  politique  c’étaient  aussi  deux 
pouvoirs , le  gouvernement  du  Roi  et  le  gouvernement  municipal, 
qui  se  trouvaient  en  présence  ; mais  les  rouages  de  ce  double  mé- 
canisme étaient  si  compliqués , si  bizarrement  engrenés  , qu’il 
devient  assez  difûcile  d’en  tracer , dans  les  limites  étroites  qui  me 
sont  imposées , une  image  nette  et  précise. 

Louis  XIV,  en  prenant,  la  ville  par  capitulation,  lui  laissait  son 
ancien  régime;  Strasbourg,  de  ville  libre  et  impériale,  devenait 
ville  libre  de  France;  mais  c’était , il  faut  bien  le  dire  ici  en  toute 
franchise,  une  liberté  illusoire,  que  le  grand  monarque  octroyait 
à la  cité  qui  allait  devenir  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  cou- 
ronne. Louis  XIV,  très-accommodant  à l’égard  de  Strasbourg  pour 
la  forme  et  pour  les  termes,  ne  l’était  nullement  pour  le  fond.  Il 
voulait  bien  que  les  très-honorables  et  très-dignes  bourgeois  de 
l’antique  ville  impériale  continuassent  à faire  leurs  comptes  de  mé- 
nage ; peu  lui  importait  que  ce  lut  en  florins  ou  en  livres,  sous 
et  deniers,  pourvu  que  l’apurement  et  le  visa  fussent  réservés  au 
ministère  des  finances  logé  à Versailles.  Voici  comment  il  s’y  prit 
pour  neutraliser  les  influences  et  rendre  boiteuses  les  allures  du 
gouvernement  local,  qui  continuait,  eu  apparence  du  moins,  à 
marcher  droit  et  à fonctionner  en  pleine  liberté. 

Le  grand  roi  se  trouvait  en  face  d’une  constitution  démocrati- 
que, légèrement  tempérée  par  un  alliage  nobilitaire.  Il  n’essaya 
point  de  prêter  son  appui  direct  au  parti  aristocratique  de  Stras- 
bourg; vus  du  haut  de  l’Olympe  où  siégeait  sur  son  trône  le  roi 
de  France  et  de  Navarre,  les  bourgeois  et  les  nobles  de  la  cité  rhé- 
nane apparaissaient  les  uns  et  les  autres  comme  ces  imperceptibles 
atomes  de  poussière  qui  flottent  et  tourbillonnent  dans  un  rayon 
oblique  du  soleil.  Certes,  ni  lui,  ni  ses  ministres  11e  s’étaient 
abaissés  à étudier  la  pancarte  de  1482,  qui  réglait  les  rapports 
multipliés  des  deux  sénats,  des  trois  chambres,  et  de  la  légion  des 
comités  spéciaux,  entre  lesquels  le  gouvernement  de  la  ville  libre 
était  partagé  comme  sur  un  vaste  lit  de  camp,  où  l’amour-propre 
de  chacun  était  parvenu  à se  faire  une  place  plus  ou  moins  grande. 
Peut-être  ces  demi-dieux  de  la  Gaule  moderne  avaient-ils  appris 
vaguement  par  quelque  commis,  obscur  et  infatigable  travailleur, 
que  les  bourgeois,  partagés  en  vingt  tribus,  dont  chacune  élisait 
tous  les  ans  vingt  échevins,  formaient  ainsi  un  corps  de  trois  cents 
électeurs,  dans  le  sein  desquels  étaient  pris  à un  second  degré 
d’élection  les  deux  tiers  du  grand  et  du  petit  sénat,  et  que  l’autre 
tiers  était  formé  par  le  corps  de  la  noblesse  ; qu’à  côté  de  ce  gou- 
vernement mobile,  roue  tournante  à laquelle  chaque  citoyen  se 
cramponnait  à son  four,  à l’effet  de  se  hisser  en  l’air,  se  trouvaient 
des  comités  permanents,  appelés  les  chambres  des  Treize,  des 
Quinze  et  des  Vingt-et-un,  dont  la  première  représentait  les  affaires 
étrangères  et  la  justice,  la  seconde  l’intérieur  et  la  police,  et  dont 
la  troisième  ne  représentait  rien  du  tout,  servant  au  plus  d’anti- 
chambre à quelques  aspirants  au  pouvoir;  sansdople  le  roi  et  ses 
ministres  avaient  entendu  parler  des  huit  consuls  ou'  roitelets  de 
ce  petit  Etat  intra-muros,  lesquels,  sous  le  nom  à' arnmeister  et  de 
stettmeister,  donnaient  le  branle  à cette  lourde  machine;  mais, 
certes,  ni  le  roi,  ni  ses  ministres  ne  s’étaient  enquis  si  les  am- 
meister,  nommés  par  les  bourgeois,  ou  si  les  stettmeister,  élus 
par  la  noblesse , fonctionnaient  avec  plus  ou  moins  de  liberté  dans 
les  nombreuses  commissions  dont  ils  faisaient  partie;  s’ils  arrivaient 
ou  non  à tour  de  rôle  au  pouvoir;  bien  moins  encore  s’étaient- 
ds  informés  des  règlements  et  des  attributions  de  toutes  ces  cham- 
bres : le  formidable  vocabulaire  des  charges  temporaires  ou  à vie 
que  se  partageaient  ces  nobles  et  ces  bourgeois,  était  probable- 
ment ignoré  en  haut-lieu  ; ou  pensez-vous  que  l’on  sût  à Versailles 
qu’il  existait  ici-bas  des  surveillants  spéciaux  pour  le  pain  et  la 
viande,  et  le  sel,  et  le  blé,  et  le  bois , et  le  charbon  , et  le  suif,  et 
les  épices,  et  les  légumes  , et  les  fleurs,  et  les  fruits  , et  les  puits , 
et  le  pavé  des  rues , et  les  pierres  des  maisons  ; qu’une  vingtaine 
de  curatèles  pour  des  œuvres  pieuses  absorbaient  la  journée  d’un 
bon  nombre  de  dignitaires;  que  les  tribunaux,  la  chancellerie,  la 
comptabilité  réclamaient  les  soins  de  beaucoup  de  notabilités  lo- 
cales; qu’une  caisse  d’épargnes,  qui  gardait  le  denier  du  pauvre 
domestique  ou  de  l’artisan,  était  administrée  par  des  hommes  dé-  i 
voués;  que  les  orphelins  trouvaient  dans  la  cité  des  pères  adoptifs  j 
et  intègres... 


Le  roi  se  réserva  le  département  de  la  guerre  et  les  soins  pé- 
nibles de  la  haute  diplomatie  ; quant  aux  autres  attributions  du 
gouvernement  strasbourgeois,  il  se  garda  bien  d’y  porter  direc 
tement  la  main..  Les  élections  s’y  firent  comme  par  le  passé;  le.< 
sénats  et  les  chambres  siégèrent  comme  de  coutume,  mais  i 
toutes  leurs  délibérations  assistait  un  commissaire,  portant  h 
titre  de  préteur  du  roi , doucereux  ami  de  Strasbourg , hommt 
modeste,  qui  n’avait  ni  voix  délibérative  ni  voix  consultative 
mais  qui . le  cas  échéant,  opposait  quelquefois  un  veto  péremp- 
toire aux  mesures  adoptées  par  ces  maîtres  de  la  cité.  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  ce  prêteur  était  dans  la  main  invisible  du  roi,  une 
espèce  de  sabot  de  fer  lancé  sous  la  roue  du  char  républicain . 
lorsque  ce  dernier  roulait  avec  trop  de  vitesse  et  de  spontanéité  i 
En  1770  M.  d’Antignv  s’acquittait  ele  ces  fonctions  avec  beaucoup 
de  ménagement , de  tact  et  d’habileté  ; c’est-à-dire  qu’en  parfait 
honnête  homme,  il  faisait  prévaloir  scs  avis  pour  11e  point  être 
réduit  à jouer  un  rôle  pénible  ; sa  tâche  était  facile , il  succédait  à 
un  fripon,  à M.  de  Klinglin,  qui  entravait  volontiers  les  affaires 
pour  avoir  le  bonheur  de  se  laisser  fléchir  à J’aide  de  ces  raisons 
concluantes  auxquelles  les  hommes  de  son  espèce  ne  résistent 
jamais. 

Le  gouvernement  de  Louis  XIV  avait  encore  avisé  un  autre 
moyen  propre  à faire  naître  de  nombreux  conflits , et  à ramener 
en  dernier  lieu  à l’autorité  suprême  de  France  la  décision  de  toute 
affaire  importante.  A Colmar  siégeait  le  conseil  souverain  d’Alsace, 
tribunal  d’appel  de  la  province.  11  fut  décidé  que  les  habitants  de 
Strasbourg  auraient  aussi  le  droit  de  recourir  à ce  corps  judiciaire 
pour  toutes  les  affaires  civiles  où  ils  ne  seraient  point  satisfaits  du 
jugement  prononcé  en  première  instance  par  le  grand-sénat  et  en 
seconde  instance  par  le  Kammergericht.  Ainsi,  le  conseil  souve- 
rain de  Colmar  était , à l’égard  des  deux  premières  instances  stras- 
bourgeoises, une  véritable  cour  de  cassation.  Ce  sont,  de  fait, 
ces  appels  à Colmar  qui  ont  en  grande  partie  miné  Ja  constitution 
de  Strasbourg,  en  amenant  la  confusion  delà  procédure  française 
et  de  la  procédure  allemande.  Il  s’établit  par  la  force  des  choses 
une  rivalité  constante  entre  le  conseil  d’Alsace  et  le  magistrat  de 
Strasbourg.  Journellement  les  statuts  de  la  ville  se  trouvèrent 
lésés.  Un  point  de  droit  était-il  douteux,  et  ne  semblait-il  pou- 
voir être  résolu  à l’aide  des  lois  et  coutumes  de  Strasbourg  ou  du 
droit  romain  , on  avait  recours  aux  lois  françaises.  Un  jugement 
porté  par  le  grand-sénat  déplaisait-il  à l’une  des  parties,  on  sau- 
tait par-dessus  l’instance  du  Kammergericht , pour  en  appeler  à 
Colmar.  A voir  la  marche  que  prenaient  les  choses,  certes,  si  la 
révolution  de  80  n’avait  mis  une  fin  violente  à la  charte  munici- 
pale de  1482,  celle-ci,  à une  époque  plus  ou  moins  rapprochée 
delà  nôtre,  aurait  infailliblement  péri  de  mort  naturelle. 

Tailleurs  la  désunion  régnait  entre  les  pouvoirs  municipaux 
eux-mêmes.  Depuis  la  réunion,  les  chambres  permanentes  avaient 
peu  à peu  attiré  à elles  les  affaires;  et  lorsque,  vers  1770,  les 
bourgeois  électeurs  et  les  deux  sénats  prétendirent  arrêter  cet. 
envahissement  des  comités,  il  était  trop  tard;  l’oligarchie  muni- 
cipale resta  maîtresse  du  terrain;  ainsi  la  désaffection  des  citoyens 
eux-mêmes  acheva  ce  qu’avait  commencé  la  politique  de  Louis  XIV. 

En  vérité,  sous  le  rapport  gouvernemental,  Strasbourg  présen- 
tait à cette  époque  un  curieux  aspect  ; car,  à côté  dé  ce  mécanisme  ! 
municipal  déjà  si  complexe , se  croisaient  encore  sur  le  terrain  de  la 
cité,  cinq  ou  six  autres  juridictions;  celle  de  l’évêque,  celle  du 
directoire  de  la  noblesse  , celle  de  la  maréchaussée  (espèce  de  tri- 
bunal criminel),  celle  du  gouverneur  militaire,  enfin  celle  de' 
l’intendant  civil , dont  l’autorité  s’étendait  sur  les  eaux  et  forêts , 
sur  les  ponts  et  chaussées,  sur  les  biens  communaux  de  toute 
l’Alsace  , et  représentait  à peu  près  un  préfet  moderne  , auquel  on 
donnerait,  au  lieu  d’un  seul  département,  toute  une  province  à 
administrer.  Si,  de  nos  jours  , sous  un  système  centralisateur,  qui 
fonctionne  avec  une  remarquable  précision  , les  conflits  entre  les 
différents  pouvoirs,  ne  sont  pas  toujours  évitables,  combien  plus 
fréquente  ne  dut  pas  être  la  lutte  entre  des  magistraurcs  aussi 
multipliées,  dont  chacune  rapportait  son  autorité  à une  origine 
spéciale;  l’évêque  au  pape,  la  noblesse  à l’empereur,  l’intendant 
au  roi,  le  magistrat  de  Strasbourg  à ses  chartes  et  privilèges. 
Ainsi,  dans  le  cadre  restreint  de  Strasbourg,  étaient  représentées 
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la  fois  les  vieilles  coutumes,  consignées  sur  parchemin,  la  cou- 
mne  fleurdelisée,  le  sceptre  et  le  globe  de  l’empire,  la  tiare  du 
iccesseur  de  saint  Pierre. 

Ce  n étaient  point  là  des  fractions  d’autorité;  c’étaient  en  quel- 
le sorte  des  pouvoirs  juxtaposés,  qui  cherchaient  à gagner  du 
131,1  ou  a n en  point  perdre.  Le  pauvre  magistrat,  le  cœur  gros 
sa  mort  prochaine,  n’était  pas  le  seul  à résister  aux  emp'iéte- 
;nts.  La  noblesse  de  la  Basse-Alsace,  alors  encore  représentée 
rtanl  de  noms  historiques,  qui  presque  tousont  disparu  depuis 
ait  souvent  des  regards  suppliants  sur  la  ri\e  droite  du  P.hin- 
lf.  13  Jausse  position  que  la  paix  de  Weslphalie  avait  faite  à ces 
i es  lamilles,  autrefois  planant  comme  des  vautours  sur  les 
tiers  des  Vosges,  maintenant  apprivoisées,  amoindries  dans  la 
meet  la  ville,  cette  position  ambiguë,  dis-je,  les  livrait  sans 
ense  au  roi  de  France,  aux  envahissements  des  nobles  français 
)lus  tard  du  peuple  souverain.  Le  roi  les  laissa  végéter;  car’ 
îme  lui , il  étaient,  par  la  grâce  de  Dieu;  le  peuple  qui  dans 
moments  de  crise,  ne  respecte  rien,  les  dévora. 

Æ Pouvoir  épiscopal,  nous  l’avons  déjà  dit,  s’élevait  alors  à 
des  puissances  temporelles.  Sévère  et  inquisitorial  dans  la 
imere  moitié  du  dix-huitième  siècle,  il  s’était  fort  modéré 
e la  ni  du  règne  de  Louis  XV.  Le  cardinal  de  Rohan  qui  oc- 
ait  alors  notre  siège  épiscopal,  ne  résidait  guère  sur  les  bords 
lll;  il  prêterait  aux  salles  du  Palais,  son  élégant  château  de 
erne,  les  arbres  séculaires  et  l-’air  vivifiant  de  son  parc,  et  le 
lieux  amphithéâtre  des  Vosges:  c’était  alors  un  beau  nom  que 
i de  Rohan,  non  compromis  par  les  criminelles  imprudences 
on  successeur,  et  en  harmonie  avec  ce  beau  séjour.  Autour  de 
emmence,  au  sein  du  vénérable  grand  chapitre  de  la  catlié- 
3 , se  groupaient  des  noms  aussi  grands  que  le  sien  : la  France 
Allemagne  y avaient  envoyé  de  nobles  représentants.  Parmi 
igmlaii es  de  1 église  d’Argentorat,  les  Latrimouille  portaient 
une  croix  canonicale  que  les  LJohenlohe  ; les  Croy  s’abritaient 
la  meme  bannière  que  les  princes  de  Salin;  les  Kœnigseck 
nomllaient  au  pied  du  môme  autel  que  les  Rochefort.  Ici 
ne  sur  le  terrain  de  la  cité,  comme  dans  l’hôtel  de  l'Inten- 
e comme  sur  la  place  Saint-Etienne,  où  siégeait  le  direc- 
de  la  noblesse,  les  deux  nationalités  se  trouvaient  en  pré- 
i,  mais  c’était  pour  prier  le  même  Dieu , et,  j’aime  à le  croire 
oins  pour  donner  aux  puissances  mondaines  l’exemple  de 
iicorde  et  de  la  fraternité.  Alors  quand  sonnait  la  cloche  d’ar- 
, 13  cathédrale,  vous  eussiez  vu  aux  grandes  solennités 

les  voûtes  ognalesde  la  nef,  ou  sur  le  parvis,  au  pied  de  la 
e d Ervvin , un  spectacle  qui  devait  rappeler  de  loin  ces  pro- 
ms majestueuses  au  pied  de  l’obélisque  romain  , sur  la  place 
mt-Pierre  , où  le  cortège  des  prélats  , la  pourpre  de  leurs 
mes,  !es  hymnes  entonnées  par  des  milliers  de  voix,  procla- 
à la  lois  la  majesté  de  Dieu  et  celle  de  sou  église. 


plus  que  jamais  les  masses  suivent  l’impulsion  des  penseurs  ; aussi 
longtemps  que  les  poètes  , les  hommes  de  science  . les  érudits  des 
deux  pays  rivaux  fraternisent , les  discordes  politiques  sont  bien 
près  de  tomber  dans  l’oubli  ; et  des  arsenaux  n’ouvrent  plus  leurs 
portes  que  pour  livrer  passage  au  canon  inoffensif,  destiné  à an- 
noncer les  fêtes  de  l’industrie  ou  de  ^intelligence. 

M.  le  président  annonce  que  la  Société  pour  la  conservation  des 
monuments  tiendra  le  même  soir  une  séance  dans  l’une  des  salles 
du  Château. 

La  séance  est  levée  à cinq  heures. 


uteur  arrive  ensuite  à l’ancienne  université  de  Strasbourg 
il  raconte  sommairement  l’origine  et  le  développement  ,^et 
il  lait  connaître  les  maîtres  et  les  élèves  les  plus  distingués 
Ite  époque.  11  termine  par  les  paroles  suivantes  : 

elques-uns  d’entre  vous  , Messieurs  , ont  encore  connu  à Pa- 
Saussure  du  Mont-Perdu  , le  peintre  des  Pyrénées,  l’auteur 
guerre  d Alsace  ; M.  Ramond,  notre  compatriote,  lui  aussi 
• partie  du  petit  comité  qui  préparait  à Strasbourg  une  nou- 
ere  littéraire. 

ette  époque  pleine  comme  la  nôtre  de  vie , de  mouvement  et 
nslormat ions  , Ramond  comprenait  aussi  quelle  devait  être 
n m mission  littéraire  de  l’Alsace,  qu'une  volonté  pioviden- 
scmble  avoir  arrache  au  sol  germanique  et  incorporé  à la 
e , pour  servir  de  médiatrice  entre  les  deux  peuples  qui  mar- 
en  tete  de  la  civilisation  européenne.  Peut-être  chez  nous  le 
iu  d une  double  éducation  pèse  t-il  sur  les  intelligences,  et 
npiime-t-il  un  caractère  d’indécision  qui  nuit  à la  force  créa- 
Diais  le  rôle  de  messager  intelligent  entre  deux  grandes  nu- 
its certes  assez  beau  , pour  que  des  hommes  jeunes  et  heu- 
iiont  noués  y mettent  leur  existence  et  leur  avenir,  c’est 
lier  en  même  temps  à une  oeuvre  de  paix,  car  aujourd’hui 


DES  ÉLECTIONS  DE  LA  SIXIÈME  SECTION. 

Les  élections  qui  ont  eu  lieu  dans  la  sixième  section  présentent 
un  caiactèie  de  concorde  et  de  lrateruité  religieuse  que  nous 
signalons  avec  une  sincère  satisfaction. 

L’un  des  vice-précidents  est  le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Strasbourg;  un  autre  est  professeur  à la  Faculté 
de  théologie  catholique  de  Bonn.  Voilà  donc  les  deux  confessions 
■ Religieuses,  le  catholicisme  et  le  protestantisme  qui  se  sont  ten- 
[ due»  amicalement  la  main , pour  travailler  à une  œuvre  com- 
mune de  science  et  de  progrès  ! 

Cette  manifestation  mérite  d’autant  plus  d’être  signalée,  qu’elle 
est  une  réponse  éclatante  donnée  par  la  partie  éclairée  du  clergé 
catholique  et  du  clergé  protestant  à ces  excitations  fanatiques 
dont  1 Alsace  est  malheureusement  le  théâtre  depuis  quelque 
temps,  et  qui  ont  pour  but  de  soulever  des  haines  religieuses 
entre  les  catholiques  et  les  protestants , de  nous  faire  rétrograder 
dans  des  siècles  d ignorance  et  de  déplorables  passions.  L’élection 
toute  halernelle  qui  vient  d’avoir  lieu  dans  la  sixième  section  du 
Congiès  scientifique  prouve  que  ces  excitations  passionnées  reste- 
ront sans  écho  dans  la  partie  éclairée  de  la  population  alsacienne  . 
comme  elles  sont  depuis  longtemps  sans  retentissement  dans  le 
monde  de  la  science  et  de  l’iutelligence. 

Du  reste , le  chef  du  clergé  catholique  du  diocèse  de  Strasbourg, 
Mgr.  I évêque,  a donné  dans  les  circonstances  actuelles  un 
exemple  de  tolérance  et  même  de  bienveillance  que  nous  nous 
empressons  de  signaler  à l’opinion  publique.  Mgr.  l’évêque  habite 
on  le  sait,  les  appartements  du  premier  étage  du  château.  Après 
avoir  cheiché  longtemps  et  en  Vain  un  local  qui  put  servir  de 
point  de  réunion  aux  membres  du  Congrès,  en  dehors  des  séances 
, secRons,  et  où  les  étrangers  pussent  prendre  en  commun 
leurs  repas  et  établir  des  relations  de  science  et  d’amitié,  la  com- 
nu-sion  municipale  s’est  vue  obligée  de  désigner  les  salles  du  rez- 
de-chaussée  du  château  pour  les  réunions  de  chaque  soir,  et  de 
laire  ouvrir  la  grande  salle  à manger  de  cet  édifice  à un  restau- 
îateur,  pour  les  repas  en  commun.  La  commission  ne  s’est  pas 
dissimulée  combien  cet  arrangement  , et  Je  mouvement  et 


a- 


gitation  inséparables  de  toute  grande  réunion,  pouvaient  pré- 
senter d inconvénients  pour  Mgr.  l’évêque,  et  elle  s’est  fait  un 
devoir  de  lui  en  exprimer  ses  vils  regrets. 

Mgr.  1 évêque  a mis  dans  sa  réponse  une  bienveillance  toute 
evangehque,  et  a exprimé  le  vœu  de  voir  produire  au  Congrès  les 
heuieux  huits  qu  on  est  en  droit  d’en  attendre.  Le  même  jour, 
Mgr.  evêque  et  la  plupart  des  membres  du  clergé  catholique  sont 
venus  adhérerai!  Congrès  et  prendre  part  à la  seance  d’ouverture. 

Ainsi,  les  hommes  éclairés  de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  opi- 
nions se  rencontrent  dans  la  sphère  élevée  de  la  science,  dans  le 
domaine  des  grandes  pensées  de  civilisation,  où  les  passions  n’ont 
accès  qu  à la  condition  de  s’épurer  et  de  travaillerai!  progrès  mo- 
ral de  ! humanité  , c’est-à-dire  à la  paix,  à la  fusion  de  tous  les  es- 
prits. 

RÉUNIONS  DU  CHATEAU. 

Les  réunions  dans  les  salles  du  château,  que  l’administration 
municipale  a ouvertes  pendant  la  durée  du  Congrès  sont  très- 
ammees.  Plusieurs  salons  étaient  remplis  de  monde  mercredi  et 
jeudi.  Un  certain  nombre  de  dames  patronesses  font  les  honneurs 
des  salons,  aux  dames  étrangères;  et  tout  présage  que  les  deux 
sonees  olliciellesqui  auront  lieu  samedi  à l’Hôtel-de- Ville  et  lundi 
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au  château,  deviendront  très-brillautes.  Nous  prenons  la  liberté 
de  rappeler , à cette  occasion , à MM.  les  membres  du  Congrès  ha- 
bitant Strasbourg,  que  leurs  dames  sont  invitées  de  droit  à toutes 
les  réunions  du  soir,  au  château  , ainsi  qu’à  la  réception  de  samedi 
à i’Hôtel-de-Ville.  La  carte  d’admission  au  Congrès  sert  de  carte 
d’entrée. 

LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  29  SEPTEMBRE. 
Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

MM. 

Achon  (l’abbé),  supérieur  du  petit  séminaire. 

Bach  , agrégé  à la  l'acuité  de  médecine,  chef  des  travaux  anatomiques. 
Billy  (de),  ingénieur  en  chef  des  mines. 

Bœrsch  (A.),  docteur  en  droit , notaire. 

Berg , professeur  de  musique. 

Clausing,  médecin  communal. 

Cailliot  (Am.),  professeur  à la  faculté  de  médecine. 

Caloire , substitut  du  procureur  du  roi. 

Destrais , avocat,  docteur  en  droit. 

Fritz , professeur  à la  faculté  de  théologie. 

François,  docteur  en  médecine  à la  Robertsau. 

Frignet , bachelier  ès  sciences. 

Guérin  (G.),  peintre. 

Hervé,  inspecteur  de  l'Académie. 

Imbs  (J.),  négociant. 

Lachenmeyer,  professeur  au  séminaire  protestant. 

Reiner  fils,  architecte. 

Rauler,  doyen  de  la  faculté  de  droit. 

Schützenberger,  agrégé  à la  faculté  de  médecine,  médecin  adjoint  des 
hospices. 

Sengenwald  (A.),  négociant. 

Sengenwald  (J.),  négociant. 

Traul,  avoué. 

W eiler  (F.),  négociant. 

Heiligenlhal  (Fréd.-Aug.),  négociant. 

Karlh  (Édouard),  négociant. 

Ehrmann , professeur  à la  faculté  de  médecine. 

Erdmann,  docteur  en  médecine. 

Wangen  (Eug.  baron  de),  propriétaire. 

Friedel  (Ch  ),  négociant. 

Maliszewski  (l’abbé),  prêtre  polonais. 

Toulgoit  (de),  lieutenant  au  69e  de  ligne. 

Bœrner,  propriétaire. 

Hesselat,  chef  de  bataillon  du  génie. 

Reussner,  étudiant  en  théologie. 

Sers,  maître  des  requêtes , préfet  du  Bas-Rhin. 

Guerre , ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Seib  (J.  A.),  négociant. 

Stuber,  architecte. 

Kob  (Ch.),  négociant. 

Frilet , homme  de  lettres. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Turck, docteur  en  médecine,  de  Plombières;  hôtel  de  laVille-de-Metz. 
Mathieu,  artiste  vétérinaire,  d’Épinal;  hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 
Pompéry  (de),  homme  de  lettres,  de  Paris;  hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 
Fickler,  directeur  du  gymnase,  de  Donaueschingen  ; hôtel  de  laVignette. 
Relunann  , docteur  en  médecine,  de  Donaueschingen  ; hôtel  de  la  Vi- 
gnette. 

Massmann  , professeur,  de  Munich;  hôtel  du  Bœuf-Rouge. 

Brehm , pasteur,  de  Renthendorf;  quai  Saint-Thomas  (à  l’Esprit). 
Engelhardt , docteur  ès  sciences , directeur  des  forges  de  Niederbronn  ; 

rue  du  Vieux-Marché-aux-Poissons  (maison  Giesi). 

Piroux,  directeur  de  l’institut  des  sourds-muets  de  Nancy;  hôtel  du 
Corbeau. 

Simonin  (l’abbé),  aumônier  des  sourds-muets  de  Nancy  ; hôtel  du  Cor- 
beau. 

Reuschlc , professeur,  de  Stuttgart;  hôtel  du  Corbeau. 

Boncour,  pharmacien , de  Bischwiller  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Feuillet,  juge  de  paix,  de  Lyon;  place  Saint-Etienne,  2. 

Lepellcticr,  docteur  en  médecine , du  Mans  ; hôtel  de  la  Ville-dc-Paris. 
Cauvin , ancien  professeur,  du  Mans  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
l.agier,  avocat  , de  Dijon  ; rue  Mercière,  10. 

Chcrrier,  propriétaire,  de  Ncufchàteau. 

Richard,  négociant,  de  Charente;  hôtel  de  la  Fleur. 

Berger,  docteur  en  médecine , de  Bischwiller;  rue  Brûlée,  18. 
Kiesewetter,  docteur  en  philosophie,  de  Hanovre. 


Stierlin  , instituteur,  de  Kork. 

Lauer,  instituteur,  de  Kork. 

Haldat(de),  docteur  en  médecine,  de  Nancy;  hôtel  de  la  Maison-Rougi 
Ancelon , docteur  en  médecine , de  Dieuze  ; hôtel  de  la  Maison- Roug< 
Petrequin  , chirurgien  en  chef  désigné  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon;  hût 
de  la  Ville-de-Metz. 

Huck,  pasteur,  d’Ittenheim  ; rue  du  Dôme,  20. 

Jacobs,  docteur  en  médecine,  de  Haguenau;  hôtel  de  la  Maison-Rougi 
Morin  , ingénieur  des  ponts  et  chaussées , de  Vesoul;  hôtel  de  la  Ma 
son-Rouge. 

Meyer,  étudiant  en  médecine,  de  Hendisheim  ; place  d’Austerlitz,  2. 
Jacquemin,  agronome,  de  Paris:  hôtel  du  Bœuf-Rouge. 

Ehrmann  (Léon),  homme  de  lettres , de  Paris;  rue  du  Vieux-Marchi 
aux-Poissons,  10. 

Küss,  juge  de  paix , de  Marckolsheim  ; hôtel  de  l’Homme- Sauvage. 
Hepp,  docteur-médecin,  de  Neustadt  sur  la  Hardi;  hôtel  de  la  Yi 
gnette. 

Willich , avocat , de  Franckenlhal  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Zuber  (Jean),  négociant,  de  Rixheim;  rue  Sainte-Elisabeth,  31. 
Stackler,  docteur-médecin , de  Mulhouse  ; rue  des  Couples , maison  Hech 
Arnold , docteur-médecin  , de  Haguenau  ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 
Berslett  (de),  propriétaire,  de  Fribourg  en  Brisgau;  hôtel  de  la  Maisoi 
Rouge. 

Gail  (de),  avocat,  de  Colmar,  Grand’rue,  18. 

Rœderer,  docteur  en  médecine,  médecin  en  chef  de  Stephanspheli 
place  de  l’Hôpital , maison  Gall. 

Ruhlmann  , bachelier  ès  sciences,  de  Nothalten;  rue  des  Petites-Bo 
cheries,  118. 

Roth , instituteur,  de  Schiltigheim. 

Hofer (Nicolas),  fabricant,  de  Mulhouse. 

Ullmann  , conseiller  des  églises,  professeur  à l’Université  de  Heidc 
berg;  quai  Finckwiller,  10. 

Ullmann,  candidat  en  Droit,  de  Heidelberg  ; quai  Finckwiller,  10. 
Rieger,  pasteur,  de  Willstett;  hôtel  de  l’Ours-Noir. 

Coëtlosquet  (comte  de),  membre  de  l’Académie  de  Metz;  hôtel  de 
Maison-Rouge. 

Hoffmann  (E.  Émile),  conseiller  de  la  ville  , député  de  Darmstadt;  h 
tel  du  Corbeau. 

Scheurer,  propriétaire,  de  Kurtzenhausen  ; hôtel  du  Cerf. 

Rectifications. 

Dans  les  listes  précédentes , lisez  : Zeune  au  lieu  de  Jeune.  — H 
au  lieu  de  Nils.  — Morquin  au  lieu  de  Marquis.  — Pletsch  au  lieu  i 
Netsch.  — Clever  au  lieu  de  Clcva. 

Le  relevé  que  nous  publions  aujourd’hui,  joint  aux  relev < 
précédents,  porte  à 727  1e  nombre  des  membres  du  Congrès  qi 
ont  retiré  leurs  cartes  d’admission.  Sur  ce  nombre,  il  y a 42 
membres  habitant  Strasbourg  et  50.7  étrangers. 

ORDRE  DU  JOUR  DU  VENDREDI  50  SEPTEMBRE. 

Le  matin,  réunion  des  différentes  sections  aux  heures  indiquée 
et  dans  les  localités  désignées  les  jours  précédents. 

A trois  heures,  réunion  en  assemblée  générale,  à la  nouvel!' 
halle. 

A sept  heures  du  soir,  réunion  des  membres  du  Congrès  et  d| 
leurs  dames  dans  les  salons  du  château 


OUVERTURE  D’UN  INSTITUT  POUR  DE  JEUNES  AVEUGLES.  | 
Nous  avons  annoncé  hier  que  l’ouverture  de  l’institut  des  jeun 
aveugles  dirigé  par  M.  Seligsberger,  aurait  lieu  demain  samedi  , a ui 
heure  et  demie  , dans  une  des  salles  du  château.  Celte  solennité , à I; 
quelle  assi-deront  trois  célèbres  directeurs  d’établissements  de  ce  gen 
en  Allemagne,  MM.  A.  Zeune,  de  Berlin  , le  docteur  Laclnnann,  > 
Brunswick , et  le  professeur  et  conseiller  aulique  Muller,  de  Fribour 
ne  peut  manquer  d’intéresser  vivement  le  public-  Après  les  discou 
d’inauguration  , les  jeunes  élèves  de  l’établissement  se  livreront  à d 
férents  exercices  et  exhiberont  plusieurs  ouvrages  exécutés  de  1er 
propres  mains.  Des  morceaux  d’harmonie  seront  exécutés  pendant  j 
cérémonie.  Tous  les  membres  du  Congrès  sont  invités  à honorer  ce 
solennité  philanthropique  de  leur  présence.  . 

THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 

^On  commencera  à six  heures.) 

Aujourd'hui  vendredi,  30  septembre  : Madame  du  Barry,  coméJ 
vaudeville  e.i  trois  actes  ; te  Maçon , opéra-comique  en  troi-  actes. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 

SÉANCE  DU  50  SEPTEMBRE  -1842. 

Présidence  de  M.  de  Caumont. 

La  séauce  est  ouverte  à trois  heures  sous  la  présidence  de  M.  de 
iumont.  M.  Eschbach,  secrétaire-général-adjoint,  donne  lecture 
î procès-verbal  de  la  dernière  séance.  La  rédaction  en  est  ap- 
’ouvée. 

M.  Hepp,  secrétaire-général,  rend  compte  à l’assemblée  de  la 
irrespondance  ; il  fait  connaître  les  noms  des  sociétés  savantes 
ti  ont  adhéré  au  Congrès.  Nous  avons  publié  dans  le  n°  2 du 
ulletin  la  liste  de  ces  adhésions;  il  est  donc  inutile  de  la  repro- 
tire. 

M.  Eschbach  , secrétaire  général  adjoint,  donne  lecture  du  ca- 
logue  des  livres  dont  il  a été  fait  hommage  au  Congrès.  L’assem- 
ée  décide  que  ces  livres  seront  déposés  à la  bibliothèque  de  la 
lie  après  la  clôture  de  la  session. 

M.  le  président  appelle  successivement  à la  tribune  les  secré- 
ires  des  sections  pour  rendre  compte  des  travaux  du  jour. 

PREMIÈRE  SECTION, 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur:  M . Lereboullet , secrétaire. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  réu- 
on  ; le  procèstverbal  est  adopté  sans  réclamation. 

Le  secrétaire  donne  connaissance  des  titres  des  ouvrages  adressés 
la  section.  . 

M.  le  professeur  Zeuné  a la  parole  pour  une  communication  sur 
distribution  géographique  des  couleurs  dans  la  nature. 

M.  Zeune  rappelle  en  pieu  de  mots  quel  a dû  être  l’état  primitif 
i globe  lors  de  sa  création.  Dès  l’instant  où  la  lumière  a com- 
encé  à éclairer  la  terre , les  trois  rayons  primitifs,  le  rouge , le 
une  et  le  bleu , ont  exercé  leur  influence  diverse  sur  les  diverses 
nés  de  notre  planète.  Le  rouge , le  plus  chaud  de  tous  les  rayons, 
paraît  surtout  dans  la  zone  Torride;  le  plus  froid,  au  contraire, 
rayon  bleu , prédomine  dans  les  zones  glaciales , tandis  que 
îst  le  rayon  intermédiaire , le  rayon  jauue , qui  se  montre  parti- 
ilièrement  dans  les  zones  tempérées.  La  couleur  rouge  prédo- 
ine  dans  le  système  de  coloration  des  oiseaux  et  des  plantes  de  la 
ine  intertropicale  (les  ibis,  les  flammants , les  aras,  les  coche- 
lles,  et,  parmi  les  plantes,  la  nombreuse  famille  des  cactus  et 
>mbre  d’autres).  Dans  là  zone  tempérée,  nous  voyons  les  oiseaux 
les  fleurs  de  couleur  jaune  l’emporter  sur  les  autres  (canaris, 
riots,  bruants , etc.;  renoncules  dès  prairies,  synanthérées,  gen- 
me  jaune).  Enün,  dans  la  zone  glaciale,  plusieurs  animaux , le 
nard,  entre  autres , prennent  une  teinte  bleuâtre  et  les  gentianes 
nt  bleues.  Plusieurs  plantes  de  nos  pays  qui  recherchent  l’ombre, 
ennent  aussi  la  même  couleur. 


Ces  considérations  ont  déterminé  l’auteur  à désigner  cette  réu- 
nion des  trois  couleurs  sous  le  nom  de  drapeau  tricolore  de  la  na- 
ture. M.  Zeune  termine  sa  communication  par  des  paroles  de  cour- 
toisie à l’égard  de  la  France. 

M.  Lecoq  présente  quelques  observations  au  sujet  de  la  com- 
munication de  M.  Zeune;  il  n’a  pas  observé  de  distinction  bien 
tranchée  dans  la  distribution  des  couleurs  ; il  objecte  entre  autres 
que  les  couleurs  bleue  et  rouge  sont  surtout  propres  aux  climats 
chauds,  tandis  que  les  couleurs  jaune  et  blanche  sont  plus  particu- 
lièresaux  coutrées  froides  ; il  rappelle  le  travaux  de  M.  Chevreul  sur 
ce  sujet  et  lait  remarquer  que  la  teinte  bleue  qu’on  observe  chez  les 
animaux  du  Nord  pourrait  bien  n’ètre  qu’un  effet  de  contraste. 
31.  Lecoq  a observé  des  rapports  très-remarquables  entre  la  colo- 
ration des  fleurs  et  leur  odeur,  et  termine  en  disant  qu’il  serait 
à désirer  que  l’on  s’occupât  de  faire  l’éducation  de  l’œil  comme 
on  a lait,  par  exemple,  celle  de  l’oreille. 

31.  le  pasteur  Brehm  présente,  en  allemand,  des  considérations 
très-intéressantes  sur  le  plumage  des  oiseaux  considéré  comme 
pouvant  servir  à caractériser  certains  groupes.  Ainsi  l’on  observe 
que  pour  les  mêmes  groupes  la  forme,  la  consistance  et  le  déve- 
loppement des  plumes  sont  tout  à fait  analogues  et  toujours  en 
rapport  avec  le  genre  de  vie  des  espèces.  Il  en  est  de  môme  de  la 
distribution  des  couleurs;  elle  indique,  presque  toujours,  d’une 
manière  sûre,  à quel  genre  ou  au  moins  à quel  groupe  l’oiseau 
appartient.  M.  Brehm  appuie  ses  propositions  de  nombreux  exem- 
ples pris  parmi  dillérentes  familles  d’oiseaux. 

31.  Schimper  expose  verbalem'ëot  son  opinion  sur  la  valeur 
morphologique  du  fruit  dans  les  mousses.  Plusieurs  auteurs , 
entre  autres  31.  Bischoff,  dé  Heidelbeig,  soutiennent  que  le  fruit 
des  mousses  est  le  produit  d’un  verticille  de  feuilles  sondées  et 
que  les  dents  du  péristome  sont  la  portion  libre  de  ces  feuilles. 
M.  Schimper,  au  contraire  , voit  dans  le  fruit  des  mousses  un  or- 
gane àxile  continu , sans  appendices  périphériques  ou  foliacés. 
31.  Schimper  expose  avec  beaucoup  de  détails  et  en  s’aidant  de 
figures  tracées  au  tableau,  tous  les  faits  minutieux  d’anatomie 
microscopique  qui  viennent  corroborer  sou  opinion.  31.  Schimper 
termine  en  montrant  l’étroite  analogie  qui  existe  entre  les  gra- 
nules pollémques  des  plantes  phanérogames  et  les  sporules  des 
mousses , tant  sous  les  rapports  anatomique  et  chimique  que  sous 
le  point  de  vue  de  la  germination  de  ces  organes  reproducteurs. 
Ces.  diverses  communications  sont  accueillies  par  les  applaudisse- 
ments de  l’assemblée. 

31.  le  docteur  Schuré  commence  la  lecture  d’un  travail  sur  l’a- 
natomie des  dents. 

L’heure  étant  très-avancée , la  continuation  de  cette  lecture  est 
remise  à la  prochaine  séance. 

31.  le  président  Duvernoy,  après  avoir  composé  l’ordre  du  jour 
du.leudemain , lève  la  séance  à une  heure. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  1er  octobre. 

1 Suite  de  la  lecture  de  M.  le  docteur  Schuré , sur  la  structure 
intime  des  dents 


un.  iMAIE.tUE, 


2°  Sur  la  manière  de  préparer  et  de  conserver  les  insectes  mi- 
croscopiques , par  M.  le  sénateur  de  Heyden , de  Francfort. 

5J  Sur  les  dépôts  erratiques  et  diluviens,  par  MM.  les  profes- 
seurs Daubrée  et  Frommherz. 

4“  Observations  sur  la  struction  intime  des  dents  des  mammi- 
fères, par  M.  Duvernoy. 

5'  Communication  sur  la  question  des  soulèvements,  par 
M.  Morin. 

6°  Communication  sur  le  bassin  du  Rhône,  par  M.  le  docteur 
Lortet. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Rapporteur  : M.  Fargeaud,  secrétaire. 

MM.  Boussingault,  Lecoq  et  Vogel  prennent  place  au  bureau. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  à huit  lieures  un  quart,  et 
donne  la  parole  à M.  Morin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à 
Vesoul  ; cet  observateur  prend  pour  texte  de  sa  dissertation  une 
question  envoyée  par  lui  à la  commission  centrale  et  mise  à l’ordre 
du  jour  pour  celte  séance  ; savoir  : 

Sur  quelle  théorie  pourrait-on  se  fonder  pour  arriver  à pré- 
dire le  temps , et  quel  est  le  genre  de  formule  à employer  pour 
cela  ? 

M.  Morin  commence  par  lire  quelques  passages  d’un  mémoire 
déjà  imprimé  dans  le  compte-rendu  de  la  huitième  session  du  Con- 
grès scientifique  tenue  à Besançon  : il  développe  ces  passages , en 
essayant  de  prouver  d’abord  qu’on  ne  doit  pas  désespérer  d'arriver 
à l’art  de  prédire  le  temps  beaucoup  à l’avance. 

« A toutes  les  époques , dit-il , dans  tous  les  pays  , on  a observé 
« des  signes  qui  annoncent  l’apparition  de  certains  phénomènes  ... 
«on  découvre,  quoique  de  loin  en  loin,  de  nouvelles  liaisons 
« entre  les  phénomènes  météorologiques.  Ainsi  M.  Redûeld  a 
« trouvé  la  manière  dont  se  dirigent  les  ouragans  et  les  lois  d’après 
« lesquelles  soufflent  les  vents  qui  les  forment  ; 31.  Dowe,  les  rap- 
« ports  d’après  lesquels  les  vents  se  succèdent  et  les  phénomènes  qui 
« les  accompagnent  le  plus  ordinairement;  M.  Howard  a fait  voir 
« comment  les  diverses  formes  de  nuages  se  succèdent  et  comment 
« elles  annoncent  le  temps , etc.  » 

Abordant  la  seconde  partie  de  la  question,  M.  31orin  commence 
par  annoncer  qu’il  a déjà  recueilli  une  masse  de  matériaux  à l’aide 
desquels  on  pourrait  composer  une  sorte  d’histoire  météorolo- 
gique du  globe  depuis  environ  l’an  800  de  notre  ère  jusqu'à  l’é- 
poque actuelle  : il  résulte  pour  lui,  des  comparaisons  qu’il  a faites, 
qu’on  ne  peut  jusqu’à  présent  établir  aucune  période  météorolo- 
gique; qu’à  chaque  seconde  de  temps  il  tombe  sur  la  terre  entière 
la  même  quantité  de  pluie , de  même  qu’elle  reçoit  la  même  quan- 
tité de  chaleur,  etc. 

31.  3Ioriu  énumère  ensuite  les  diverses  causes  qui  influent  sur 
ce  qu’on  appelle  vaguement  le  temps.  Les  unes  sont  constantes , 
les  autres  variables  d’une  année  à l'autre  : « Ce  qui  influe  le  plus, 

« ajoute-t-il , sur  le  changement  du  temps  d’une  année  à l’autre, 

« c’est  l’état  plus  froid  ou  plus  chaud,  plus  sec  ou  plus  humide  de 
« la  surface  de  la  terre  : or  la  nature  des  saisons  qui  viennent  de 
«s’écouler  déterminant  cet  état,  on  pourra  déduire  ce  qui  doit 
« avoir  lieu  dans  l’atmosphère,  de  ce  qui  s’y  est  passé  anterieure- 
« ment , etc.  » 

Du  reste  31.  Morin  ne  se  flatte  pas  d’êlre  arrivé  à des  formules 
infaillibles  , tant  s’en  faut  : s’il  a pu  se  faire  quelquefois  celte  illu- 
sion , l’événement  n’a  pas  tardé  à le  détromper;  cependant  il  nous 
a annoncé  avec  quelque  assurance  que  cette  année  la  ligue  de  sé- 
paration entre  les  pays  secs  et  les  pays  humides  coupe  diagonale- 
rnent  l’ancien  monde  du  nord-est  au  sud-ouest  : d’ou  résulte  une 
année  humide  pour  la  Chine , une  grande  crue  pour  le  Nil , etc. 

31.  Hugueny,  professeur  des  sciences  physiques  à Dijon,  répond 
à 31.  3Iorin  : 

1°  Que  les  variations  observées  dans  un  lieu  dépendent  de  celles 
qui  ont  eu  lieu  ailleurs  antérieurement;  2°  que  pour  une  grande 
partie  de  la  surface  du  globe , les  mers , les  régions  polaires , etc. , 
il  est  impossible  de  faire  des  observations  continues;  5°  qu’en 
conséquence  il  lui  semble  impossible  de  prédire  les  variations  at- 
mosphériques , non  pas  une  auuée,  non  pas  un  jour,  mais  même 
une  heure  d’avance. 


M.  Fargeaud  fait  observer  que  sans  l’aide  des  sciences  et  des 
instruments  de  météorologie , les  gens  des  campagnes  et  les  marins 
sui  tout  pi  édisent  le  plus  souvent  avec  succès  certaines  modifica- 
tions atmosphériques.  Ces  prédictions  supposent  un  enchaînement 
observable  dans  les  circonstances  météorologiques  ; et  s’il  est  vrai 
ainsi  que  l’a  dit  M.  le  président  de  la  section,  que  les  limites  des 
prévisions  soient  restreintes,  il  est  évident  aussi  qu’on  ne  peut  pas 
en  rejeter  la  possibilité  d’une  manière  absolue. 

M.  Cook  émet  1 opinion  (si  toutefois  ses  idées  ont  été  bien  com- 
prises) que  l’influence  de  la  lune  sur  le  temps  et  ses  variations  est 
sensible  , quoiqu’elle  ait  été  contestée  ; la  position  de  la  lune  dans 
son  orbite,  son  passage  au  méridien , ses  phases  agissent  certaine- 
ment sur  l’atmosphère. 

Il  résulte  des  tables  d observations  qu’il  a construites  qu’on 
peut  prédire  des  changements  de  temps , et  que  ces  prédictions 
dans  de  certains  cas  , se  sont  réalisées  trois  fois  sur  quatre. 

31.  Banifû  ajoute  aux  faits  précédemment  énoncés  que  l’état  de 
la  végétation  doit  êtie  piis  en  considération  par  les  météorologues, 
puisque  lÉgvpte,  qui  pendant  de  longues  années  était  presque 
piivée  de  pluie,  en  reçoit  d assez  fréquentes  depuis  les  nombreuses 
plantations  faites  par  le  pacha  : il  faut  en  outre  remarquer  que  si, 
comme  on  l’a  supposé  dans  diverses  circonstances,  notre  globe  se’ 
trouve  à certaines  époques  dans  des  régions  de  l’espace  de  tempé- 
rature différente , il  doit  en  résulter  de  grandes  modifications  dans 
les  phénomènes  atmosphériques. 

31.  le  président  fait  observer  que  31.  le  docteur  3Iutis , qui  a re- 
cueilli pendant  quarante  ans,  dans  les  régions  équatoriales,  toutes 
les  données  atmosphériques , n’a  pas  trouvé  de  différences  sensibles 
d’une  année  à l’autre  dans  les  moyennes. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  \ ■ r octobre. 

A neuf  heures  et  demie  du  matin  , discussion  de  questions  de 
chimie. 

TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Stœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  après  quelques  rectifications 
qui  portent  sur  le  sens  des  discours  de  3131.  Roux  et  Pascal  et  sur 
l’omission  d’une  proposiiion  de  3IM.  les  pharmaciens,  membres 
de  la  section. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance.  Puis  la  parole 
est  accordée  à M.  Bailly,  médecin  à Bains,  pour  la  lecture  d’un 
mémoire  sur  l’organisation  médicale. 

Dans  ce  travail  l’auteur  propose  un  plan  entier  d’organisation 
de  la  médecine  , ayant  pour  but  de  constituer  un  corps  médical , 
régulièrement  organisé  et  classé  hiérarchiquement. 

31.  Bailly  fait  ressortir  les  défectuosités  de  l’organisation  ac- 
tuelle; il  montre  par  des  chiffres  l’inégale  répartition  des  méde- 
cins en  France,  le  dénuement  de  tout  soin  médical  dans  lequel  se 
trouve  souvent  la  population  des  campagnes,  et  propose,  pour 
remédier  à cet  inconvénient,  la  nomination  de  m ‘decins  canto- 
naux dans  toute  la  France,  institution  dont  le  département  du 
Bas-Rhin  apprécie  depuis  longtemps  l’heureuse  influence. 

D’après  31.  Bailly  l’organisation  de  la  médecine  se  divise  en  trois 
parties  : 1°  l’instruction  par  les  facultés  et  les  écoles  secondaires; 

2°  les  perfectionnements  des  points  de  doctrine  par  l’Académie  royale 
de  médecine;  3”  la  pratique  par  l’expérience  et  par  l’application 
de  la  théorie.  La  médecine  pratique  comprendrait  une  direction 
générale,  des  conseils  médicaux  aux  chefs- lieux  de  chaque  dépar- 
tement, des  médecins  cantonaux,  les  médecins  des  établissements 
publics , les  médecins  ordinaires  et  les  officiers  de  santé. 

31.  Roux,  de  Marseille , pense  que  tous  les  bons  esprits  sont 
d’accord  sur  les  améliorations  que  réclame  l’organisation  de  la 
médecine  en  France.  Il  s’agit  seulement  de  s’entendre  sur  les 
moyens  d’exécution.  Il  fait  à ce  sujet  une  proposition  qui  reçoit 
l’approbation  de  la  majorité,  et  qui,  en  conséquence,  est  ren- 
voyée à l examen  du  bureau  central. 

31.  le  professeur  Kigaud,  en  appuyant  la  proposition  de  31.  Roux, 
s’élève  contre  le  charlatanisme  et  considère  surtout  comme  tel 
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l’annonce  des  travaux  de  médeciue  par  d’autres  organes  que  par 
ceux  destinés  uniquement  à la  science. 

M.  d’Ammon,  de  Dresde,  communique  eu  langue  allemande 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  développement  de  l’œil  et  fait 
voir  comment  la  formation  de  cet  organe  explique  différentes 
lésions  congéniales,  telles  que  l’absence  de  l’iris,  leroloboma, 
qui  ne  sont  que  des  arrêts  de  développement. 

Le  même  médecin  entretient  ensuite  l’assemblée  du  vice  de 
conformation  appelé  crypsorchis , et  réfute  l’opinion  d’un  auteur 
allemand  qui  a conseillé  de  pratiquer  une  opération  pourjremé- 
dier  à ce  défaut  d’organisation. 

Après  cette  communication,  M.  le  président  engage  ceux  des 
membres  qui  désireraient  parler  sur  la  deuxième  et  la  troisième 
question  du  programme  à se  présenter.  Personne  ne  demandant  la 
parole  sur  ces  ujet,  celle-ci  est  accordée  à M.  le  président  Textor. 

M.  le- professeur  de  Wurtzbourg  fait  à l’assemblée  une  commu- 
nication sur  les  tubercules  du  cœur;  maladie  rare,  qu’il  a cepen- 
dant eu  l’occasion  d’observer  cinq  fois.  Les  tubercules  s’étaient  dé- 
veloppés chez  des  individus  atteints  à un  haut  degré  d’affections 
scrophuleuses  Tous  ces  malades  ont  succombé  à des  hydropisies; 
un  seul  d’entre  eux  a présenté  un  trouble  notable  dans  les  fonc- 
tions du  cœur.  Chez  tous  le  péricarde  fut  trouvé  adhérent  Les  tu- 
bercules enkystés  étaient  placés  dans  la  substance  musculaire.  Les 
pièces  se  trouvent  déposées  au  Musée  de  Wurtzbourg. 

MM.  Alexaudre,  d’Utrecht,  et  Stœber  rapporteuses  cas  ana- 
logues. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  président  fait  connaître  l’ordre 
du  jour  du  lendemain  • Discussiou  de  la  quatrième  question  du 
programme  et  communications  diverses. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE , COMMERCE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Charles  Bœrsch,  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures.  M.  Couturat , premier  vice- 
président,  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  La  rédaction  en  est  approuvée. 

M.  le  president  annonce  que  la  discussion  est  ouverte  sur  la  pre- 
mière question  mise  à l’ordre  du  jour,  et  ainsi  conçue  : 

Par  quels  moyens  législatifs  ou  autres,  peut-on  faire  cesser  l'i- 
solement dans  lequel  se  trouvent  aujourd'hui  les  ouvriers,  les  at- 
tacher aux  grands  etablissements  industriels,  comme  le  pro- 
priétaire est  attaché  au  sol,  et  contribuer  à leur  amélioration 
sociale  ? 

En  l’absence  de  M.  Kreutzberg,  docteur  en  philosophie,  de 
Prague,  inscrit  pour  lire  un  mémoire,  M.  Legrand  du  Ban-de-la- 
Roche  ouvre  la  discussion.  Il  soutient  que  .a  question , telle  qu’elle 
est  posée,  admet  un  principe  destructeur  de  la  famille,  car  elle 
veut  aviser  aux  moyens  de  déraciner  ce  que  l’industrie  a de  plus 
précieux,  l’industrie  de  famille,  celle  qui  est  exercée  au  sein  du 
foyer  domestique  par  les  parents  entourés  de  leurs  enfants.  Il  con- 
sidère l’aggiomératiou  des  ouvriers  dans  de  grands  ateliers  comme 
une  des  plaies  les  plus  dangereuses  de  notre  époque  , et  il  croit  qu’il 
faudrait  encourager  l’industrie  de  famille  et  la  protéger  contre  les 
envahissements  de  l’industrie  des  ateliers. 

M.  Hennequin , de  Paris,  attribue  l’isolement  dans  lequel  se 
trouvent  aujourd’hui  les  ouvriers,  à l’état  général  de  la  France  et 
I son  organisation  sociale.  Avant  1789,  il  existait  en  France  une 
! organisation  agricole  par  la  féodalité , une  organisation  industrielle 
j par  les  corporations.  Mais  cette  organisation  était  défectueuse  ; 
j elle  était  contraire  à la  liberté  et  à la  justice  ; car  la  propriété  était 
1 concentrée  entre  les  mains  de  la  noblesse;  et  les  règlements  des 
I corporations  opposaient  des  barrières  difficiles  à franchir  à ceux 
1 qui  aspiraient  à y trouver  place.  Ces  atteintes  à la  liberté  et  à la 
• justice  ont  disparu  aujourd’hui;  l’état  actuel  des  choses  présente 
sous  ce  rapport  des  avantages  incontestables  sur  l’ancien.  Mais  à 
côté  de  ces  avantages  se  sont  manifestés  de  graves  incovénienls; 
j l’isolement  des  hommes , le  morcellement  de  la  propriété.  Alors  on 


a tourné  les  regards  vers  le  passé  ; on  a commencé  à regretter  l’an- 
cien système  de  la  propriété.  Du  moins  il  y avait  de  l’unité,  et  de 
l’unité  naissait  la  force.  La  grande  propriété  n’était  pas  restée  autre- 
fois étrangère  à l’industrie;  elle  l’avait  organisée.  L’étude  de  l’or- 
ganisation intime  de  l’ancienne  société  romaine  en  fournit  des 
preuves  nombreuses  ; elle  montre  que  cette  distribution  du  travail 
que  l’on  poursuit  comme  un  problème  à résoudre  dans  la  société 
moderne  était  un  problème  résolu  jusqu’à  un  certain  point  dans  la 
société  romaine.  Le  défaut  d’union  et  de  concentration  que  l’on 
si  male  avec  raison  dans  la  situation  industrielle  de  la  France, 
amène  l’impuissance  et  le  dégoût  dans  le  travail.  Quel  est  le  remède 
à ce  mal?  Le  remède  est  dans  l’association.  Le  caractère  de  l’asso- 
ciation est  dans  l’apport  que  chacun  y met  et  dans  la  part  propor- 
tionnelle à son  apport  que  chacun  reçoit.  L’association  doit  embras- 
ser le  capital , le  travail  et  le  talent.  Pour  être  bonne  et  féconde , 
il  faut  qu’elle  soit  fondée  sur  cette  triple  base.  Le  grand  tort  de 
l’école  Saint-Simouienue  en  proclamant  ce  principe  : à chacun  sui- 
vant sa  capacité,  à chaque  capacité  suivant  ses  œuvres,  a été 
de  n’avoir  pas  accepté  le  droit  du  capital , de  l’avoir  exclu  de  l’as- 
sociation à laquelle  elle  conviait  le  travail  et  le  talent.  Et  cependant 
le  capital  est  le  produit  du  travail  ; il  est  le  travail  accumulé  ; et  il 
serait  injuste  de  porter  atteinte  à sa  propriété. 

Les  avantages  de  l’association  , fondée  sur  cette  base  trinaire  , 
peuvent  s’étendre  également  à l’agriculture  et  à l’industrie;  car  elles 
sont  sœurs,  et  on  ne  peut  sans  violence  les  isoler  l’une  de  l’autre. 
Aujourd’hui,  dans  les  fabriques,  il  y a association  matérielle, 
mais  il  y a isolement  moral , il  y a antagonisme  , hostilité  des  in- 
térêts; et  cet  isolement,  cet  antagonisme  sont  tels,  qu’ils  aboutis- 
sent fréquemment  à la  révolte.  L’ouvrier  voit  avec  méfiance  les 
inventions  nouvelles  ; il  lui  arrive  souvent  de  s’opposer  à l’intro- 
duction d’une  machine  destinée  à faciliter  et  à perfectionner  le 
travail.  Pourquoi  ? Parce  qu’il  n’existe  aucun  rapport  moral  entre 
le  maître  et  lui,  parce  l’ouvrier  ne  tire  aucun  profit  du  produit  de 
cette  invention,  de  cette  machine  nouvelle.  Ce  n’est  pas  une  utopie, 
l’idée  d’une  association  entre  l’ouvrier  et  le  maître.  Cette  idée  com- 
mence à se  réaliser  dans  la  boulangerie  de  Paris,  la  boulangerie 
viennoise,  et  les  maîtres  et  les  ouvriers  y trouvent  des  avantages 
incontestables. 

Mais  il  faut  avant  tout  rendre  le  travail  attrayant.  Il  faut  le  ré- 
partir par  séries  et  par  groupes.  Il  faut  que  la  série  soit  contrastée, 
rivalisée,  engrenée. 

M.  Hennequin  entre  dans  l’exposé  du  système  de  Fourrier.  Il 
développe  l’organisation  de  la  phalange  et  du  phalanstère;  il  con- 
sidère le  travail  organisé  d’après  cette  théorie,  comme  un  remède 
à l’isolement  dans  lequel  se  trouvent  les  ouvriers.  Mais  comment 
arriver  à l’établissement  d’un  phalanstère?  Soit  par  une  réunion 
d’actionnaires  qui  consacreraient  des  capitaux  à cette  œuvre  , soit 
par  des  primes  qu’accorderait  le  gouvernement  à des  agriculteurs 
ainsi  organisés.  Toutefois  nous  ne  sommes  pas  encore  à la  réalisa- 
tion de  cette  doctrine.  Un  phalanstère,  si  même  il  parvenait  à 
s’organiser  au  sein  de  la  société  actuelle,  périrait  par  les  efforts  des 
éléments  hostiles  qu’il  rencontrerait  autour  de  lui.  11  faut  donc  d’a- 
bord répandre,  vulgariser  ces  idées  qui  sont  peu  connues,  qui 
sont  exposées  dans  des  livres  peu  intelligibles  pour  les  masses.  Il 
faut  les  mettre  à la  portée  de  ces  dernières , les  populariser  ; il  faut 
en  outre  les  compléter,  les  élaborer.  Il  faut  enfin  qu’elles  subissent 
d’abord  l’épreuve  de  la  critique.  La  réalisation  suivra  ce  travail 
préparatoire. 

31.  Lecerf,  professeur  à Caen , établit  que  la  plus  grande  plaie 
de  l’humanité,  c’est  la  misère;  et  que  la  misère  trouve  un  re- 
mède dans  l’association.  Mais  quelle  est  la  nature  de  l’association 
qui  pourra  apporter  ce  remède?  Voilà  la  difficulté  à résoudre. 
Trois  grands  systèmes  se  sont  produits  dans  ces  derniers  temps  , 
le  système  de  Saint-Simon,  celui  de  Robert  Ovven  et  celui  de 
Fourrier.  C’est  ce  dernier  qui  vient  d’être  développé  et  mis  en  re- 
lief. L’homme,  au  sein  de  la  société,  peut  se  trouver  dans  l’une 
ou  l’autre  des  trois  positions  suivantes  : il  peut  être  propriétaire 
d’un  capital,  d’une  terre;  il  peut  posséder  un  talenj;  il  peut  enfin 
n’avoir  d’autre  propriété  que  la  faculté  de  travailler.  11  faut  que 
ces  trois  éléments  sociaux,  le  capital , le  talent  et  le  travail  se  réu- 
nissent. Eh  bien  ! Fourrier  a été  frappé  de  ce  que,  dans  l’état  ac- 
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tuel  de  la  société , ces  trois  élémeuts , au  lieu  de  se  prêter  uu  mu- 
tuel appui , sont  eu  hostilité , chacun  ne  s occupant  que  de  lui- 
même,  de  ses  propres  avantages,  et  n ayant  nul  souci  des  autres. 
Et  Fourrier  à son  tour  a proclamé  la  nécessité  de  l’association, 
pour  mettre  fin  à cette  lutte  déplorable.  La  doctiine  de  Fourrier 
peut  être  fort  belle  comme/ spéculation  de  1 esprit  humain , mais 
elle  vient  échouer  contre  la  réalité.  Du  moment  qu  on  songe  à la 
mettre  en  pratique,  on  aboutit  à des  impossibilités.  On  dit,  il  est 
vrai  qu’il  ne  s’agit  pas  en  ce  moment  de  1 application , qu  il 
faut  d’abord  propager  les  idées,  convaincre  les  esprits.  L’applica- 
tion viendra  plus  tard.  C’est  tort  bien  ; car  lorsque  tout  le  monde 
sera  convaincu  , il  n’y  aura  plus  aucun  obstacle  à un  essai  de  réa- 
lisation. Mais  pour  convaincre,  ne  faut-il  pas  d’abord  prouver  la 
possibilité  du  système?  Or,  en  examinant  de  plus  près  la  doctrine 
de  Fourrier,  où  arrive-t-on?  La  passion  vient  de  Dieu,  a dit  toui- 
rier  ; le  devoir  vient  de  l’homme.  Cela  veut  dire  que  tous  les  de- 
voirs religieux,  moraux,  sociaux,  sont  une  invention  humaine, 
et  sont  la  cause  de  tous  les  maux.  Tout  homme  a reçu  de  Dieu, 
en  naissaut,  une  passion;  cette  passion  est  une  attraction;  elle 
est  la  loi  de  sa  destinée  ; il  faut  qu’il  s’y  abandonne.  Mais  il  y a 
des  passions  de  différente  espèce;  eh  bien  ! chacun,  suivant  sou  at- 
traction, se  livrera  à des  travaux  différents.  Il  est  des  entants  qui 
se  complaisent  dans  la  malpropreté  ; on  les  emploiera  à des  tra- 
vaux analogues  à leur  goût,  à nettoyer  les  rues;  il  en  est  d au- 
tres qui  ont  le  goût  de  la  propreté,  on  les  emploiera  à net- 
toyer les  appartements  ; et  de  même  de  toutes  les  autres  passions. 
Chacune  trouvera  sa  satisfaction  dans  le  phalanstère. 

Mais  ici  la  théorie  ne  tient  aucun  compte  des  faits.  Admettez  que 
l’on  trouve  1800  personnes,  puisque  c’est  là  le  nombre  indiqué, 
ayant  les  dispositions  requises  pour  constituer  un  phalanstère 
complet  : si  ces  1 800  personnes  sont  d’accord  au  moment  de  leur 
association , le  seront-elles  encore  quelque  temps  après  ? Les  pas- 
sions ne  se  modifient-elles  pas  sans  cesse  dans  l’homme  ? Et  la  si- 
tuation de  chacun  ne  se  modifiera-t-elle  pas  aussi?  Quand  l’ouvrier 
se  sera  enrichi  dans  le  phalanstère,  il  deviendra  capitaliste  , et  à 
côté  de  lui  pourront  se  trouver,  comme  dans  la  société  actuelle, 
d’autres  ouvriers  dans  la  misère.  Et  les  enfants  auront-ils  les 
mêmes  passions  que  leurs  parents?  Ne  renverseront-ils  pas  1 œuvre 
de  leurs  devanciers  ? 

En  négligeant  de  s’occuper  des  applications,  en  se  maintenant 
dans  la  région  des  théories , on  s’égare  dans  les  utopies , dans  des 
rêves.  Ces  rêves  peuvent  partir  d’un  bon  cœur,  d’un  sentiment  gé- 
néreux. Mais  entre  le  rêve  d’un  cœur  généreux  et  la  réalisation,  il 
y a un  abîme.  C’est  à la  pratique  à déterminer  la  valeur  des  sys- 
tèmes, à les  rectifier.  Si  donc  la  doctiine  de  Fourrier  est  vraie, 
qu’elle  marche  à la  réalisation.  Qu’au  lieu  de  se  borner  a propager 
des  théories,  on  organise  un  phalanstère,  une  commune  socié- 
taire. Si  l’essai  réussit,  si  les  merveilleuses  promesses  du  système 
se  réalisent , les  théories  deviendront  superflues  ; l’humanité  suivra 
par  entraînement  le  bel  exemple  qu’elle  aura  sous  les  yeux. 

Mais  en  attendant  l’association  telle  que  l’entend  Fourrier,  il  faut 
tirer  du  principe  même  de  l’association,  tous  les  éléments  d’or- 
ganisatioû  applicables  à la  société  actuelle.  Il  faut  travailler  à 
constituer  dans  chaque  commune  une  association  entre  tous  ceux 
qui  possèdent  du  superflu  , pour  venir  en  aide  à ceux  qui  man- 
quent du  nécessaire , pour  empêcher  la  misère  de  gagner  du  ter- 
rain. Il  faut  faire  avec  sollicitude  l’inventaire  de  toutes  les  souf- 
frances , pour  répartir  entre  elles  les  ressources  dont  on  peut  disposer 
pour  leur  soulagement. 

M.  de  Pompery,  de  Paris,  pense  que  les  objections  du  préopi- 
nant  peuvent  se  résumer  en  une  seule;  c’est  que  l’attraction  ne 
peut  pas  produire  les  résultats  qu’on  en  attend.  Nous  croyons 
que  Dieu,  qui  a créé  l’homme,  est  juste  et  bon;  nous  croyons 
aussi  que  l’homme  est  un  être  sociable,  et  que  l’association  est 
une  condition  de  sa  vie.  Nous  devons  donc  croire  que  Dieu  a doué 
l’homme  de  toutes  les  facultés  propres  à réaliser  l’association  qui 
est  sa  tendance  naturelle.  Il  n’y  a pas  d’opposition  réelle  entre  la 
passion  et  le  devoir;  car  le  premier  devoir  de  l’homme  est  de 
suivre  la  loi  qu’il  porte  dans  son  cœur.  Il  faut  distinguer  la  pas- 
sion de  ses  excès.  La  passion  est  quelque  chose  d’essentiel  et  de 
primitif;  au  fond  elle  n’est  pas  mauvaise,  quoique,  dirigée  dans 


de  mauvaises  conditions , elle  puisse  amener  des  effets  désastreux. 
La  passion  c’est  la  force  naturelle  sans  excès,  et  Fourrier,  en  di- 
sant que  la  passion  était  bonne,  n’a  jamais  voulu  en  légitimer 
les  excès.  Or,  puisque  le  devoir  consiste  à accomplir  les  nécessités 
que  Dieu  même  nous  a imposées,  la  passion  et  le  devoir  ne  sont 
pas  en  contradiction.  Ils  le  sont  aujourd’hui,  parce  que  l’organi- 
sation sociale  est  vicieuse.  Saint-Simon,  Robert  Owen  et  Fourrier 
se  sont  également  proposé  d’y  porter  remède;  mais  Fourrier  seul 
a choisi  le  vrai  chemin  ; lui  seul  a pris  pour  point  de  départ  de 
sa  théorie  , l’homme  même.  Il  a pris  mesure  sur  l’homme  ; il  veut 
qu’on  propose  à chacun  un  mode  d’activité  en  accord  parfait  avec 
sa  nature.  S’il  y a aujourd’hui  des  hommes  qui  se  refusent  au 
travail,  c’est  qu’on  leur  propose  uu  mode  d’activité  contraire  à 
leur  nature;  c’est  que  le  genre  de  travail  qu’on  leur  offre  est  pour 
eux  un  supplice.  Il  y aura  protestation  de  l’homme  contre  le 
travail,  et  violence  contre  la  société,  tant  que  l’organisation  du 
travail  ne  reposera  pas  sur  des  bases  justes  et  convenables. 

Eh  bien  ! la  question  proposée  porte  en  elle-même  la  solution  de 
ce  problème.  On  demande  par  quels  moyens  on  attachera  l’ouvrier 
aux  établissements  industriels , comme  le  propriétaire  est  attaché 
au  sol.  Voici  la  réponse  : le  propriétaire  est  attaché  au  sol,  parce 
qu’il  y a un  intérêt  ; l’ouvrier  aussi  s’attachera  par  un  intérêt  à 
l'industrie.  Mais  comment  lui  donner  cet  intérêt  ? Il  ne  peut  être 
question  d’improviser  ici  uu  plan.  Cependant , en  principe , le 
gouvernement  qui  est  la  société  en  actiou  , doit  tout  organiser  , 
tout  réglementer,  et  lorsqu’il  y a quelque  chose  d’organisé  en 
dehors  de  lui,  c’est  un  mal , car  c’est  une  force  tournée  contre  lui. 

Il  a réglementé  bien  des  choses,  les  finances , la  marine,  la  guerre, 
les  impôts,  l’instruction  publique;  il  est  nécessaire  qu’il  descende 
enfin  dans  le  champ  de  l’industrie  pour  la  réglementer  à son  tour; 
car  l’industrie  forme  avec  l’agriculture  la  base  de  la  société;  la 
société  tout  entière  repose  sur  la  production.  Aujourd’hui  les  élé- 
ments de  la  production  sont  isolés,  hostiles,  et  de  là  vient  leur 
taiblesse.  Voyez  les  Arabes,  aussi  braves  que  nos  soldats,  venir 
mourir  contre  les  baïonnettes  de  nos  régiments!  Ils  ont  le  cou- 
rage et  l’audace  ; mais  nous  avons  de  plus  qu’eux  l’ordre , l’orga- 
nisation. C’est  l’ordre  aussi  qui  manque  à la  production;  on  parle 
d’encombrement  des  marchés , et  à côté  de  ces  produits  sans  écou- 
lement , vous  voyez  la  masse  de  la  population  pauvre  et  misérable, 
parce  qu’elle  n’a  pas  de  produits  de  sou  travail  à échanger. 

Il  en  est  aujourd’hui  de  la  classe  moyenne  comme  de  la  classe 
noble  eu  1789.  Elle  est  au  gouvernail,  elle  est  mise  en  demeure 
de  résoudre  un  grave,  un  sérieux  problème  social.  En  1789,  la 
classe  moyenne  demandait  à participer  aux  avantages  sociaux  ; la 
noblesse  a résisté,  et  une  tempête  s’est  elevée  qui  a fait  justice  de 
ces  résistances  , et  balayé  la  classe  noble  de  la  surface  de  ia  société. 
Maintenant  uu  problème  semblable  est  soulevé;  c’est  celui  de  l’ac- 
cession des  classes  qui  ne  possèdent  pas  aux  avantages  sociaux 
dont  jouissent  les  classes  qui  possèdent.  Il  y aura  lutte,  hostilité 
au  sein  de  la  société,  tant  qu’une  partie  sera  frappée  d’exclusion, 
et  ne  pourra  prendre  part  aux  avantages  que  l’organisation  sociale 
doit  offrir  à tous.  Nous  sommes  mieux  préparés  aujourd’hui  que 
ne  l’était  la  noblesse  en  1789;  nous  sommes  plus  en  état  d’arriver 
à la  solution  du  problème  d’une  manière  pacifique  , de  prévenir 
des  violences  et  de  nouvelles  tempêtes.  Mais  pour  cela  il  faut  exa-  - 
miner  toutes  les  théories  , il  faut  ne  rejeter  aucune  utopie  sans  l’a- 
voir sondée.  Les  plus  grands  génies  ont  été  théoriciens,  utopistes, 
avant  d’avoir  réalisé  leurs  hautes  conceptions.  Christophe  Colomb 
avait  rêvé  l’Amérique  avant  d’entreprendre  le  voyage  qui  lui  en 
fit  faire  la  découverte. 

Plusieurs  membres  de  la  section  étant  encore  inscrits  pour  pren- 
dre la  parole  sur  la  question  proposée,  l’assemblée  décide  qu’elle 
continuera  la  discussion  demain  samedi , à huit  heures  du  matin. 

La  séance  est  levée  à dix  heures. 

CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE  , ARCHÉOLOGIE  , PHILOLOGIE. 

Rapporteur:  M.  Baum,  secrétaire-adjoint. 

M.  le  président  ayant  ouvert  la  séance , M.  de  Cussy , vice- 
président  , déclare  qu’il  a été  également  appelé  a la  vice-prési- 
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dence  par  la  huitième  section,  l.es  beaux-arts  étant  sa  spécialité 

plus  encore  que  l’archéologie,  M.  de  Cussy  croit  devoir  opter  pour 
la  vice-présidence  de  la  huitième  section.  Sur  la  demande  de 
M.  le  président,  l’assemblée  décide  que  le  membre  qui , après  les 
trois  vice-présidents  , a obtenu  le  plus  de  voix,  serait  appelé  à la 
place  de  M.  de  Cussy.  En  conséquence  M.  le  président  proclame 
comme  troisième  vice-président  M.  Schirlin,  professeur  au  sémi- 
naire épiscopal. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  des  questions  portées  par 
le  programme,  et  invite  les  membres  qui  auraient  des  mémoires 
à présenter  ou  des  communications  à faire  sur  les  questions  propo- 
sées , à vouloir  se  faire  inscrire  au  bureau. 

M.  Warnkœnig  propose  la  question  suivante  : Quelle  était  l’é- 
tendue des  droits  temporels  des  évêques  dans  l’ancien  royaume  de 
France?  Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  des  princes-évêques  en  France 
comme  sous  l’empire  germanique? 

M.  Mutile , de  Neufchâtel,  dépose  au  bureau  un  plan  et  une 
description  de  l’église  collégiale  de  Neufchâtel. 

M.  Daguet  présente  un  mémoire  sur  Guillimaun,  historien  du 
dix-septième  siècle , qui  le  premier  a douté  de  l’histoire  de  Guillaume 
Tell , et  un  autre  mémoire  sur  les  francs-maçons  fribourgeois  en 
1763,  ou  tableau  de  mœurs  et  d’histoire  du  dix-huitième  siècle. 

M.  de  Launay  présente  un  travail  de  M.  de  Gaumont,  statistique 
routière  de  Normandie,  sur  laquelle  il  désiré  prendre  la  parole. 

Aucun  des  membres  inscrits  pour  l’archéologie  n’ayant  apporté 
ison  mémoire,  on  passe  àla philologie.  M.  Bellin,  de  Lyon,  donnelec- 
ture  de  son  mémoire  sur  la  première  question  : Exposition  et  appré- 
ciation des  idées  de  Platon  et  d'Aristote  sur  l'origine  du  langage. 

M.  Bellin  insiste  d’abord  sur  la  difficulté  que  présente  la  ques- 
tion de  l’origine  et  de  la  nature  du  langage , et  fait  ressortir  l’igno- 
rance profonde  des  Grecs  relativement  aux  sources  de  leur  langue, 
et  dit  qu’il  faut  les  chercher  dans  le  sanscrit.  Après  s’être  réservé 
de  fournir  ailleurs  la  preuve  de  cette  assertion,  eu  rectifiant,  à 
l’aide  du  sanscrit , les  étymologies  indiquées  par  Platon,  l’orateur 
donne  une  analyse  du  Cratyle,  dialogue  dans  lequel  Platon  a ex- 
posé la  théorie  de  son  maître  sur  la  question  de  l’origine  et  de  la 
nature  du  langage.  M.  Bellin  passe  ensuite  à l’examen  des  idées 
d’Aristote  sur  le  même  sujet.  Il  déplore  les  lacunes  qui  existent 
dans  les  ouvrages  du  Stagirite  qui  ne  nous  laissent  entrevoir  l’opi- 
nion de  ce  grand  génie  que  sous  des  formes  de  corollaires  et  sans 
développements.  Après  avoir  analysé  quelques  fragments  de  l’Her- 
ménéia  et  de  l’histoire  des  animaux,  fragments  dont  quelques-uns 
ne  sont  pas  à l’abri  de  toute  controverse  par  rapport  à leur  au- 
thenticité, il  termine  par  cette  conclusion  : que  suivant  Platon, 
les  noms  ont  pour  eux-mêmes  une  valeur  propre  et  absolue,  et  que 
le  discours  peut  être  comparé  en  quelque  sorte  à une  peinture  dont 
les  couleurs  sont  fournies  par  la  nature,  dont  elles  imitent  toutes 
les  modifications  et  tous  les  accidents  chromatiques  ; tandis  que 
le  principe  contraire , qui  admet  l’indifférence  des  noms  en  eux- 
mêmes  et  leur  appropriation  significative  par  voie  de  convention  , 
a servi  de  base  aux  vues  d’Aristote  sur  le  langage. 

L’heure  étant  très-avancée,  M.  le  professeur  Lewald  ne  peut  com- 
muniquer qu’un  fragment  malheureusement  trop  court  d’un  tra- 
vail sur  la  même  question.  La  mémoire  n’ayant  pas  été  déposé  par 
l’orateur  au  bureau , nous  craignons  de  ne  pas  pouvoir  rendre 
au  juste  les  observations  de  philologie  critique  de  l’orateur  d’a- 
près les  notes  que  nous  avions  prises,  et  nous  pensons  revenir  sur 
le  savant  travail  de  M.  Lewald  dans  le  procès-verbal  suivant. 
L’ordre  du  jour  pour  la  troisième  séance  est  le  suivant  : 

\°  Communication  du  mémoire  de  M.  Matile  sur  l’église  collé- 
giale de  Neufchâtel  et  explications  verbales  du  plan  et  des  dessins. 

2'  Le  mémoiredeM.  deComarmont  sur  les  sépultures  anciennes 
et  modernes. 

Le  président  lève  la  séance. 

SIXIÈME  SECTION. 

PHILOSOPHIE,  MORALE,  ÉDUCATION,  LÉGISLATION. 

Bapporteur  : M.  Willm,  secrétaire. 

La  sixième  section  a tenu  aujourd’hui  sa  seconde  séance,  de 
oeuf  heures  et  demie  jusqu’à  midi,  sous  la  présidence  de  M.  Warn- 


kœnig, assisté  de  MM.  les  vice-présidents  Bruch,  Scholzet  Le- 
cerf. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  a été  lu  et  adopté 
sans  réclamation. 

Le  secrétaire  a donné  lecture  de  plusieurs  questions  nouvelles 
proposées  par  divers  membres  et  approuvées  par  la  commission 
centrale  permanente. 

M.  Fayet,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Colmar, 
demande  à faire  à la  section  quelques  communications  sur  la  sta- 
tistique criminelle  de  la  France , principalement  sur  les  verdicts 
du  jury  et  des  tribunaux  correctionnels  depuis  1825  et  sur  les 
condamnations  avec  circonstances  atténuantes  depuis  1833;  sur 
la  profession  des  accusés  devant  les  assises  depuis  1829;  sur  le 
nombre  toujours  croissant  des  récidives  depuis  1826  ; enfin  sur  la 
marche  de  la  criminalité  en  France  depuis  1825. 

Toutes  ces  notes  sont  extraites  d’un  travail  que  M.  Fayet  va  pu- 
blier sous  le  titre  d 'Essai  sur  la  statistique  intellectuelle  et  mo- 
rale de  la  France. 

Le  même  demande  la  permission  de  communiquer  à la  section 
un  tableau  contenant  les  principaux  éléments  de  la  statistique 
physique,  morale  et  intellectuelle  des  deux  départements  de 
l’Alsace. 

L’assemblée  a décidé  qu’elle  entendra  M.  Fayet  dans  sa  séance 
de  lundi  prochain. 

M.  le  professeur  Richard  , directeur  de  l’asile  d’aliénés  de  Ste- 
phansfeld , demande  à soumettre  à la  sixième  section  Quelques 
considérations  sur  le  travail  et  le  régime  moral  dans  les  asiles 
d'aliénés  et  sur  la  nécessité  d'un  patronage  pour  les  aliénés  in- 
digents guéris  Cette  lecture  a été  classée  à la  suite  des  questions 
de  philosophie  et  de  morale. 

Enfin  M.  Mayer,  de  Livourne,  propose  la  question  suiyante  : 
Existe-i-il  un  principe  commun  qui  doive  lier  entre  elles  les  insti- 
tutions d'éducation , de  bienfaisance  et  de  punition  ? Cette  ques- 
tion sera  discutée  à la  suite  de  celles  qui  sont  inscrites  sous  la  ru- 
brique d’enseignement  et  d’éducation. 

Conformément  à l’ordre  du  jour,  la  parole  a été  ensuite  accor- 
dée à M.  Naville,  de  Genève,  pour  la  lecture  d’un  mémoire  relatif 
aux  trois  premières  questions  de  philosophie,  concernant  l’ecclec- 
tisme  et  la  critique  philosophique.  Cette  lecture  a été,  à plusieurs 
reprises , interrompue  par  des  applaudissements.  La  section  a été 
unanime  pour  réclamer  pour  le  mémoire  de  M.  Naville,  l’honneur 
d’être  reproduit  dans  une  des  assemblées  générales  du  Congrès. 

M.  Naville  ayant  reproché  aux  deux  premières  questions  du 
programme  d’être  rédigées  d’après  des  idées  un  peu  confuses  sur 
l’éclectisme,  le  secrétaire,  M.  Willm,  a demandé  la  parole  pour 
justifier  la  rédaction  de  la  première  question. 

Après  lui , la  parole  a été  accordée  à M.  Martini , de  Turin , qui 
a présenté  des  réponses  à la  première  et  à la  seconde  question  du 
programme. 

M.  Montet  de  Montauban , a ensuite  présenté  quelques  observa- 
tions sur  le  mémoire  lu  par  M.  Naville.  Il  approuve  la  méthode 
de  M.  Cousin , mais  il  en  repousse  en  partie  le  système.  Il  criti- 
que surtout  la  théorie  de  M.  Cousin  sur  la  raison  et  son  idée  de 
la  création. 

M.  Naville  , dans  sa  répliquera  dit  qu’il  n’a  entendu  ni  adhé- 
rer à la  philosophie  de  M.  Cousin , ni  la  réfuter  ; qu’il  a seulement 
voulu  examiner  et  repousser  les  reproches  que  lui  a adressés  M. 
Bautain  dans  le  discours  préliminaire  qui  précède  son  livre  sur  la 
psychologie  expérimentale. 

La  discussion  des  deux  premières  questions  pourra  être  reprise  à 
l’occasion  de  ce|Je  dont  là  troisième  sera  prochainement  l’objet. 

Personne  n’ayant  demandé  la  parole  sur  les  deux  premières 
questions  d’éducation , le  président  a déclaré  ouverte  la  discussion 
sur  la  première  question  de  législation  : Qu'est-ce  que  le  droit 
naturel?  Quatre  orateurs  se  sont  inscrits  pour  parler  sur  cette 
question  : MM.  Warnkœnig,  Lecerf,  Hepp  et  Welker.  M.  Warn- 
kœnig a ouvert  la  discussion  sur  cette  matière  par  un  discours 
dans  lequel  il  a exposé  l’historique  de  la  question , et  il  l’a  posée  en 
ces  termes  : 

\°  Y a-t-il  une  science  de  droit  naturel , ou  la  science  qui  porte 
ce  nom  devrait-elle  en  porter  un  autre  ? 
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2°  Si  une  telle  science  est  possible,  quelles  sont  les  questions 
scientifiques  qui  doivent  être  résolues  par  elle  ? 

Il  a élabli  qu’en  admettant  la  première  de  ces  deux  questions, 
on  peut  demander  : ' 

\°  Existe-t-il  un  droit  naturel,  comme  droit  proprement  dit  et 
fondé  par  des  principes  bien  déterminés,  droit  qui  n’ait  d’autre 
sanction  que  celle  de  la  raison  humaine , mais  tout  aussi  obliga- 
toire qu’un  droit  prescrit  par  le  législateur,  et  que  l’on  doive  con- 
sidérer comme  une  législation  primitive,  absolue  et  universelle  du 
genre  humain  ? 

2°  Ou  y a-t-il  seulement  des  principes  de  justice  éternelle  que  la 
raison  prescrit  comme  règles  de  la  morale  sociale,  mais  qui  ne 
soient  obligatoires  comme  droit  que  lorsque  le  pouvoir  les  a sanc- 
tionnés. 

5°  Ou  y a-t-il  un  droit  naturel  dans  un  autre  sens , et  dans  ce 
cas  quelle  idée  doit-on  y attacher? 

4°  Ou , enfin , doit-on  rejeter  tout  à fait  l’idée  d’un  droit  naturel, 
et  alors  quelle  base  philosophique  donnera- t-on  au  droit? 

Cette  question  sera  reprise  demain , dès  l’ouverture  de  la  séance, 
et  cette  discussion  sera  suivie , s’il  y a lieu , de  celle  d’une  question 
d’éducation. 

SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 

31.  Delcasso,  président,  ouvre  la  séance  par  une  courte  allocu- 
tion, dans  laquelle  il  remercie  la  section  de  l’honneur  qu’elle  lui  a 
fait  en  lui  donnant  ses  suffrages. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d’ouverture  est  lu  et  adopté. 

M.  de  Roosmalen  fait  hommage  à la  section  de  trois  ouvrages 
intitulés  : 

1°  De  V Envahissement  du  commerce  et  de  V industrie  sur  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

2°  Les  derniers  Moments  de  la  duchesse  d’Abrantès. 

5°  La  Tour  de  Londres , drame  en  trois  actes  et  en  sept  tableaux. 

Le  bureau  propose  à la  section  de  lui  adjoindre  un  troisième  se- 
crétaire ; M.  Boissard,  désigué  par  le  président,  est  accepté  sans 
réclamation. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  questions  du  pro- 
gramme. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  Irc  question  ainsi  conçue  : Dé- 
terminer l’influence  de  la  poésie  arabe  sur  la  poésie  des  trou- 
badours, et  l'influence  de  cette  dernière  sur  la  poésie  italienne 
du  douzième,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 

Aucun  mémoire  n’étant  présenté  sur  cette  question,  31.  Berg- 
mann, secrétaire,  monte  à la  tribune  et  expose,  dans  une  impro- 
visation rapide,  son  opinion  sur  la  matière. 

L’influence  de  la  poésie  arabe  sur  la  poésie  des  troubadours  est 
nulle  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Pour  le  fond , ce  qui  caracté- 
rise la  poésie  des  troubadours , la  chevalerie  et  la  galanterie,  ne  se 
rencontre  pas  dans  la  poésie  des  Arabes. 

Pour  la  forme , la  versification  des  Arabes  diffère  totalement  de 
la  versification  des  troubadours. 

Quant  à l’influence  de  la  poésie  des  troubadours  sur  la  poésie 
italienne  du  douzième,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  elle 
est  évidente.  A cette  époque,  en  effet,  il  y avait  entre  les  Italiens, 
les  Provençaux  et  même  les  Catalans,  fusion  de  langue  et  d’idées. 

31.  Bergmann  est  remplacé  à la  tribune  par  31.  Bandoja,  qui 
combat  sur  la  première  partie  dé  la  question  l’opinion  du  préopi- 
nant. 

Au  douzième  siècle,  l’influence  de  la  civilisation  arabe  sur  les 
peuples  du  midi  de  la  France  a dû  agir  aussi  sur  la  poésie  des  trou- 
badours. Le  développement  scientifique  d’une  nation  ne  peut  avoir 
lieu  sans  qu’il  y ait  en  même  temps  action  sur  la  littérature. 

La  galanterie  et  la  chevalerie  u’ont  pas  été  inconnues  aux  poètes 
arabes. 

Pour  la  forme  du  vers,  la  versification  des  troubadours  est  ly- 
rique comme  celle  des  Arabes. 

Réplique  de  31.  Bergmann  : L’influence  générale  de  la  civilisa- 
tion n’est  pas  contestée  ; mais  les  Provençaux,  tout  en  la  subissant, 
sont  restés  eux-mêmes  par  la  poésie.  > 


M.  Guerrier  de  Dumast  déclare  qu’il  partage  entièrement  l’opi- 
nion de  M.  Bergmann.  Il  l’appuie  par  des  développements  nou- 
veaux, empruntés  à la  philologie  orientale,  à l’histoire  et  à la  phi- 
losophie. 

31.  de  Bandoja  ne  réclamant  plus  la  parole,  la  discussion  est 
close. 

La  section  décide  que  pour  faire  marcher  de  front  les  questions 
d’histoire  et  les  questions  de  théorie  , on  changera  l’ordre  des  nu- 
méros du  programme  en  prenant  alternativement  la  Ire  question 
et  la  24e,  la  2e  et  la  25",  et  ainsi  de  suite. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  samedi  Ier  octobre. 

La  discussion  s’ouvrira  sur  la  24e  et  la  2e  question. 

M.  de  Coëtlosquet  est  inscrit  pour  parler  sur  la  24e  question. 

La  séance  est  levée  à midi  et  demi. 

HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  L’ART. 

Rapporteur:  M.  Levrault , secrétaire. 

En  l’absence  de  M.  le  président  , 31.  le  vicomte  de  Cussy,  vice- 
président,  ouvre  la  séauce  et  invite  31.  Schadow,  directeur  de 
l’Académie  des  beaux-arts  de  Düsseldorf,  à donner  lecture  de  son 
mémoire  sur  l’ Influence  du  christianisme  sur  les  monuments  des 
arts , et  sur  les  tendances  des  écoles  de  Munich  et  de  Düsseldorf. 

31.  Schadow  expose  d’abord  les  conditions  nécessaires  à la  pro- 
duction d’un  objet  d’art  classique.  Puis,  il  explique  quel  est  le  ca- 
ractère essentiel  d’un  objet  d’art  chrétien.  Il  décrit  le  développement 
de  l’art  chrétien , depuis  les  premiers  siècles  jusqu’à  nos  jours,  dé- 
veloppement qui  présente  trois  époques  distinctes.  La  première  va 
jusqu’à  3Iasaxio  ; c’est  l’idéalisme  pur,  l’idéal  avec  exécution  im- 
parlaite.  La  seconde  époque , caractérisée  plus  particulièrement  par 
Raphaël  et  Michel- Ange,  est  le  sentiment  de  la  forme,  ou  le  na- 
turalisme s’unissant  à l’idéal.  Cette  dernière  époque  est  en  quelque 
sorte  le  rudiment  de  la  troisième  qui  doit  s’attacher  à réunir  l’i- 
déalisme et  le  naturalisme,  à les  compléter  l’un  par  l’autre,  et  à 
produire  dans  l’art  chrétien  une  sorte  de  perfection  relative,  caij 
l’art  chrétien  est  moins  susceptible  de  perfection  que  l’art  païen  , 
précisément  parce  qu’il  ne  saurait  être  fixé,  s’inspirant  sans  cesse  à 
l’idéal,  à l’infini,  à la  foi. 

Après  ces  prolégomènes,  l’auteur,  passant  au  parallèle  des  école; 
de  Düsseldorf  et  de  31unich , les  apprécié  d’après  le  double  point  dt 
vue  de  l’idéal  et  du  vrai,  ou  de  la  poésie  chrétienne  et  du  positi  j 
visme  chrétien.  Ainsi  l’idéalisme  pur  est  d’abord  peut-être  trop  pré 
pondérant  dans  l’école  de  3Iunich  , et,  au  contraire,  dans  l’écol 
de  Düsseldorf  règne  d’abord  presque  seul.  Ces  deux  directions  dif- 
férentes tiennent  à des  causes  locales  ; d’une  part  un  roi  poète  e 
pieux;  d’autre  part  une  société  bourgeoise  et  peu  amante  encor 
des  grandes  œuvres  religieuses.  31ais  bientôt  une  fusion  s’opère 
et  l’ecole  de  Dusseldorf  s’idéalise  à son  tour,  mariant  avec  bonheu 
les  traditions  du  naturalisme  aux  tendances  vers  l’idéal. 

L’auteur  termine  par  des  considérations  générales  sur  le  déve 
loppement  artistique,  presque  toujours  parallèle  au  développe 
ment  religieux,  philosophique  et  poétique. 

Après  cette  lecture  , faite  dans  une  langue  qu’on  aurait  dû  croir 
peu  familière  à l’auteur,  mais  qu’il  a su  plier  à ses  inspirations i 
31.  le  président  est  installé  ; il  invite  3131.  les  membres  de  la  sectioi 
à s’inscrire  pour  les  questions  du  programme. 

31.  de  Ring  , vice-président,  s’inscrit  pour  traiter  dans  la  séanci 
de  samedi,  1er  octobre,  quelques-uns  des  points  relatifs  aux 2e 
5e  et  4e  questions,  concernant  les  monuments  dits  celtiques. 

Plusieurs  membres  prennent  jour  pour  traiter  dans  les  séance 
suivantes  les  14e,  15e,  23e,  26e  et  27e  questions. 

Sur  la  22e  question  : « Déterminer  le  système  de  restauratioi  t 
définitive  auquel  il  conviendrait  de  soumettre  le  chœur  de  la  ca 
thédrale  de  Strasbourg»  un  débat  s’engage  entre  plusieurs mem 
bres,  et  enfin  la  section  décide  que  dans  la  séance  du  lendemai 
une  commission  de  sept  membres  sera  nommée  pour  préparer  le 
matériaux  de  cette  importante  question. 

31.  le  président  donne  la  parole  à 31.  Schadow  pour  la  lectur 


DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE, 


39 


en  assemblée  générale  du  mémoire  qu’il  a présenté  à la  huitième 
section , et  qui  est  intitulé  : 

Influence  du  christianisme  sur  les  monuments  des  arts  et 
sur  la  tendance  des  écoles  de  Munich  et  de  Dusseldorf. 

Cette  lecture  est  écoutée  par  l’assemblée  avec  un  vif  intérêt  et 
suivie  de  nombreux  applaudissements.  Nous  publierons  daus  un 
, numéro  spécial  du  Bulletin  qui  paraitra  extraordinairement  lundi 
le  5 octobre , le  mémoire  entier  de  M.  Schadow. 

La  séance  est  levée  à cinq  heures  et  demie. 


Voici  le  texte  de  l’allocution  prononcée  par  M.  le  vice-président 
Bertini  à l’assemblée  générale  au  29  septembre  • 

« Qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  en  peu  de  mots  toute  ma  re- 
connaissance à cette  illustre  assemblée  de  l’honorable  distinction 
dont  j’ai  été  l’objet  et  que  je  considère  uniquement  comme  un 
irait  de  courtoisie  française  et  un  témoignage  de  sympathie  envers 
mes  compatriotes  de  la  part  de  ce  beau  pays,  maître  en  politesse 
comme  dans  les  sciences  et  les  arts. 

i Je  reporterai  en  Italie  le  plus  doux  souvenir  d’un  accueil  si 
cordial,  manifestation  heureuse  de  l’esprit  du  siècle,  qui  ne  re- 
connaît plus  de  barrières  quand  il  s’agit  des  grands  intérêts  de  la 
science  et  de  l’humanité.  » 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  30  SEPTEMBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

MM. 

Rau  , professeur  à la  faculté  de  droit. 

Küss , docteur  en  médecine  , prosecteur  à la  faculté  de  médecine. 
Wilhelm  l’abbé),  chef  d'institution. 

Renouard  de  Bussierre  (A.),  banquier. 

Stridbeck , brasseur,  conseiller  municipal. 

Pilois,  chef  de  division  à la  préfecture,  directeur  des  prisons  civiles. 
Hecht(E.)  tils,  négociant. 

Schweighæusser  (Geofl'roi),  professeur  à la  faculté  des  lettres,  corres- 
pondant de  l’institut. 

Oehl , curé  à Saint-Pierre-le-Jeune. 

Mühlberger,  fabricant. 

Schweighæuser  (Alfred) , étudiant. 

Dutocq , colonel  du  7e  de  ligne. 

Mathieu , capitaine  d’artillerie. 

Knoderer  (Aug.),  négociant. 

Barth  , étudiant  en  médecine. 

Sarrus , doyen  de  la  faculté  des  sciences. 


Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Geyelin , architecte , de  Mulhouse  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Gundelach  , chimiste , de  Thann  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Dunlop,  chimiste,  de  Glasgow  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Doroyer,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  et  maire  d’Amiens  ; hôtel 
de  la  Fleur. 

Pitschaft,  docteur-médecin,  conseiller  aulique  de  Bade  ; hôtel  de  l’Ours- 
! Noir. 

Giberton-Dubreuil , avocat , de  Paris;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Trapp , docteur-médecin , de  Hombourg  ; rue  du  Bateau , 7. 

Nægelé,  professeur  en  médecine,  de  Heidelberg;  rue  des  Veaux,  20. 
Corbière  (de  la),  docteur-médecin  , de  Paris  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Godefroi , professeur  ès  sciences , de  Nancy  ; hôtel  de  la  Haute-Montée. 
Kunzer,  manufacturier,  de  Bischwiller  ; rue  de  l’Homme-de-Pierre,  6. 
Dietrich  (Eug.  de),  ancien  député,  de  Niederbronn;  Grand’rue,  7. 
Lange,  docteur  en  philosophie,  deWorms;  quai  Saint-Thomas  (au 
séminaire  protestant). 

Adam , docteur  en  médecine , de  Wasselonne  ; rue  Brûlée , 2. 
Considérant  (V.) , ancien  olïîcier  du  génie , de  Paris  ; hôtel  de  la  Mai- 
son-Rouge. 

Pauli,  chimiste,  de  Bouxwiller  ; hôtel  de  l’Homme-Sauvage. 
Castelnau,  consul  hanséatiqne,  de  Montpellier;  quai  Saint-Nicolas,  70. 
Zerlecki  (S.),  docteur  en  médecine,  de  Mulhouse;  à la  Pomme-d’Or. 
Bégin,  médecin , de  Metz. 

Fournel,  professeur  d’histoire  naturelle  , de  Metz. 

Durre,  professeur,  de  Lyon. 


Vogt,  docteur  en  médecine , de  Neufchâtel. 

Oppenheim  , docteur  en  droit , de  Heidelberg. 

Stern,  docteur  en  philosophie,  deGœttingue  ; hôtel  de  laVille-de-Paris. 
Kurr , professeur  d’histoire  naturelle  à l’Ecole  polytechnique  de  Stutt- 
gard  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Müller , professeur , de  Fribourg  (Brisgau)  ; rue  Sainte-Elisabeth  , 31. 
üollfus  (Emile),  président  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse; 
place  Saint-Thomas , 2. 

Riesler , ingénieur-mécanicien , de  Mulhouse  ; hôtel  de  la  Maison- 
Rouge. 

Luroth  , docteur  en  médecine  , maire , de  Bischwiller  ; Grand’rue,  34. 
Salathé  (Aug.),  docteur  en  médecine,  de  Mulhouse;  Marché-aux- 
Poissons,  117. 

Buchholtz,  avoué  , de  Wissembourg;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Villers-Vaudey,  propriétaire,  de  Paris;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Althauss  , ingénieur  des  mines  ; de  Dürrheim  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Rectifications. 

N°  3 du  Bulletin  : Fuchs  au  lieu  de  Fachs.  — Schadow  au  lieu  de 
Schadew.  — N°  4 du  Bulletin  : Theurer  au  lieu  de  Scheurer.  — De 
Harder  au  lieu  de  Von  Harder.  — Vleminckx  au  lieu  de  Vléminka.  — 
Metzger,  professeur  à Obernai,  au  lieu  de  Metzger,  curé  à Obernai. 


Le  relevé  de  ce  jour  porle  à 77G  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
retiré  leur  carte  d’admission  au  Congrès.  Sur  ce  nombre  il  y a 
440  personnes  habitant  Strasbourg  et  336  étrangers. 


CARTES  D’ENTRÉE  POUR  LE  BAL  A LA  SALLE  DE  SPECTACLE. 

Le  grand  bal  offert  par  la  ville  aux  étrangers  et  à leurs  dames 
dans  la  grande  salle  de  spectacle,  aura  lieu  jeudi  soir  le  6 oc- 
tobre. 

Le  bureau  pour  la  vente  s’ouvrira  au  théâtre,  à dater  de  ven- 
dredi, le  30  septembre , de  1 heure  à 4 heures. 

Le  prix  d’entrée  est  de  3 fr.  pour  un  cavalier  et  de  4 fr.  pour 
une  dame.  Les  secondes  loges  seront  louées  mercredi  à deux  heures 
au  prix  de  15  fr.  la  loge,  en  sus  du  prix  du  bal. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  SAMEDI,  1"  OCTOBRE. 

Le  matin,  réunion  dans  les  sections. 

A trois  heures,  assemblée  générale. 

Le  soir,  à huit  heures,  réception  officielle  des  membres  du 
Congrès  et  de  leurs  familles , à l’Hôtel-de-Ville. 


SERVICE  D’OMNIBUS. 

A dater  d'aujourd’hui  un  service  d’omnibus  est  organisé  pour  l’Aca- 
démie. Tous  les  matins,  à huit  heures  moins  dix  minutes,  deux  voitu- 
res partiront  de  la  place  Gutenberg , une  du  Broglie  et  une  de  la  place 
Saint-Thomas.  Le  prix  de  la  place  est  fixé  à 30  centimes. 


RESTAURANT  DU  CONGRÈS. 

L’autorité  municipale  a mis  à la  disposition  de  M.  Lips,  restau- 
rateur, la  grande  salle  à manger  du  Château. 

Tous  les  jours,  à dater  de  mercredi,  28  septembre,  il  y aura 
deux  tables  d’hôte,  à une  heure  et  à cinq  heures  et  demie  pour  les 
membres  du  Congrès  et  leurs  dames. 

Le  prix  est  de  3fr.  50  c.  par  personne,  une  bouteille  de  vin  com- 
prise. 


Aujourd’hui,  à une  heure  de  relevée,  ouverture  solennelle  de  l’Insti- 
tut des  aveugles , dans  une  grande  salle  du  château.  Les  trois  célèbres 
directeurs  d’établissements  de  ce  genre  en  Allemagne , MM.  le  profes- 
seur Zeune  de  Berlin  , le  professeur  Lachmann  de  Brunswic  et  le  pro- 
fesseur Müller  de  Fribourg , assisteront  à celte  solennité. 


Aux  collections  d’objets  d’histoire  naturelle  que  MM.  les  membres 
du  Congrès  pourront  visiter,  nous  devons  ajouter  celle  d’entomologie 
de  M.  N.  Saucerotte,  rue  des  Petites-Boucheries,  6. 


40 


» 


BULLETIN  DE  LA  DIXIEME  SESSION  DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 


NOTICE 

SUR  LA 

VILLE  DE  STRASBOURG, 

PARC.  SCHMIDT, 

PROFESSEUR  AU  SÉMINAIRE  PROTESTANT  , 

publiée  à l’occa9ion  de  la  dixiéme  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  et  ornée  de  sept  planches  , d’un  plan  de  la  ville  et  d'une 
carte  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle. 


UN  VOLUME  IN-16.  — PRIX:  5FR. 


STRASBOURG , 

CHEZ  SCHMIDT  ET  GRUCKER , LIBRAIRES,  RUE  DES  ARCADES , 6. 


Ou  trouve  chez  les  mêmes  libraires  : 

CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BAEE, 

avec  vues  de  toutes  les  stations,  villes,  villages  et  ruines  longeantfle 
chemin  de  fer  et  l’indication  des  distances  et  du  temps  de  parcours. 
Prix  1 fr.  50  c. 

Pour  recommander  cette  notice  à MM.  les  membres  du  Congrès, 
il  suffira  d’indiquer  en  peu  de  mots  ce  qu’elle  contient.  Elle  se  divise 
en  trois  parties  principales,  dont  la  première  traite  de  l’histoire  de 
Strasbourg  ; la  seconde  de  la  topographie  et  de  la  description , et  la 
troisième  de  la  statistique.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve  l’histoire 
et  la  description  de  tous  les  édifices  et  monuments  remarquables  de  la 
ville;  dans  la  troisième,  des  notices  sur  la  population,  les  autorités, 
l’administration,  sur  les  établissements  d’instruction,  les  collections 
scientifiques  et  artistiques , sur  le  commerce  , l’industrie  et  l’agricul- 
ture, sur  la  topographie  médicale,  le  service  médical,  les  hôpitaux, 
sur  les  institutions  et  sociétés  de  bienfaisance,  etentfe  autres  sur  la  co- 
lonie agricole  d’Ostxvald  ; sur  les  établissements  de  pénitence,  et  enfin 
sur  ce  qui  se  rapporte  à la  défense  de  la  ville.  La  vue  de  la  cathédrale 
dont  le  livre  est  orné , est  parfaite  tant  sous  le  rapport  de  la  fidélité  que 
sous  celui  de  l'exécution;  c’est  la  réduction  du  grand  dessin  fait  à 
l’aide  du  daguerréotype , que  les  mêmes  éditeurs  sont  sur  le  point  de 
publier. 

Librairie  de  DERIVAUX,  rue  des  Hallebardes,  24. 

DES  PRAIRIES  NATURELLES  EN  ALSACE 

ET  DES  MOYENS  DE  LES  AMÉLIORER, 

PAH  NAPOLÉON  NICK.LÈS. 

Mémoire  couronné  par  la  Société  des  sciences  , agricultures  et  arts  du 
Bas-Rhin,  1839;  in  8°.  Prix  2 fr.  50  c. 

23ei  §.  j?.  Grljrmann,  ©rcgiiteljigpla^ , 28,  ifi  hnbeu  ; 

3«tt(b  uttb  bie  ttnchttgfien  3tabtc  atn  Abêtit' 

mit  53ejug  auf  altc  uttb  ttcue  SBerfe  ter  Jtunjl , soit  SBtlfjelm 
Siiffli.  CSvfïeu  SSartb,  fauter  cavtonnirt;  $veiê,  10  Sr.  75  (S. 

HISTOIRE  DE  FRANCE,  depuis  l’établissement  des  Francs  dans 
la  Gaule  jusqu’en  1830 , par  Théodore  Burette  , professeur  d’his- 
toire à l’Académie  de  Paris;  2 forts  volumes  grand  in- 8°,  enrichis 
de  500  dessins  , par  J.  David.  Prix,  broché  , 40  fr. 

VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE , par  l’amiral  Dumont-D’Urville; 
2 vol.  grand  in  8°,  accompagnés  de  cartes  et  d’un  grand  nombre 
de  gravures  sur  acier.  Prix , 30  fr. 


AVIS. 

M.  STEINMANN  , de  Bâle , est  arrivé  avec  une  fort  belle  collection 
de  peaux  d’oiseaux  el  de  mammifères , en  fort  bon  état.  M.  Steinmann  a 
exposé  sa  collection  dans  les  bâtiments  de  l’Académie,  au  troisième 
étage,  au-dessus  des  galeries  du  Musée  d'histoire  naturelle;  il  se  re- 
commande à MM.  les  amateurs  de  zoologie. 


M.  KRANTZ,  de  Berlin,  est  arrivé  ici  avec  une  belle  suite  de 
MINÉRAUX  ET  DE  FOSSILES  de  la  Saxe,  de  la  Suède,  de  la  Sibé 
rie,  etc.;  il  a déballé  dans  un  des  cabinets  du  Musée  d’histoire  naturelle. 
S’adresser  au  garde  du  Musée.  M.  Krantz  ne  restera  ici  que  huit  jours. 


Librairie  de  Mme  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs,  53, 
et  chez  tous  les  libraires. 

ESSAI 

SUR  L’ANCIENNE  MONNAIE 

DE  STRASBOURG, 

ET  SUR  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DE  L’ÉVÊCHÉ, 

PAR  LOUIS  LEVRAULT, 

correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Un  volume  in-8".  — Prix  : 7 fr.  50  c. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  : 

LE  GUIDE  INDISPENSABLE 

DES  VOYAGEURS 

SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  DE  L’ALSACE, 

Ouvrage  rédigé  sur  des  documents  authentiques , contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  lieux  parcourus  ; orné  d’une  carte  et  du  plan  de 
Strasbourg;  par  M.  J.  Duplessy,  grand  in-8.  Prix  , 1 fr.  50  cent. 

CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BALE, 

Représentant  le  pays  sur  une  largeur  d’un  myriamètre  à l’échelle  de 
l/80000e,  pliée  en  étui.  Prix  , 1 fr. 

DESCRIPTION 

DE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG, 

Contenant  des  notices  topographiques  et  historiques  sur  l’état  ancien  et 
actuel  de  cette  ville  ; suivi  d’un  essai  de  statistique  générale  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin  ; in-12  avec  sept  planches  et  plan  de  la  ville, 
en  1812.  Prix  , 5 fr. 

PLAN  DE  STRASBOURG, 

Avec  tous  les  bâtiments  publics  renfermés  dans  l’enceinte  des  fortifica- 
tions ; réduit  par  Ch.  Rolhé  sur  le  plan  général,  dressé  par  M.  Villot, 
architecte  de  la  ville;  une  feuille  grand-colombier.  Prix  , 5 fr. 

PETIT  PLAN  DE  STRASBOURG, 

Réduit  à la  moitié  du  précèdent  ; une  feuille,  raisin , pliée  en  étui. 
Prix , 1 fr. 

CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DEPARTEMENT  DU  BAS-RHIN, 
A l’échelle  de  1/1 50000e  ; une  feuille  grand-aigle  coloriée.  Prix  , 5 fr. 
CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DU 
HAUT-RHIN, 

A l’échelle  de  1/1 50000e;  une  feuille  grand-aigle  coloriée.  Prix,  5 Ir. 

A vendre  quatre  anciens  dessins  de  très-grande  dimension  , de  la 
main  de  M.  GOETZ  , architecte  de  la  cathédrale  vers  1775  , et  repré- 
sentant: 1°  L’élévation  géomélrale  de  la  façade  (lm,4  de  hauteur);  2"  el 
3°  celles  des  deux  façades  latérales;  4°  le  plan. 

Les  tableaux  sont'exposés  chez  M.  Bernard  , à l’hôtel  du  Commerce. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  d’annoncer,  dans  l’intérêl  de  la  science, 
le  voyage  très-prochain  de  MM.  Cantener  et  Pintor,  de  Cabray,  dans 
l’ile  de  Sardaigne,  à l’effet  d’y  recueillir  des  objets  d’histoire  naturelle 
(Entomologie,  Conchyliologie,  Ornithologie). 

S’adresser,  pour  plus  amples  renseignements,  à M.  Cantener,  pré- 
sentement à Strasbourg , place  du  Broglie , 1 , maison  Emmcncn  , 
graveur.  • 

ALBUM  TYPOGRAPHIQUE 

PUBLIÉ  A L’OCCASION 

DE  LA  QUATRIÈME  FÊTE  SÉCULAIRE 

DE  l’INVENTION  DK  L’IMPRIMERIE  , 

PAR  G.  SILBERMANN,  IMPRIMEUR  A STRASBOURG, 

Un  vol.  de  luxe  grand  in-4°  imprimé  en  or  et  en  couleurs. 
PRIX  15  FRANCS. 

A l’imprimerie  de  G.  Silbcrmann , place  Saint-Thomas  . 3. 


STRASBOURG  , IMPRIMERIE  DE  G.  SILBERMANN. 


DIMANCHE , 


N°  6. 


2 OCTOBRE  1842. 


BULLETIN 


DE  LA  DIXIEME  SESSION 


DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE, 


TENUE  A STRASBOURG. 


Ce  Bulletin  parait,  pendant  l'a  durée  du  congrès  , tous  les  matins,  à 7 heures,  excepté  les  lundis.  Chaque  numéro  contient  la  matiér'e  dé'2  à 
3 feuilles  d’impression  ordinaire.  — Prix  d’abonnement  : 5 fr. , rendu  à domicile.  — Toutes  les  communications  doivent  être  envoyées  franco  an 
bureau  , place  Saint-Thomas , 3 , où  l’on  reçoit  les  abonnements.  Les  annonces  sont  reçues  au  prix  de  25  centimes  la  ligne. 


AVIS, 

Le  Bulletin  du  Congrès  paraîtra  demain  lundi  par  extraordi- 
naire. 


ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


SÉANCE  DO  1er  OCTOBRE  1842. 


Présidence  de  M.  de  Gaumont. 

La  séance  est  ouverte  à trois  heures.  M.  Eschbach,  secrétaire 
général  adjoint,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente. La  rédaction  en  est  approuvée. 

M.  le  président  appelle  successivement  à la  tribune  les  secrétaires 
des  différentes  sections  et  les  invite  à rendre  compte  des  travaux 
de  la  journée.  ’ 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur:  M . Lereboullet , secrétaire. 

A onze  heures  précises,  M.  le  président  ouvre  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  adopté  après  une 
légère  rectiflcation  faite  par  M Lecocq  au  sujet  de  la  couleur 
bleuâtre  de  quelques  animaux  du  nord;  l’explication  qu’il  en  a 
donnée  est  de  M.  Chevreuil. 

M.  de  Heyden  fait  connaître  son  procédé  pour  préparer  et  pour 
conserver  les  très-petits  insectes.  Les  procédés  employés  généra- 
ement  et  qui  consistent  à les  coller  sur  de  petites  cartes  ou  à les 
)iquer  avec  des  épingles  de  laiton,  sont  défectueux.  M.  de  Hey- 
len  se  sert  d’épingles  très-fines  de  fil  d’argent,  et  fixe  les  insectes 
ur  de  petits  cubes  en  moelle  de  sureau.  Ces  cubes  qui  ont  été 
iréalablement  trempés  dans  une  solution  de  sublimé , servent 
ussi  à étendre  les  ailes  des  pelils  papillons;  de  cette  manière 
eur  corps  s’imprègne  peu  à peu  de  la  solution  vénéneuse , ce 
lui  les  préserve  de  l’attaque  des  insectes  parasites.  Avant  d’être 
ixés  par  les  épingles  , les  insectes , pris  vivants,  sont  asphyxiés  à 
’aide  de  l’éther  sulfurique. 

M.  Silbermaun  fait  connaître  un  mo\en  qui  lui  a été  indiqué 
ar  M.  Reiche,  à Paris,  pour  prévenir  les  moisissures.  Ce  moyen 
onsiste  à passer  sur  les  insectes  un  pinceau  trempé  dans  une  so- 
ilion  alcoolique  extrêmement  légère  de  sublimé  (5  centigrammes 
our  ÎÎOO  grammes  d’alcool  rectifié).  M.  Silbermann  s’est  assuré 
ar  des  essais  que  ce  moyen  est  infaillible  pour  empêcher  les  moi- 
ss  ures. 

i M.  le  professeur  Fournel,  de  Metz,  a obtenu  les  mêmes  résul- 
its  en  imbibant  ses  insectes  d’essence  de  serpolet;  il  a remarqué 
ne  cette  essence  les  préserve  aussi  contre  l’attaque  des  insectes 
arasites. 
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M.  le  docteur  Schuré  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Ta 
structure  des  dents. 

Après  une  introduction  historique  , dans  laquelle  l’auteur  fait 
voir  qu’un  nouveau  champ  d’investigation  a été  ouvert  à l’ana- 
tomie et  à la  physiologie  des  dents  par  les  recherches  microsco- 
piques , il  examine  d’abord  la  nécessité  d’admettre  trois  substances 
distinctes  , trois  éléments  physiques  de  la  dent;  il  passe  ensuite  à 
la  description  de  chacun  de  ces  éléments  et  à l’énumération  des 
caractères  qui  lui  sont  propres.  Il  s’étend  principalement  sur  l’ar- 
rangement des  tubes  découverts  par  Retzius  et  Purkinge  et  sur  leurs 
ramifications.  Ses  observations  lui  ont  fait  voir  des  anastomoses 
distinctes  entre  les  canaux  dentaires.  11  a de  plus  vérifié  et  confirmé 
plusieurs  autres  points  relatifs  à la  structure  de  l’émail  et  du  troi- 
sième élément  dentaire,  la  substance  corticale  qu’il  appelle  ossiforme, 
substance  analogue  au  ciment  qui  unit  les  diverses  parties  d’une 
dent  composée.  M.  Schuré  se  demande  quel  peut  être  l’usage  des 
dispositions  adm;rables  que  révèle  l’intérieur  du  tissu  dentaire. 
On  ne  peut  admettre  une  identité,  ni  même  une  analogie  entre  le 
système  vasculaire  et  les  ramifications  des  tubes  ; mais  il  y a ana- 
logie entre  les  os  et  les  dents  sous  le  rapport  de  la  disposition  de  la 
substance  ossiforme  de  ces  dernières  et  des  amas  calcaires  que  pré- 
sente le  tissu  osseux;  il  y a aussi  analogie  entre  un  canal  médul- 
laire et  les  ramifications  de  fibres  calcaires  qui  l’entourent , com- 
parés à la  cavité  de  la  pulpe  et  aux  systèmes  des  tubes  dichotomés 
de  l’ivoire  qui  l’environneiit.  L’auteur  pense  que  le  tissu  dentaire 
porte  l’empreinte  d’une  loi  plus  générale  qui  préside  à l’organisa- 
tion de  tissus  analogues;  il  marque  la  position  intermédiaire  des 
dents  entre  les  organes  complètement  vivants,  à transformation 
continuelle  et  les  produits  inorganiques  soumis  à l’empire  des  lois 
de  la  cristallisation. 

M.  le  président  demande  à l’assemblée  l’autorisation  d’interver- 
tir l’ordre  du  jour  pour  donner  la  parole  à M.  le  pasteur  Brehin 
qui , devant  partir  lundi , désirait  faire  encore  une  communication. 
Personne  ne  faisant  d’observation,  la  parole  est  donnée  à M.  Brehm. 
M.  Brehm  communique  les  observations  qu’il  a faites  lui-même 
sur  l’apprivoisement  des  animaux,  particulièrement  des  oiseaux. 
La  domestication  des  animaux  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
dans  les  siècles  les  plus  reculés  il  existait  des  animaux  soumis  à 
l’homme  et  destinés  à le  servir.  Les  oiseaux  ne  le  cèdeut  pas  aux 
mammifères  sous  le  rapport  de  la  faculté  qu’ils  ont  de  se  laisser 
apprivoiser.  Parmi  les  vautours , une  seule  espèce , le  condor,  pa- 
rait susceptible  de  reconnaître  la  puissance  de  l’homme  et  de  lui 
obéir  : M.  Brehm  en  a vu  un  exemple  dans  la  ménagerie  de  Van 
Aken. 

Les  aigles , au  contraire  s’apprivoisent  facilement  ; M.  Brehm  en 
cite  de  nombreux  exemples. 

Mais  , parmi  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  on  doit  mettre  en  pre- 
mière ligne  les  espèces  du  genre  faucon  , et  chacun  sait  le  pari i 
qu’on  a tiré  de  cette  faculté  dans  l’art  de  la  fauconnerie.  M.  Brehm 
donne  quelques  détails  sur  cet  art,  tel  qu’il  est  cultivé  de  nos  jours 
en  Hollande.  Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  sont  au  contraire  très- 
recuiés  sous  le  rapport  de  leurs  facultés  intellectuelles;  il  en  est 
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de  môme  des  engoulevenls  et  des  podarges.  Les  corbeaux  se  font 
remarquer  par  des  dispositions  très-développôes  à l’apprivoisement 
aiusi  que  tous  les  conirostres  de  ce  groupe;  M.  Brehm  a possédé 
une  jeune  pie  qui  passait  toute  la  journée  dehors  avec  ses  parents , 
et  rentrait  chaque  soir  au  logis;  elle  vivait  en  très-bonne  intelli- 
gence avec  un  chat.  Les  oiseaux  chanteurs  sont  connus  de  tout  le 
monde  par  leur  attachement  pour  leur  maître  ; ils  paraissent  sus- 
ceptibles de  reconnaissance,  même  à l’état  sauvage;  ainsi,  M. 
Brehm  a vu  une  mésange  charbonnière  sauvage  venir  prendre  sa 
nourriture  jusque  dans  le  creux  de  la  main , sans  témoigner  aucune 
métiance.  Les  échassiers  ont  offert  à M.  Brehm  des  exemples  re- 
marquables d’apprivoisement.  1!  a vu  une  grue  chercher  longtemps 
dans  toutes  les  parties  de  la  maison  son  maître  qu’elle  avait  perdu. 
Cette  grue  faisait  la  police  de  la  basse-cour , et  châtiait  toujours  les 
pins  gros  volatiles  quand  des  disputes  venaient  à s’élever  parmi  eux; 
elle  arrêtait  même  les  chevaux  . et  forçait  les  paysans  qui  passaient 
sur  des  chemins  défendus  à changer  de  direction.  M.  Brehm  raconte 
avec  beaucoup  d’esprit  une  foule  d’anecdotes  piquantes  sur  divers 
oiseaux  ; il  couelut  de  ces  observations,  qu’on  ne  peut  refuser  aux 
animaux  l’esprit  et  le  sentiment;  l’homme  a de  plus  la  raison,  et 
c’est  cette  raison  supérieure,  que  reconnaissent  très-bien  les  ani- 
maux , qui  explique  le  mieux  leur  apprivoisement  et  leur  domes- 
tication 

M.  Daubrée  communique  quelques  observations  qu’il  a faites  en 
Suède  et  en  JSorvvège  sur  les  phénomènes  erratiques  et  diluviens. 

Une  grande  partie  de  la  Scandinavie  est  couverte  de  matériaux 
arrondis.  Ces  débris  affectent  toutes  sortes  de  dimensions  d 'puis 
la  grosseur  de  sables  fins  jusqu’à  celle  de  I mètre  cube  et  au  delà. 
Outre  ces  débris  de  roches  évidemment  usés  par  l’action  des  eaux, 
on  trouve  une  immense  quantité  de  blocs  anguleux  dont  les 
cassures  fraîches  montrent  qu’ils  n’ont  subi  aucun  frottement.  Ces 
derniers  sont  ceux  qui  ont  reçu  le  nom  de  blocs  erratiques, 
tandis  que  le  nom  de  dépôts  diluviens  est  ordinairement  réservé 
aux  cailloux  roulés. 

Ces  débris  se  trouvent  ordinairement  loin  des  montagnes  dont 
ils  proviennent;  il  en  est  de  dimensions  énormes  qui  sont  à dix, 
vingt  et  cent  lieues  et  davantage  de  leur  point  de  départ.  Tous 
ont  subi  un  transport  du  nord  vers  le  sud. 

Ce  que  ce  phénomène  présente  de  plus  remarquable,  c’est  laforme 
de  toutes  les  collines  et  autres  protubérances  du  pays  qui  sont  en 
général  arrondies  et  usées,  de  la  manière  la  plus  frappante,  du 
côté  du  nord,  tandis  que  les  parties  tournées  vers  le  sud  sont 
lestées  anguleuses.  Ces  roches  arrondies,  quelle  que  soit  leur 
dureté,  présentent  en  outre  des  stries  fines,  rectilignes  et  ordi- 
nairement parallèles  dont  la  largeur  et  la  profondeur  ne  dépassent 
guère  deux  millimètres.  Tout  cet  ensemble  de  faits  est  évidemment 
le  résultat  d’un  transport  gigantesque  de  matériaux , et  d’un 
énorme  frottement  qui  a arrondi  et  strié  les  proéminences  que  la 
masse  en  mouvement  a rencontrées  sur  son  passage. 

M.  Lefstrœm  a annoncé,  il  y a quelques  années,  que  la  direc- 
tion moyenne  des  stries  en  Suède  est  N.  N.  E.  — S.  S.  O.,  abstrac- 
tion faite  des  déviations  de  détails.  D’après  M.  Durochet,  on 
trouve  dans  une  partie  de  la  Laponie  que  leurs  stries  se  dirigent 
du  N.  N.  O.  au  S.  S.  E.  Mais  on  ne  retrouve  plus  cette  constance 
dans  la  région  montagneuse  proprement  dite  de  la  Scandinavie , 
particulièrement  en  Nonvège.  On  reconnaît  ici  que  les  stries 
rayonnent  à partir  des  points  élevés  de  la  chaîne,  en  se  di- 
rigeant comme  les  grandes  vallées,  disposition  analogue  à celle 
que  l’on  a observée  dans  les  Alpes. 

Eu  outre  ces  stries  ont  été  eu  partie  tracées  sous  la  mer,  ou  au 
moins  les  surfaces , après  avoir  été  striées,  ont  été  recouvertes  par 
la  mer,  jusqu’à  environ  deux  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
actuel.  Eu  effet,  elles  sont  recouvertes  en  Norwège  par  un  dépôt 
argileux  renfermant  des  coquilles  marines,  toutes  identiques  à celles 
des  mers  environnantes;  on  en  connaît  environ  trois  cents  espèces. 
On  peut  même  voir  que  le  séjour  de  la  mer  n’a  pas  été  seulement 
de  peu  de  durée , car  près  de  Christiania  on  trouve  de  uombreu  es 
serpules  adhérentes  aux  rochers  striés  » 

M.  le  professeur  Fromherz,  de  Fribourg,  communique  ses  ob- 
servations sur  les  dépôts  diluviens  de  la  Forêt-Noire. 

Tous  les  dépôts  diluviens  qui  se  rencontrent  dans  la  Forêt-Noire, 
proviennent  de  la  Forêt-Noire  même  , chose  très-facile  à constater 


en  comparant  les  dépôts  avec  les  roches  diverses  qui  composent 
cette  chaîne  de  montagnes. 

• M.  Fromherz  ne  voit  dans  ces  dépôts  que  l’effet  de  grands  cou- 
ranis  d’eau  qui  prennent  naissance  dans  la  chaîne  même.  Ces  cou- 
rants ont  été  le  résultat  d’un  débordement  des  grands  lacs  qui 
remplissaient  avant  et  pendant  la  première  période  des  dépôts  di- 
luviens les  vallées  élevées.  Ces  débordements  ont  été  provoqués 
par  les  dislocations  qui  se  sont  étendues  pendant  l’époque  dilu- 
vienue,  non-seulement  sur  toute  la  chaîne  de  la  Forêt-Noire, 
mais  aussi  sur  les  contrées  environnantes  où,  comme  dans  la  Fo- 
rêt-Noire, les  formations  très-récentes  se  trouvent  déplacées  et 
élevées  au-dessus  de  leur  niveau  primitif.  Les  grands  déversoirs 
par  lesquels  l’eau  de  ces  lacs  s’est  précipitée  dans  les  vallées  et 
dans  une  partie  de  la  plaine,  et  qui  forment  aujourd’hui  des  ra- 
vins ou  des  vallées  profondes  à ilanps  plus  ou  moins  escarpées, 
portent  l’empreinte  d’une  formation  récente,  en  ce  qu’aucun  dé- 
pôt un  peu  ancien  ne  s’y  rencontre,  et  parce  que  le  Muschelkalk, 
de  même  que  les  dépôts  diluviens  plus  anciens,  ne  se  voient  que 
sur  le  sommet  des  montagnes  qui  environnent  ces  ravins. 

M.  Fromherz  allègue  a l’appui  de  sa  théorie  que  les  amas' dilu- 
viens qui  se  trouvent  dans  la  l Oi  êt-Noire  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  amas  qui  sont  déposés  par  les  glaciers  (moraines) , ni  sous  le 
rapport  de  leur  composition,  ni  sous  celui  de  leur  forme,  et  que  les 
roches  polies  qui  se  voient  seulement  sur  les  flancs  inférieurs  des 
vallées  ne  sont  pas  polies  de  la  même  manière  que  celles  qui  le  sont 
par  la  glace. 

L’heure  étant  écoulée , M.  le  président  annonce  que  les  commu- 
nications sur  le  même  sujet  seront  continuées  dans  la  séance  de 
lundi.  Plusieurs  membres  demandent  qu’on  se  réunisse  demain 
à huit  heures.  M.  le  président  met  aux  voix  celte  proposition  qui 
est  adoptée  à une  faible  majorité. 

En  conséquence  la  section  se  réunira  demain  dimanche,  à huit 
heures  du  matin,  pour  entendre  la  suite  des  communications  qui 
pourront  être  faites  sur  les  dépôts  erratiques.  MM.  Schimper  et 
Vogt  se  sont  inscrits  pour  traiter  cette  question. 

M.  Brehm,  avant  la  clôture  de  la  séance,  remercie  l’assemblée 
des  témoignages  de  bienveillance  dont  elle  a bien  voulu  l’honorer. 
Il  reportera  en  Allemagne  et  il  conservera  toute  sa  vie  le  soutenir 
de  l’accueil  cordial  qu’il  a reçue  parmi  nous. 

La  séance  est  levée  à une  heure  et  un  quart. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  rnrSIQUES  et  mathématiques. 

Rapporteur  : M.  Fargraud,  secrétaire. 

MM.  Boussingault , de  Haldat  et  Lecoq  prennent  place  au  bureau. 

M.  le  secrétaire  dépose  au  nom  de  M.  Morin  les  ouvrages  suivants 
dont  il  fait  hommage  à la  section. 

1°  Correspondance  pour  l’avancement  de  la  météorologie  ; 
huit  brochures  in-S°,  publiées  depuis  1827  jusqu’en  1810. 

2°  Instruction  sur  la  manière  de  faire  des  observations  mé- 
téorologiques , et  au  nom  de  M.  Parisot,  un  grand  cahier  ma- 
nuscrit intitulé  : Météorologie  du  département  des  Vosges ; ta- 
bleaux. Cet  ouvrage  est  adressé  à la  section  par  le  bureau  central , 
afin  qu’il  soit  fait  un  rapport  sur  son  contenu,  si  la  section  lejug 
convenable.  I.a  section  a voté  des  remerciments  à M.  Parisot. 

Lecture  est  faite  du  procès-verbal  de  la  séance  de  la  veille. 
M.  Hugueny  a cette  occasion,  déclare  que  l’opinion  négative  qu’il 
a énoncée  doit  se  rapporter  non  pas  a une  prédiction  vague  du 
temps,  mais  bien  à la  prétention  que  paraît  avoir  M.  Morin  d’ar- 
river à déterminer,  pour  un  moment  donné  et  pour  un  lieu  donné 
sur  la  surface  du  globe,  les  degrés  tliermométriques  et  hygromé- 
triques, la  hauteur  du  baromètre,  la  direction  et  l’intensité  des 
vents,  l’état  électrique  de  {'atmosphère,  etc. 

M.  Lavalette  fait  connaître  que  d’après  l’opinion  de  M.  Coulvier- 
Gravier  il  existe  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère  des 
courants  qui , au  bout  de  deux  à trois  jours,  descendent  dans  les 
régions  inférieures,  et  dont  l’observation  lui  permet  de  prédire 
d’avance  la  direction  et  l’intensité  des  vents,  et  par  suite  les  chan- 
gements atmosphériques  qui  eu  dépendent. 
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La  région  , dans  laquelle  ces  courants  ont  lieu  , est  aussi  celle 
dans  laquelle  s’observent  les  étoiles  filantes,  d’où  il  faudrait  con- 
clure que  celles-ci  sont  plus  rapprochées  qu’on  ne  le  croit  généra- 
lement, ou  que  l’atmosphère  s’étend  à une  hauteur  très-considé- 
rable. 

31.  Lavalette  a en  outre  rappelé  qu’il  existe  des  relations  très- 
intimes  entre  les  variations  magnétiques  et  les  variations  de  l’at- 
mosphère. 

31.  Barufû  cite  à cette  occasion  des  observations  récemment 
faites  en  Italie  ; il  insiste  en  outre  sur  la  nécessité  de  vérifier  plus 
souvent  l’exactitude  des  instruments  employés , et  fait  remarquer 
que  l’usage  des  appareils  magnétiques  est  peut-être  trop  négligé 
en  France. 

Enfin,  31.  le  président  ajoute  que  sous  les  tropiques , où  les  va- 
riations magnétiques  sont  peu  sensibles,  les  variation^  atmosphé- 
riques sont  également  très-faibles. 

Lecture  faite  des  questions  chimiques  du  programme,  31  ; Bé- 
champ  obtient  la  parole  sur  la  quinzième  question  : 

Quelles  sont  les  causes  physiques  et  chimiques  qui , dans  la 
nature , déterminent  journellement  la  mise  en  liberté  de  l'acide 
silicique? 

11  indique  les  expériences  qu’il  se  proposait  de  faire,  ainsi  que 
les  points  de  vue  théoriques  qui  devaieut  le  guider  dans  ses  re- 
cherches 

31.  Engelhardt  fait  observer  qu’un  mémoire  très-détaillé  à ce 
sujet  avait  déjà  été  présenté  à l’Académie  de  Berlin. 

31.  le  président  rappelle  à cette  occasion  les  travaux  de  Saussure 
et  de  M.  Payen  sur  des  projets  analogues. 

La  séance  est  levée  à onze  heures. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  5 octobre. 

A neuf  heures  et  demie  : 

1°  Recherches  sur  la  puissance  motrice  et  l'intensité  des  cou- 
rants dynamiques ,* par  31.  de  Haldat , vice-président,  correspon- 
dant de  l’Académie  des  sciences. 

2°  Présentation  d'une  pile  voltaïque  de  construction  nouvelle 
et  expériences  propres  à faire  connaître  la  puissance  de  cet  ap- 
pareil, par  31.  31ùuch,  directeur  de  l’école  industrielle  de  Stras- 
bourg. 

Erratum.  Première  séance:  sur  50  votants,  lisez  45.  — Deuxième 
séance  • la  section  s’occupera  des  questions  de  minéralogie  , lisez 
météorologie. 

TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Slœber,  secrétaire. 

Le  procès  verbal  est  lu  et  adopté. 

31.  le  président  annonce  que  le  bureau  central  a défcidé  que  la 
proposition  de  31.  Roux  est  de  la  compétence  unique  de  la  section 
de  méd.  ciue;  celle-ci  devra  par  conséquent  nommer  une  commis- 
sion ; c’est  ce  qui  aura  lieu  au  scrutin  dans  la  séance  du  di- 
manche 2 octobre.  31.  le  vice-président  3Iayor  distribue  aux 
membres  de  la  section  une  brochure  intitulée  : Des  caractères  dif- 
férentiels de  lu  médecine  et  de  la  chirurgie.  Il  appelle  la  dis- 
cussion sur  les  idées  qu’il  émet  dans  cet  opuscule,  et  espère  que 
cette  discussion  pourra  s’ouvrir  dans  une  des  prochaines  séances, 
quand  les  membres  auront  eu  le  temps  de  prendre  connaissance 
de  l’écrit  qu’on  vient  de  leur  distribuer. 

31.  31ayor  profite  de  cette  occasion  pour  fa  re  une  communica- 
; t ion  ; il  rappelle  les  avantages  des  révulsifs , particulièrement  ceux 
du  fer  incandescent,  tout  en  regrettant  que  la  douleur  qu’il  pro- 
voque soit  un  obstacle  trop  fréquent  à son  emploi.  Il  propose  de 
le  remplacer  par  des  cautérisations  à l’aide  d’un  acide  Irès-con- 
s centré;  on  trace  à l’aide  d’un  pinceau  d’amiante  imbibé  d’acide 
I sulfurique  des  raies  plus  ou  moins  profondes  et  nombreuses  sur 
la  partie  qu’on  veut  cautériser;  la  douleur  est  nulle  au  premier 
moment;  au  bout  d’une  demi -minute,  elle  se  développe,  aug- 
mente , dure  deux  ou  trois  heures , suivant  la  sensibilité  du  sujet. 
Les  résultats  varient  suivant  l’étendue  de  la  cautérisation  et  la  na- 
jturedu  pansement  consécutif;  à l’aide  du  coton  appliqué  sur  la 


partie  cautérisée , on  obtient  une  simple  croûte  qui  tombe  au 
bout  de  quelques  jours;  les  émollients  font  naître  de  la  suppura- 
tions. Ce  moyen  est  utile  dans  les  névroses,  les  sciatiques,  les 
varices,  les  humeurs  blanches;  on  l’emploie  facilement  chez  les 
enfants  et  les  aliénés  qui  n’opposent  aucune  résistance  à son 
application. 

Après  cette  communication  verbale,  31.  le  président  met  en 
discussion  la  quatrième  question  du  programme,  ainsi  conçue: 
de  l'influence  que  les  recherches  modernes  sur  le  sang  doivent 
exercer  sur  la  pathologie  et  sur  la  thérapeutique. 

31.  le  docteur  Turck , de  Plombières,  a la  parole;  il  pense  que 
les  altérations  du  sang  et  des  sécrétions  jouent  un  rôle  principal 
dans  la  production  des  maladies,  et  ont  été  trop  peu  étudiées 
jusqu’à  présent.  Il  s’appuie  sur  les  faits  suivants  : le  sérum  et  la 
fibrine  du  sang  ne  diffèrent  que  par  des  proportions  plus  ou  moins 
fortes  de  soude  ; les  sécrétions  cutanées  rendent  le  sang  plus 
fluide  et  plus  alcalin  en  éliminant  l’acide  qu’il  renferme.  On  are- 
connu  que  le  sang  était  plus  fluide  dans  les  régions  équatoriales. 
Le  sang  est  trop  plastique  et  trop  acide  dans  les  maladies  pro- 
duites par  le  froid  humide;  trop  fluide  et  trop  alcalin  dans  les 
affections  des  pays  chauds , et  parmi  nous  dans  certaines  mala- 
dies telles  que  la  suette  miliaire  épidémique.  Quand  le  sang  est 
trop  plastique,  il  occasionne  chimiquement  des  maladies  eu  se 
portant  vers  les  organes  alcalins  qu’il  enflamme.  Dans  la  pratique 
médicale,  il  faut  tenir  compte  de  la  cause  de  mal  et  de  la  nature 
des  sécrétions,  bien  plus  que  de  l’état  de  l’organe  malade.  En 
se  dirigeant  d’après  ces  principes,  on  obtient  des  résultats  meil- 
leurs; 31.  Turck  cite  pour  exemple  la  suette  miliaire  épidémique 
et  un  cas  d’hémiplégie  compliquée  d’épilepsie. 

Cette  lecture  donne  lieu  à une  discussion  longue  et  animée; 
31.  le  professeur  Forget  combat  la  doctrine  de  31.  Turck,  et  de- 
mande comment  une  lésion  du  sang  a pu  produire  une  affection 
locale  telle  que  l’hémiplégie. 

31.  le  professeur  Caillot  affirme  que  cette  doctrine  n’est  ap- 
puyée que  sur  des  assertions  vagues  et  non  sur  des  expériences 
chimiques  exactes , qu’il  y a toujours  de  la  soude  libre  dans  le 
sang,  et  qu’on  n’a  pas  mesuré  les  divers  degrés  d’alcalinité  de  ce 
liquide,  que  certaines  sécrétions  aussi  importantes  que  celles  de 
la  peau  peuvent  être  alternativement  et  dans  un  court  espace  de 
temps,  acides  et  alcalines,  sans  aucun  tronble  apparent  de  la 
sauté. 

31.  Turck  répond  qu’umv  maladie  générale  peut  se  localiser; 
que  le  sang  trop  plastique  peut  être  appelé  par  tel  ou  tel  organe; 
que  dans  la  suette  miliaire  la  perte  de  l’acide  par  la  transpiration 
rend  le  sang  alcalin  et  tellement  liquide,  qu’il  s’infiltre  dans  tous 
les  organes. 

31.  Slœber  n’a  jamais  rencontré  cette  fluidité  du  sang  dans  les 
miliaires  sporadiques. 

31.  Aronssohn  ne  croit  point  que  la  théorie  de  31.  Turck  expli- 
que la  promptitude  de  la  mort  dans  certains  cas  de  miliaire  où  le 
malade  paraissait,  convalescent  ; il  attribue  cette  mort  prompte  p 
une  inflammaiion  de  l’endocarde. 

31.  le  professeur  Pascal,  tout  en  avouant  que  les  analyses  chi- 
miques sont,  souvent  insuffisantes,  croit  cependant  qu’il  ne  peut 
s’élever  d’objection  sérieuse  contre  l’existence  des  altérations  du 
sang.  L’examen  physique  de  ce  liquide  en  donne  la  preuve;  le 
gaz  acide  carbonique  y existe  à l’état  libre;  l’alcali  y est  en 
quantité  variable.  Les  variations  dans  les  éléments  du  sang  ex- 
pliquent les  lésions  locales,  de  même  que  certains  médicaments 
introduits  dans  la  masse  du  sang  agissent  toujours  sur  des  organes 
déterminés;  ainsi  l’opium,  la  noix  vomique,  la  belladone,  la 
digitale. 

31.  Schützenberger  traite  la  question  de  l’humorisme  en  méde- 
cine; il  fait  voir  que  nos  connaissances  sur  les  altérations  des  hu- 
meurs sont  encore  peu  étendues,  et  qu’elles  ont  été  acquises  plutôt 
par  induction  que  par  une  expérimentation  exacte.  Il  passe  en  re- 
vue, sous  ce  double  point  de  vue,  les  principales  maladies  dans 
lesquelles  l’altération  des  humeurs  a été  admise.  Il  termine  en  di- 
sant que  les  systèmes  en  médecine  doivent  être  appuyés  sur  des 
faits  précis,  et  que  les  théories  hasardées  ont  toujours  retardé  les 
progrès  de  notre  science. 
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M.  La  Corbière , disciple  et  ami  de  Broussais , revendique  pour 
sou  maître  la  part  qui  lui  revieut  dans  les  progrès  de  la  médecine 
moderne.  Rétablir  les  maladies  gébériques  n’est  plus  de  notre 
temps  ; les  modifications  des  sueurs  et  du  sang  sont  consécutives  ; 
ce  qui  importe,  c’est  de  trouver  l’organe  malade,  de  déterminer 
comment  il  souffre,  et  ce  qu’il  faut  pour  l’empêcher  de  souffrir. 

M Hirty  fait  remarquer  que  la  doctrine  de  Broussais  a le  grand 
tort  de  ne  tenir  nul  compte  des  altérations  humorales  ; que  l’irri- 
tation et  la  localisation  n’expliquent  nullement  la  nature  des  exan- 
thèmes fébriles,  et  que  c’est  là  une  des  causes  principales  de  la 
chute  du  système  de  Broussais. 

MM.  Malle  et  La  Corbière  répondent  aux  objections  dirigées 
contre  Broussais  qui  est  une  des  gloires  de  la  médecine  française. 
Ceux-là  môme  qui  s’élèvent  le  plus  contre  lui  ont  subi  dans  la 
pratique  l’influence  de  ses  doctrines. 

M.  Turck  reproduit  ces  principaux  arguments. 

La  séance  est  levée. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  dimanche  2 octobre. 

Communication  par  M.  Aronssohn  sur  l’albumine  ; par  M Ber- 
tini  sur  les  différentes  doctrines  médicales  enseignées  en  Italie 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu’à  nos  jours;  par 
M.  Petrequin  sur  l’opération  de  la  nécrose;  par  M.  Vlemincky  sur 
les  mesures  hygiéniques  relatives  à la  propagation  de  la  syphilis. 

Discussion  de  la  dix-septième  question  du  programme  ; scrutin 
sur  la  proposition  de  M.  Roux. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE,  COMMERCE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Charles  Bœrsch,  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures , sous  la  présidence  de 
M.  Couturat,  premier  vice-président. 

L’assemblée  approuve  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance , 
dont  lecture  a déjà  été  faite  par  le  secrétaire  en  séance  générale. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  des  titres  de  différents  ouvrages 
dont  il  est  fait  hommage  à la  section. 

L’ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  de  la  première  ques- 
tion du  programme,  ainsi  conçue  : 

Par  quels  moyens , législatifs  ou  autres , peut-on  faire  cesser 
l’isolement  dans  lequel  se  trouvent  aujour’hui  les  ouvriers,  les 
attacher  aux  grands  établissements  industriels , comme  le  pro- 
priétaire est  attaché  au  sol,  et  contribuer  à leur  amélioration 
sociale  ? 

M.  Saurn , négociant  à Strasbourg  , pense  que  l’on  pourrait  ar- 
river à la  solution  du  problème  par  une  disposition  législative  qui 
imposerait  à tout  propriétaire  d’une  manufacture , occupant  un 
certain  nombre  d’ouvriers,  l’obligation  de  présenter  un  terrain  pro- 
pre à la  culture,  libre  de  toute  charge  et  inaliénable,  etdontladistri- 
bution  par  parcelles  servirait  à récompenser  le  zèle  et  l’assiduité 
des  ouvriers.  Tout  ouvrier,  après  un  certain  nombre  d’années  de 
travail  dans  une  manufacture,  aurait  droit  à une  haute  paye,  in- 
dépendamment de  son  salaire.  Cette  haute  paye  serait  cumulée 
pour  l’ouvrier  et  pour  ainsi  dire  capitalisée  par  des  inscriptions 
successives  dans  un  livret  dont  il  serait  porteur,  et  quand  ces  ins- 
criptions auraient  atteint  un  chiffre  déterminé,  il  serait,  en 
échange  du  capital  ainsi  cumulé , déclaré  propriétaire  d’une  par- 
celle. Ces  parcelles  seraient  inaliénables , et  ne  pourraient  être 
hypothéquées. 

A cet  attrait  de  la  propriété  offert  à l’ouvrier,  il  faudrait  joindre 
celui  de  distinctions  honorifiques  spéciales  pour  les  industriels, 
d’une  hiérarchie  de  décorations  semblable  à celle  qui  existe  dans 
Tordre  de  la  Légion  d’Honneur.  Ce  système  , bien  combiné , s’ap- 
puierait à la  fois  sur  les  passions  et  sur  les  intérêts  de  l’homme, 
sur  le  désir  de  la  propriété  et  sur  les  excitations  de  l’ambition. 

M.  Kreutzberg,  docteur  en  philosophie,  de  Prague,  lit  un 
mémoire  allemand  sur  la  question  proposée.  M.  le  secrétaire  en 
présente,  après  la  lecture  de  l’auteur,  une  analyse  eu  langue  fran- 
çaise. 


M.  Kreutzberg  établit  que  dans  la  situation  actuelle  de  la  so- 
ciété on  ne  peut  indiquer  que  des  palliatifs  pour  porter  remède 
à la  misère  qui  ronge  les  ouvriers  et  à l’isolement  dans  lequel  ils 
se  trouvent. 

La  cause  première  du  mal , c’est  que  les  ouvriers  sont  prolé- 
taires ; ils  ne  tiennent  pas  au  sol  ; ils  n’ont  pas  de  propriété.  C’est 
au  sol,  à la  propriété  qu’il  faut  les  attacher;  il  faut  organiser  la 
propriété  dans  l’intérêt  de  la  société  et  non  dans  l’intérêt  des  in- 
dividus ; mais  pour  cela  il  faut  avant  tout  organiser  l’association. 

Mais  comment  à la  fois  attacher  l’ouvrier  au  sol  par  l’attrait  de 
la  propriété,  et  asseoir  la  propriété  elle-même  sur  la  base  de  l’as- 
sociation ? En  voici  le  moyen  : il  faut  opérer  quelques  retenues  sur 
le  salaire  de  l’ouvrier,  afin  de  constituer  un  capital  qui  sera  con- 
sacré à des  acquisitions  de  terrains.  Ces  terrains  formeront  la  pro- 
priété commune  de  l’établissement  industriel  dont  ils  dépendront  ; 
et,  en  cas  de  fermeture  de  l’établissement,  ces  terrains  revien- 
dront, par  un  droit  d’héritage  légalement  déterminé,  à l’établis- 
sement industriel  voisin.  Sans  doute,  il  existe  aujourd’hui  dans 
beaucoup  de  fabriques  des  sociétés  de  secours,  des  caisses  d’épar- 
gnes , des  institutions  de  prévoyance  ; mais  elles  ont  le  tort  gé- 
néral de  ne  s’adresser  qu’à  l’individu,  de  ne  reposer  que  sur  son 
intérêt  privé,  tandis  qu’elles  devraient  être  fondées  sur  l’associa- 
tion. Dans  le  système  présenté  au  contraire,  la  propriété  n’est 
plus  individuelle,  elle  est  devenue  sociale  sous  les  auspices  du 
chef  de  l’établissement  industriel  et  du  consentement  libre  des  ou- 
vriers à leur  entrée  dans  la  fabrique. 

Admettez,  par  exemple,  que,  dans  un  établissement  industriel 
qui  renferme  deux  cents  ouvriers,  on  fasse  à chacun  d’eux  une 
retenue  de  5 p.  100  sur  son  salaire.  On.  pourra  obtenir  une  somme 
d'environ  5300  au  bout  de  la  première  acquisition.  Il  y a là  de 
quoi  faire  une  première  acquisition.  Eh  bien  ! en  continuant  ce 
système  de  retenues,  et  en  capitalisant  pendant  les  premiers  temps 
les  produits  des  terrains  acquis , on  aura  constitué  dans  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  un  capital  assez  considérable /représenté  par  des 
terres,  et  qui  sera  la  propriété  commune  de  tous  les  ouvriers  atta- 
chés à la  fabrique. 

Mais  ce  résultat , quelque  simple  qu’il  paraisse , est  soumis  à cer- 
taines conditions.  U faut  : 

1°  Que  le  fabricant  lui-même  préside  à cette  association  et  en  soit 
l’organisateur  ; 

2°  Que  les  terrains  soient  achetés  dans  le  voisinage  de  la  fabrique, 
pour  éveiller  par  le  sens  de  la  vue,  pour  ain-.i  dire , le  désir  de  la 
propriété  chez  l’ouvrier; 

5°  Que  tous  les  employés  d’une  fabrique,  à tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  prennent  part  à l’association  , afin  d’établir  entre  eux 
une  solidarité  morale  et  matérielle  ; 

4°  Qu’il  ne  soit  prélevé  pendant  les  premières  années  qu’un  petit 
nombre  de  secours  individuels  sur  le  produit  des  propriétés  ac- 
quises , et  que  ces  secours  eux-mêmes  ne  soient  que  des  secours  en 
nature,  des  fruits  du  terrain  qui  appartient  à l’association. 

M.  Kreutzberg  établit  ensuite  un  code  à peu  près  complet  de 
l’organisation  qu’il  propose  ; il  pense  que , dans  l’intérêt  même  de 
la  classe  ouvrière  et  de  son  amélioration  morale,  il  faut  créer  au 
sein  de  cette  association  une  pénalité  pour  réprimer  les  vices  et  les 
fautes  des  individus  ; il  prévoit  le  cas  de  décès  d’un  ouvrier,  s’oc-  j 
cupe  du  sort  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants , du  passage  d’un  ou- 
vrier d’une  fabrique  dans  une  autre.  S'attachant  à l’objection  qu’on 
pourrait  faire  en  disant  que  les  droits  de  l’individu  sont  engloutis 
dans  cette  association , il  réplique  que  les  bienfaits  de  l’association 
tournent  entièrement  an  profit  de  l’individu. 

D’ailleurs  l’essai  du  système  proposé  est  facile;  il  n’est  pas  oné- 
reux; il  n’entraîne  aucun  inconvénient;  et  sa  simplicité  même  en- 
gagera sansdoutequelque  industriel  animé  d’une  philanthropie  sin- 
cère à en  faire  la  tentative. 

La  lecture  de  ce  mémoire  est  suivie  des  applaudissements  de  l 'as- 
semblée, qui  en  décide  le  renvoi  au  bureau  central,  avec  prière 
d’en  ordonner  l’impression. 

M.  Fallot , fabricant  à Mulhouse , croit  devoir  combattre  la  théo- 
rie de  Fourrier  développée  hier  ; il  dit  qu’elle  renferme  dans  son 
sem  le  plus  puissant  d^sorganisateur  social,  qu’elle  tend  à détruire 
la  vie  de  famille  , à briser  tous  les  liens  qui  font  la  joie  et  le  bon- 
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heur  de  l’homme  sur  la  terre.  Il  soutient  qu’il  faut  faire  reposer 
l’éducation  sur  la  religion  , et  que  c’est  en  mettant  cette  éducation 
religieuse  à la  portée  de  l’ouvrier  et  du  cultivateur,  qu’on  verra 
bientôt  le  bonheur  succéder  à la  douleur  et  à la  misère.  A côte  de 
l’éducation  religieuse  de  la  famille  il  faut  une  éducation  civile  bien 
organisée,  des  institutions  de  prévoyance  , des  caisses  d’épargne, 
de  petites  banques  départementales,  des  réunions  pour  la  lecture, 
pour  le  chant,  la  musique  instrumentale , pour  des  conversations, 
des  jeux,  des  amusements  moraux  dans  des  jardins  ou  des  prome- 
nades. 

M.  Fallût  termine  ces  considérations  en  citant  les  conclusions 
des  deux  mémoires  couronnés  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, l’un  de  M.  de  Gérando  , pair  de  France,  l’autre  de  M.  de 
Lafarelle,  ancien  magistrat , sur  les  progrès  de  l’industrie  consi- 
dérés dans  leurs  rapports  avec  la  classe  ouvrière. 

M.  de  Pombéry  dit  que  la  doctrine  de  Fourrier  ayant  été  delà 
part  du  préopinant  l’objet  d’accusations  imméritées  , il  serait  con- 
venable que  ces  accusations  fussent  détruites  immédiatement,  et 
il  demande  que  la  parole  soit  accordée  à M.  Victor  Considérant , 
ancien  capitaine  d’artillerie,  chéf  delà  doctrine  sociétaire,  présent 
à la  séance. 

M . Bœrseh  répond  que  la  doctrine  de  Fourrier  n’est  pas  à l’ordre 
du  jour;  elle  n’est  arrivée  dans  la  discussion  que  d’une  manière 
incidente , et  elle  a déjà  été  exposée  par  deux  de  ses  adhérents  dans 
la  séance  d’hier.  Les  questions  dont  la  quatrième  section  doit  s’oc- 
cuper , sont  des  questions  essentiellement  pratiques  : l’agriculture , 
l’industrie,  le  commerce;  elles  demandent  des  solutions  pratiques 
aussi , d’une  réalisation  possible  et  immédiate.  Or  les  deux  défen- 
seurs de  la  doctrine  de  Fourrier  déjà  entendus , ont  avoué  que  cette 
théorie  ne  pouvait  recevoir  d’application  actuelle  ; qu’elle  était 
encore  à l’état  d’utopie.  Il  faut  donc  en  renvoyer  l’examen  à celle 
des  sections  qui  s’occupe  de  ces  sortes  de  matières,  et  maintenir  la 
discussion  dans  la  voie  pratique  et  positive  dans  laquelle  l’ont  mise 
les  deux  premiers  membres  entendus  aujourd’hui. 

M.  Schützenberger  , maire  de  Strasbourg  , pense  que  ce  serait 
porter  atteinte  à la  liberté  de  la  discussion  que  de  refuser  d’en- 
tendre  la  défense  de  la  théorie  de  Fourrier,  après  les  accusations 
dont  elle  a été  l’objet. 

M.  Hepp  , secrétaire-gcnéral  du  Congrès , réplique  que  la  dis- 
cussion ne  saurait  être  illimitée  ; elle  a ses  bornes  tracées  par  les 
questions  proposées  au  programme.  La  doctrine  de  Fourrier  a eu. 
deux  adversaires  et  deux  défenseurs  ; le  droit  de  discussion  a donc 
été  respectée. 

Plusieurs  membres  prennent  encore  part  à ce  débat , que  M.  Con- 
sidérant termine  en  déclarant  qu’il  ne  réclame  la  parole  qu’après 
les  membres  déjà  inscrits  pour  prendre  part  à la  discussion. 

M.  Hepp,  secrétaire  énéral  du  Congrès,  a la  parole.  Après 
avoir  rendu  justice  aux  généreuses  intentions  des  hommes  qui  com- 
posent le  parti  sociétaire , il  considère  leurs  doctrines  comme  er- 
ronées, parce  qu’ils  n’ont  pas  vu  la  véritable  source  du  mal  qui 
ronge  la  société.  La  répartition  inégale  des  profits  entre  le  capital 
i ït  la  main-d’œuvre  , en  voilà  la  cause  réelle.  La  France  a commis 
me  erreur  fondamentale  en  s’égarant  sur  les  traces  de  l’Angleterre, 
!D  mettant  son  économie  politique  à la  suite  de  l’économie  politi- 
|ue  anglaise  La  concentration  de  la  propriété  en  Anglererre,  la 
livision  delà  propriété  en  France,  établissent  une  différence  im- 
nense  dans  la  constitution  sociale  des  deux  pays,  et  dans  la  direc- 
iou  économique  qui  leur  est  avantageuse.  Le  but  des  Anglais  est 
le  multiplier  les  produits  en  en  diminuant  sans  cesse  les  frais, 
’ette  doctrine  mène  la  France  dans  une  voie  de  perdition. 

En  effet , qu’est-ce  que  les  frais  de  production  ? C’est  en  majeure 
>artie  le  salaire  de  l’ouvrier.  Diminuer  les  frais  de  production , 
'est  donc  diminuer  pour  l’ouvrier  les  moyens  de  subsistance , c’est 
ui  rendre  la  vie  plus  difficile.  Et  cependant  la  société  existe  pour 
lourrir  tous  ses  membres.  Cette  déplorable  doctrine  de  la  dirninu- 
ion  des  frais  de  production  a pénétré  dans  les  actes  du  gouverne- 
nent.  L’Etat , dans  toutes  ses  opérations,  interpose  un  capitaliste, 
i m entrepreneur  entre  l’ouvrier  et  lui.  L’entrepreneur  exploite  à la 
ois  l’ouvrier  et  l’État  ; il  diminue  le  salaire  de  l’ouvrier  par  la  part 
le  bénéfice  qu’il  se  réserve.  Dans  sa  politique  commerciale  exté- 
ieure,  l’État  a toujours  aussi  protégé  le  capitaliste  aux  dépens  de 


l’ouvrier;  en  cherchant  d’abord  à assurer  au  premier  la  rentrée  de 
tous  ses  frais  de  production,  par  des  droits  élevés  sur  les  produits 
similaires  de  l’étranger. 

Le  mal  vient  de  ce  que  l’on  considère  et  de  ce  qu’on  traite 
l’homme  comme  la  houille  ou  comme  la  vapeur;  l’homme  n’est 
plus,  dans  le  système  économique  actuel,  qu’une  marchandise 
dont  on  cherche  sans  cesse  à déprimer  le  prix  ; et  l’on  oublie  que 
la  dépréciation  des  salaires  engendre  la  misère  comme  une  inévi- 
table conséquence. 

Chaque  nation  a sa  loi^particulière  pour  la  production  et  pour 
la  distribution  des  richesses.  Imiter  servilement  l’étranger,  sans 
tenir  compte  des  conditions  de  sa  propre  existence,  c’est  pour  une 
nation  courir  à une  ruine  certaine.  Voilà  pourtant  ce  qu’à  fait  la 
France  en  prenant  l’Angleterre  pour  modèle.  Nous  nous  plaignons 
du  morcellement  de  la  propriété  qui  facilite  l’aisance  générale  ; 
nous  nous  plaignons  de  la  non-intervention  de  l’État  dans  les  ques- 
tions industrielles  ; et  cependant  nous  avons  renversé  la  constitu- 
tion sociale  précédente  parce  que  la  propriété  y était  concentrée 
dans  un  petit  nombre  de  mains;  et  nous  avons  lutté  depuis  cin- 
quante ans  pour  obtenir,  en  matière  d’industrie,  la  concurrence 
et  la  liberté.  L’individualisme,  l’autonomie,  voilà  la  tendance  de 
l’époque , voilà  le  besoin  du  siècle. 

Malgré  ses  généreux  desseins,  la  théorie  de  Fourrier  est  vicieuse 
parce  qu’elle  a négligé  ces  considérations , parce  qu’elle  n'a  pas 
apprécié  la  véritable  source  du  mal  actuel,  parce  qu’elle  a émis 
des  projets  d’organisation  inapplicables  ou  dont  la  réalisation  ne 
peut  être  entrevue  que  dans  des  temps  éloignés. 

Après  le  discours  de  M.  Hepp,  un  débat  auquel  prennent  part 
plusieurs  membres , s’engage  sur  la  marche  à suivre  dans  la  dis- 
cussion , afin  de  lui  donner  l’utilité  et  le  caractère  pratique  qu’elle 
doit  avoir. 

L’assemblée  décide  qu’elle  continuera  lundi  matin,  à huit  heures, 
la  discussion  de  la  première  question  qui  a déjà  occupé  deux  séances , 
que  les  mémoires  encore  annoncés  sur  cette  question  seront  lus 
d’abord,  puis  que  la  discussion  portera  sur  les  solutions  que  ces 
mémoires  proposent. 

L’assemblée  décide  encore  que  pour  ne  pas  enlever  aux  questions 
spéciales  d’agriculture  le  temps  auquel  elles  ont  droit,  il  sera  tenu 
lundi  et  les  jours  suivants,  s’il  y a lieu,  une  seconde  séance  de  la 
section  , à une  heure,  dans  la  salle  des  actes  de  l’Académie. 

La  séance  est  levée  à dix  heures  et  quart. 

CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Rapporteur:  M.  Baum,  secrétaire-adjoint. 

Avant  de  passer  aux  travaux  delà  troisième  séance,  nous  nous  em- 
pressons de  donner  le  résumé  du  mémoire  deM.  Levald , lu  dans  la 
deuxième  séance  sur  la  première  question  de  philologie.  Pour  appré- 
cier les  idées  de  Platon  et  d’Aristote  sur  le  langage,  dit  le  savant  pro- 
fesseur, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’idée  d’une  analogie  in- 
time entre  les  noms  et  les  objets  désignés , principe  émis  par  Platon 
dans  son  Cratyle,  se  rapporte  plutôt  à l’état  de  perfectionnement 
successif  qu’à  l’origine  primitive  du  langage.  Les  débats  scienti- 
fiques sur  le  Cratyle , dialogue  dans  lequel  le  sérieux  et.  l’ironie  se 
trouvent  mêlés  d’une  manière  étrange  , sont  loin  d’être  terminés. 
Les  parties  les  plus  faibles  de  cet  ouvrage,  sont,  il  est  vrai,  les 
étymologies  des  mots  grecs  , pour  ne  rien  dire  de  quelques  indica- 
tions très-superficielles  de  la  connexité  des  differentes  langues.  Mal- 
gré tous  ces  défauts  provenant  eu  partie  de  l’imperfection  des  con- 
naissances philologiques  et  de  la  tendance  sophistique,du  siècle , 
cet  ouvrage  renferme  cependant  des  idées  fécondes  et  lumineuses, 
dignes  du  génie  de  sou  auteur.  Il  y a surtout  de  la  vérité  et  de  la 
profondeur  dans  ce  qu’il  dit , de  la  manière  exacte  dont  les  objets 
doivent  être  représentés  (essentiellement)  par  le  langage  ; dans  ce 
qu’il  dit  du  travail  que  le  dialecticien  doit  mettre  à perfectionner 
le  langage,  et  de  la  connaissance  des  choses  qui  doit  nécessairement 
précéder^ leur  dénomination.  D’une  part , Platon  ne  veut  pas  faire 
dépendre  l’origine  des  mots  du  hasard  ou  d’une  convention  pure- 
ment arbitraire  ; de  l’autre  il  est  tout  aussi  peu  enclin  à donner 
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dans  le  système  opposé  qui  rapporte  l’origine  des  noms  à une  cer- 
taine nécessité,  en  niant  que  d’autres  noms  que  les  véritables  soient 
possibles. 

Le  sentiment  d’Aristote  parait  assez  éloigné  de  celui  de  Platon. 
Sans  chercher  à découvrir  une  analogie  possible  entre  les  noms  et 
les  choses,  il  observe  simplement  que  les  mots  ont  reçu  une  cer- 
taine signification  par  le  consentement  général.  Aristote  pose  comme 
caractère  essentiel  du  langage  humain  la  spontanéité  par  laquelle 
il  s’est  établi.  D’après  lui  les  sons  inarticulés  des  animaux  seuls 
peuvent  être  attribués  à la  nature.  En  conséquence  de  quoi  le  dis- 
cours ou  la  phrase  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  moyen 
naturel,  servant  à exprimer  la  pensée.  Ces  observations , poursuit 
l’orateur,  caractérisent  l’esprit  d’Aristote.  Tout  habitué  qu’il  est  à 
manier  les  plus  subtiles  abstractions,  il  se  trouve  cependant  plus 
disposé  à se  baser  sur  l’expérience  et  sur  ce  qui  est  clair  et  positif 
qu’à  se  perdre  dans  le  vague  de  l’idéalisme.  Platon , il  est  vrai , 
n’a  pas  mesuré  ses  pas  avec  autant  de  circonspection  que  son  dis- 
ciple ; mais  malgré  tous  les  détours  de  sa  dialectique,  il  a saisi  le 
point  principal  de  la  question. 

Nous  arrivons  maintenant  au  procès-verbal  de  la  séance  dn 
1er  octobre.  Le  président  ayant  ouvert  la  séance , le  procès-verbal 
est  lu  et  adopté  après  quelques  rectifications. 

M.  de  Launay  l'ait  une  communication  orale  sur  la  statistique 
routière  de  Normandie,  par  M.  de  Gaumont.  Il  croit  que  cet  in- 
téressant travail  statistique  et  archéologique  serait  bien  fait  pour 
exciter  l’émulation  des  savants  , pour  fournir  des  écrits  semblables 
sur  toutes  les  autres  parties  de  la  France. 

D’après  l’ordre  du  jour  arrêté  dans  la  séance  précédente,  la 
parole  est  donnée  à M.  Joannis  sur  la  notice  archéologique  et  his- 
torique et  sur  les  plans  et  dessins  relatifs  à l’église  collégiale  de  Neuf- 
chàtel , par  MM.  Joannis  et  Masile.  M.  Joannis  donne  lecture  d’un 
mémoire  sur  la  construction  et  l’architecture  de  cette  église,  qui 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  fait  voir  les  plans  et  les  dessins  qui 
excitent  l’admiration  de  l’assemblée.  Il  insiste  surtout  sur  une 
planche  où  se  trouvent  gravés  un  grand  nombre  de  signes  de  ma- 
çons ou  d’architectes  qui  ne  se  trouvent  que  sur  les  pierres  de 
constructions  à l’extérieur  des  murs  de  cet  édifice.  L’orateur  pense 
que  ces  signes  pourraient  fournir  un  moyen  pour  déterminer  la 
durée  du  temps  qu’on  a employé  pour  la  construction  de  cette 
église  et  pour  d’autres  constructions  semblables. 

M.  le  vice-président  Richelet  dit  avoir  remarqué  des  signes  sem- 
blables dans  notre  cathédrale. 

31.  Richelet  ayant  occupé  le  fauteuil , 31.  le  président  de  Co- 
marmond  monte  à la  tribune  et  lit  la  première  partie  de  son  mé- 
moire sur  les  sépultures  anciennes  et  modernes.  Le  sujet  étant  très- 
vaste,  l’orateur  déclare  s’élre  restreint  autant  que  possible  dans 
les  limites  de  la  question  ; il  cherche  à établir  que  l’incinération 
est  un  mode  de  sépulture  des  plus  anciens;  il  convient  aussi  que 
presque  toujours  il  y a eu  adjonction  de  l’inhumation  à l’inciné- 
ration. Il  termine  cette  première  partie  de  son  savant  travail  en 
passant  en  revue  les  funérailles  des  peuples  anciens,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu’à  la  décadence  de  l’empire  romain. 

L’assemblée  est  d’avis  d’ouvrir  la  discussion  sur  cette  première 
partie,  pour  donner  quelques  instants  de  repos  à l’orateur. 

M.  Guerrier  de  Dumast  a la  parole. 

L’orateur  combai  l’opinion  émise  dans  le  mémoire,  savoir  que 
l’incinération  a précédé  l’inhumation.  Suivant  lui,  c’a  été  le  con- 
traire ,'  tant  chez  les  peuples  sémitiques  que  chez  les  nations  japhé- 
tiques.  En  ce  qui  concerne  les  Arabes  , par  exemple , leurs  poésies 
les  plus  anciennes  parlent  toujours  de  fosses  et  jamais  de  bûchers. 
Pour  les  juifs  on  peut  se  rappeler  Abraham  qui  a fait  enterrer  Sara 
et  qui  a même  acheté  la  tombe.  En  Égypte  on  ne  voit  pas  le  moindre 
témoignage  d’une  crémation  primitive,  et  ce  sont  des  hypogées 
qui  ont  toujours  reçu  les  corps.  31.  de  Dumast  n’insiste  pas  autant 
sur  l’inhumation  chez  les  Grecs,  parce  que  les  données  manquent. 
31aispour  les  Romains  il  ne  peut  douter  que  l’inhumation  ne  re- 
monte jusqu’à  l'origine  de  ce  peuple,  et  qu’elle  n’ait  môme  déjà  existé 
antérieurement  chez  les  Étrusques.  La  crémation  , continue  l’ora-  j 
teur,  ne  s’est  introduite  à Rome  que  dans  les  premiers  siècles  de  la 
république.  Il  resta  même  défendu  de  brûler  les  enfants. 

L uue  des  souche-  pa'riciennes  les  plus  illustres , la  gens  Corne-  l 


lia,  refusa  obstinément  pendant  des  siècles  d’adopter  le  nouveau 
mode  , et  Sylla  fut  le  premier  membre  de  cette  famille  que  l’on 
porta  sur  le  bûcher.  11  y a plus  : le  droit  pontifical  (voir  Cicéron  de 
legibus) , ne  consacrait  que  l’inhumation , n’accordait  l’inaliéna- 
bilité  qu’aux  lieux  oü  un  homme  était  enterrée,  tandis  que  le  sol 
où  un  homme  avait  été  brûlé  pouvait  être  vendu.  Aussi,  pour 
donner  un  caractère  sacré  aux  endroits  où  la  crémation  avait  eu 
lieu  , on  était  obligé  d’enterrer  une  partie  minime  du  corps  , un 
os  (sans  doute  de  phalange) , que  l’on  réservait  à cet  effet , et  les 
pontifes  pouvaient  regarder  la -tombe  comme  sainte  dès  qu’il  y a eu 
du  moins  ce  simulacre.  Ainsi,  lorsque,  sons  les  Antonius  et  sous 
l’influence  du  christianisme  déjà  répandu  dans  l’air,  si  l’on  peut 
employer  cette  expression,  les  Romains  abandonnèrent  la  combus- 
tion pour  l’inhumation  ; ils  ne  firent  que  revenir  au  mode  antique 
et  patriarcal.  Ce  fut  un  triomphe  du  sentiment  religieux. 

31.  de  Comarmond  observe  que  de  tout  temps  on  a trouvé  des 
ossements  calcinés  dans  l’Inde.  Il  prétend  que  si  l’incinération  n'est 
pas  le  seul  mode  primitif  de  la  sépulture,  on  la  trouve  cependant 
toujours  à côté  de  l’inhumation,  , 

31.  le  professur  Lebell,  de  Bonn,  cite  un  passage  du  Zend- 
Avesta,  qui  fait  voir  que  dans  l’Inde  les  morts  furent"  abandonnés 
aux  bêtes  fauves,  parce  que  ni  la  terre,  ni  le  feu  , comme  cléments 
purs  et  sacrés,  ne  devaient  être  souillés  par  un  cadavre. 

Plusieurs  mémoires  et  questions  en  dehors  des  questions  du 
programme  furent  déposés  au  bureau.  Ils  seront  soumis  à l’ap- 
probation du  comité  central  d’après  les  statuts  du  Congrès. 

Ordre  du  jour  du  5 octobre. 

La  séance  est  levée  à neuf  heures  et  demie. 

•r  La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  de  Comarmond; 
2°  31.  Hercule  Robert  communiquera  des  fragments  d’uu  grand 
travail  sur  les  langues  et  les  théogonies  de  l’antiquité. 

[La  fin  du  procès-verbal  à demain .) 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  -1er  OCTOBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

MM. 

Hausmeisler,  ministre  du  Saint-Évangile. 

Euler,  limonadier. 

Schœttel  (Jean),  négociant. 

Bœckel  (Théod.),  docteur  en  médecine. 

Stromeyer  (Ch.  Geoff.),  négociant. 

Martinet , censeur  au  collège  royal. 

Perrin  (Ch.),  architecte. 

Dincher,  avocat. 

Roth , pliarmacien. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Arth,  avocat,  de  Saverne;  rue  des  Juifs,  28. 

Ilogard  , propriétaire , d’Épinal  ; hôtel  de  la  \Tille-de-Mctz. 

Bazzini , artiste,  de  Milan  ; hôtel  de  la  Ville-de-31etz. 

Hüter,  pasteur  et  professeur,  de  Phalsbourg;  hôtel  de  laVille-rle— Paris. 
JJaimbourg,  rédacteur  en  chef  du  Glaneur,  de  Colmar;  hôtel  de  la 
Ville-de-Metz. 

Zeissner,  docteur  en  philosophie,  de  Cracovie;  à la  Fleur. 

Lièvreville  (de),  directeur  de  fabrique  , de  Graflenstaden. 

Michel  , candidat  en  théologie  et  instituteur,  de  Mulhouse;  Grand'- 
rue , !)4. 

Lcjoindre,  président  du  tribunal  de  Wissembourg  ; rueduJeu-des- 
É niants,  4. 

3Ieyer,  rédacteur  du  Courrier  du  Haul-Rhin , de  Colmar  ; hôtel  de  la 
Vignette. 

Ræumlin,  président  du  tribunal  d’Altkirch  ; hôtel  de  la  Haute-Montée. 
Fechter,  professeur  au  gymnase  de  Râle  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Roth  , professeur  au  gymnase  de  Râle;  hôtel  de  la  Fleur. 

Pravas , docteur  en  médecine  . de  Lyon  ; hôtel  de  la  VilIc-de-Paris. 

| Janneson  , avocat  à la  cour  royale  de  Besançon;  rue  du  Vieux-Marché- 
aux-Vins , 70. 

j Lantz,  docteur  en  médecine,  de  Saint-Pétersbourg;  hôtel  delà  Ville— 

I de-Paris. 
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Pelin , architecte,  de  Kienlzheim  ; à la  pharmacie  Oppermann. 
Fischer,  négociant , d’Engen  , près  Schaffhouse. 

Sandhcrr,  avocat,  de  Colmar;  rue  des  Peliles-Boucheries  , 6. 

Reuss  , élève  ingénieur  des  mines  , de  Paris  ; quai  des  Bateliers , 38. 
Grenier,  docteur  en  médecine,  professeur  à l’école  de  médecine  de  Be- 
sançon ; rue  Salpétrière,  43.  • 

Potscheka  , docteur  en  philosophie , de  Moscou  ; hôtel  de  la  Ville-de- 
Paris. 

Bernoulli,  professeur,  de  Bâle. 

Zeller,  fabricant  et  chimiste , de  Zurich  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
rriponel , docteur  en  médecine  , de  RoufTach  , à la  Vignette. 

Vickel , négociant , de  Castel  (près  Mayence) , à la  Fleur. 

?risiani , professeur,  de  Milan. 

jloxin  , conseiller  près  la  Cour  royale  de  Colmar,  maison  Notre-Dame, 
üey,  professeur  à 1 école  normale  de  Colmar,  Grandes-Arcades  , 4. 
•etitville,  notaire,  Bischwiller,  Grandes-Arcades,  34. 

)e  Reffye  , élève  de  l’école  polytechnique,  de  Paris,  maison  Moriceau , 
place  Kléber, 

feu  mark  , propriétaire,  de  Manchester,  Ville-de-Paris. 

Rectification. 

Bulletin  n°3:  M.  Roux , docteur  en  médecine,  est  délégué  de  la  So- 
iélé  royale  de  médecine  et  de  la  Société  statistique  de  Marseille. 


Le  relevé  que  nous  publions  aujourd’hui , joint  aux  relevés 
récédents,  porte  à 815  le  nombre  des  membres  du  Congrès  qui 
ni  retiré  leurs  cartes  d’admission.  Sur  ce  nombre  il  y a 475 
îembres  habitant  Strasbourg,  et  558  étrangers. 


HORLOGE  ASTRONOMIQUE  DE  LA  CATHÉDRALE. 

C’est  aujourd’hui  que  l’horloge  astronomique  de  M.  Schwilgué  mar- 
tiera  pour  la  première  fois.  Comme  il  y a encore  quelques  travaux  ac- 
îssoires  à terminer,  l’entrée  à l’horloge  ne  sera  accordée  pendant  les 
remiers  jours  qu’aux  membres  du  Congrès  étrangers  à Strasbourg. 

La  nolice  suivante  leur  fournira  quelques  renseignements  sur  celte 
elle  œuvre  d’art. 

L’horloge  se  compose  de  trois  parties  respectivement  consacrées  à la 
lesuredu  temps,  au  calendrier  et  aux  mouvements  astronomiques. 
Avant  toutes  choses,  il  a fallu  construire  un  moteur  central  qui  com- 
îunique  le  mouvement  à ce  vaste  mécanisme.  Ce  moteur,  qui  est  à 
li  seul  une  horloge  complète  d’une  grande  précision,  indique  sur  un 
idran  extérieur  les  heures  et  leurs  subdivisions,  ainsi  que  les  jours  de 
i semaine  ; il  sonne  les  heures  et  les  quarts , et  met  en  mouvement  di- 
erses  figures  allégoriques  qui  seront  remarquées  avec  intérêt.  L’an- 
enne  horloge  offrait  déjà  de  semblables  figures , mais  avec  cette  dif— 
:rence  qu’elles  se  mouvaient  d’une  pièce  et  sans  articulation.  Une  des 
lus  curieuses  est  le  génie  placé  sur  la  première  balustrade  et  qui  re- 
iurne  à chaque  heure  le  sablier  qu’il  lient  dans  ses  mains. 

Le  chant  du  coq,  qu’on  n’avait  plus  entendu  depuis  1789,  a été  re- 
'oduit , et  la  procession  des  apôtres,  qui  a lieu  chaque  jour  à midi , a 
é ajoutée  à cet  ensemble  de  ligures  qui  récréent  la  vue. 

Vient  ensuite  le  calendrier;  ici  l’on  trouve  les  indications  des  mois, 
es  jours  et  de  la  lettre  dominicale , ainsi  que  le  calendrier  propre- 
lent  dit,  qui  fait  connaître  les  noms  des  saints  de  tous  les  jours  de 
innée. 

Le  cadran  sur  lequel  figurent  ces  diverses  indications  fait  une  révo- 
ilion  en  365  jours  pour  les  années  communes , et  en  366  pour  les  an- 
ées  bissextiles  , en  reproduisant  toutefois  l’irrégularité  qui  a lieu  trois 
iis  de  suite  sur  quatre  pour  les  années  séculaires. 

Les  fêtes  mobiles  qui  ne  semblent  réglées  par  aucune  loi  continue  , 
)nt  obtenues  par  un  mécanisme  des  plus  ingénieux  , dans  lequel  tous 
:s  éléments  du  compul  ecclésiastique , le  millésime,  le  cycle  solaire, 

! nombre  d’or,  Tindiction  , la  lettre  dominicale  et  les  épacles , se  com- 
ment et  produisent  pour  un  temps  illimité  le  résultat  qu’on  a cherché 
obtenir. 

C’est  au  31  décembre,  à l’heure  de  minuit  que  le  jour  de  Pâques  et 
•S  autres  fêtes  mobiles  viennent  prendre  sur  le  calendrier  la  place  qu’ils 
ccupent  ensuite  jusqu’à  la  fin  de  l’année. 

La  troisième  partie,  qu’on  peut  appeler  la  parlie  transcendante  de 
horloge,  renferme  la  solution  des  problèmes  les  plus  importants  de 
astronomie.  On  y voit  un  planétaire  construit  d’après  le  système  de 
êpernic,  qui  présente  les  révolutions  moyennes  de  chacune  des  pla- 
ètes  visibles  à l’œil  nu.  La  terre,  dans  ce  mouvement,  emporte  avec 
lie  son  satellite,  la  lune  , qui  accomplit  sa  révolution  dans  la  dueée  du 
aois  lunaire. 


En  outre , les  différentes  phases  de  la  lune  sont  représentées  par  un 
globe  particulier. 

Une  sphère  indique  le  mouvement  apparent  du  ciel  ; elle  fait  une 
révolution  dans  la  durée  du  jour  sidéral.  Son  mouvement  subit , l’in- 
fluence presque  insensible  connue  sous  le  nom  de  précession  des  équi- 
noxes. . 

Des  mécanismes  particuliers  produisent  les  équations  du  soleil  ; l’a- 
nomalie et  l’ascension  droite;  d’autres  produisent  les  principales  équa- 
tions de  la  lune  , qui  sont  l’érection  , l’anomalie  , la  variation  , l’équa- 
tion annuelle,  la  réduction  et  l’ascension  droite.  D’autres  enfin  sont 
relatifs  aux  équations  du  nœud  ascendant  de  la  lune. 

Ces  mécanismes  ont  permis  d’arriver  à la  représentation  des  mouve- 
ments apparents  du  soleil  et  ue  la  lune  avec  une  précision  remarquable 
et  pour  un  temps  indéfini  ; ainsi  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  son  pas- 
sage au  méridien,  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  sont  représentés  sur 
le  cadran  du  temps  apparent , et  complètent  l’horloge  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 


SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  POUR  LA  CONSERVATION  DES 
MONUMENTS. 

Présidence  de  M.  Simon , inspecteur  divisionnaire  de  la  société. 

A l’occasion  de  la  réunion  du  Congrès  scientifique  de  France  à Stras- 
bourg , la  société  pour  la  conservation  des  monuments  a tenu  déjà  deux 
séances , l’une  le  29  septembre  , l’autre  le  1er  octobre  : différents  rap- 
ports ont  été  faits  par  M.  Simon  , de  Metz  ; Guerrier  de  Dumasl , de 
Nancy  ; M.  de  Cussy , de  Saint-Mandé.  M.  de  Ring  a lu  un  mémoire 
fort  important  sur  les  sépultures  celtiques  de  l’Allemagne.  Une  discus- 
sion , à laquelle  ont  pris  part  plusieurs  membres  de  l’assemblée  , a été 
ensuite  entamée. 

Le  1er  septembre  une  médaille  d’argent  a été  décernée  à M.  Deny, 
entrepreneur  chargé  de  la  construction  de  la  tour  de  la  cathédrale  de 
Metz. 

La  société  a admis  parmi  ses  membres  étrangers  MM.  Bœr,  con- 
seiller aulique  et  professeur  à l’université  de  Heidelberg;  Warnkœnig  , 
professeur  à Fribourg  ; Von  Slampfort,  vice-président  du  tribunal  de 
Munster  ; de  Brincken,  conseiller  d’Ètat  à Brunswic  ; Sulpice  Boisse- 
rèe , correspondant  de  l’Institut  de  France,  à Munich;  colonel  de  Krieg, 
aide-de-camp  de  S.  A.  S.  le  grand-duc  de  Bade , à Francfort. 

La  société  se  réunira  de  nouveau  mardi  4 octobre’,  à sept  heures  du 
soir,  sous  la  présidence  de  M&r  l’évêque  de  Strasbourg,  dans  une  des 
pièces  du  château. 


Aujourd’hui  dimanche , à onze  heures  , grande  parade.  On  se  réunit 
à dix  heures  et  demie  dans  la  salle  ordinaire  des  assemblées  générales, 
A deux  heures  précises  , réunion  à la  station  de  Kœnigshoffen,  pour 
aller  en  chemin  de  fer  à la  colonie  agricole  d’Ostwald. 


Sur  la  demande  d’un  grand  nombre  de  membres  du  Congrès,  un  lo- 
cal vient  d’être  disposé , rue  de  l’Académie,  59  , où  ils  trouveront  tous 
les  matins  une  tasse  de  café  ou  de  thé. 


Un  service  d’omnibus  est  établi  pour  se  rendre  le  matin  à l’Académie  ; 
les  voitures  partent,  à huit  heures  moins  dix  minutes  : 

De  la  place  du  Broglie  (près  de  l’hôtel  de  la  Villc-de- Paris). 

De  la  place  Gutenberg. 

De  la  place  Saint-Thomas. 

Prix  : 30  cent,  par  personne. 


Nous  recommandons  vivement  aux  savants  du  Congrès  l’Echo  du 
Monde  savant , vaste  revue  encyclopédique  qui  remplace  le  Bulletin 
universel  de  M.  de  Férussac  et  la  Revue  encyclopédique , fondée  par 
M - Julien  (de  Paris).  Ce  journal , qui  publie  par  an  près  de  cinq  mille 
articles,  est  le  plus  complet  des  journaux  scientifiques  de  l’Europe,  et, 
par  la  variété  de  ses  articles  , par  le  choix  de  ses  collaborateurs , il  s’est 
placé  au  premier  rang  des  recueils  de  science. 

M.  le  directeur  du  gymnase  divisionnaire  nous  prie  d’annoncer  que 
mardi  prochain  , à midi,  l’entrée  de  la  Finckmatt  est  entièrement  libre 
à l’occasion  des  exercices  qui  y auront  lieu. 


Errata.  Dans  le  procès-verbal  de  la  deuxième  séance  de  la  huitième 
section,  page  38,  ligne  14,  au  lieu  de  Masaxio , lisez  Masaccio ; 
ligne  27,  au  lieu  de  positivisme  chrétien , lisez  positivisme  mondain  - 
ligne  30 , après  les  mois  : dans  l’école  de  Dusseldorf  règne  d'abord 
ptesque  seul , ajoutez  : le  naturalisme. 


0 Année. 
Série. 


L’ÉCHO  MI  MONDE  SAVANT 


PARAISSANT 


Dimanche  el  Jeudi. 


L’ÉCHO  DU  MONDE  SAVANT 

qui  parait  le  dimanche  et  le  jeudi,  donne 
régulièrement  :■  i.  la  chronique  et  les 
nouvelles  scientifiques;  2.  le  compte- 
rendu des  Académies  et  des  sociétés  sa- 
vantes; 3 les  travaux  des  savants  de  tous 
les  pays  dans  les  sciences  physiques  et 
WATwr.ELLES.dans  les  sciences  appliquées, 
dans  l’histoire,  l'archéologie,  la  géogra- 
phie et  les  voyages;  4.  l’analyse  des  prin- 
cipaux cours;  5.1a  Revue  industrielle; 
6.  la  Revue  agricole;  7.  la  Retwb  mé- 
dicale; 8.  la  Revue  des  coin  naissances 
pratiques;  9.  la  Bibliographie  scient. 

Paris.  Dép. 

(Jn  an.  . 25  fr.  » 30  fr.  » 

6 mois.  . 13  Su  16 

2 mois.  . 7 J>  8 50 

5 fr.  en  sus  par  an  pour  les  pays  étran- 
gers payant  port  double. 

L’Echo  du  monde  savant,  qui  est  le 
plus  complet  de  tous  les  journaux  de 
sciences  de  l’Europe,  et  qui  peut  tenir 
lieu  de  presque  tous  les  recueils  scientifi- 
ques des  deux  mondes,  publie  seul  5, 000 
articles  par  an,  et  forme  avec  VEcho  de  la 
Littérature  et  les  Morceaux  choisis  . envi- 
ron la  matière  de  60  Vol.  iti-8  (romans). 

La  table  des  matières  , qui  parait  tous 
1 es  six  mois  et  qui  contient  environ  2,5oo 
articles  publiés  dans  l’Ecno  du  Monde 
savant,  sera  envoyée  franco  a toutes  le*, 
personnes  qui  en  feront  la  demande. 


Elimé  éncgdopéïnque  la  plus  complète 
De  tontes  lis  découvertes,  de  tous  les  perfectionnements  de  la  Science  et  de  1 Industrie  dans  tous  les  pays, 

FORMANT  LA  3CITE  ET  LE  COMPLÉMENT  DE  TOUTES  LES  ENCYCLOPÉDIES; 

INDISPENSABLE 

au  Savant , à l’Industriel,  à l’Homme  du  monde  et  à toutes  les  BiüHotiièques f 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte  A.  de  LAVALETTE , 

AVEC  U CONCOURS  ET  LA  COLLABORATION  DE  MM 

DE  DLAIPiVILLE,  BECQUEREL,  BORV  DE  SAINT-VINCENT,  CHAMPOLLION  , DUMAS. 

dupin  (baron),  eue  de  beaumont,  fbancoeur  . jomard,  adbien  de  jussieu  , letkonne,  de  nirbel, 
d’ombbes  fibmas,  orfila,  BAOui.-ROciiETTE , — membres  de  l'Institut; 

ET  DE  MM. 

De  Caumont,  Chevalier,  d’Orbigny,  Dujardin,  C.  Fraysse,  de  la  Fontenclle,  Gervais,  Goldscheider. 
de  Grégory,  Guérard,  Guyon,  Hoefer,  Julien  de  Paris,  Lussaigne,  Lauguier,  Lesson,  Marcel  de  Serres,  Beiffenberg, 
L.  Roux,  A.  Verger,  — membres  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

La  collection  des  R premières  années  coûte  80  fr.  au  lieu  de  1 17;  la  2«  série  qui  aura  10  vol.  commence  à janvier  1840. 
Le  prix  des  4 premiers  vol.  de  celle  série  (1810-1841  ) est  réduit  à 40  fr.  au  lieu  de  50  fr . pour  les  souscripteurs  de  1842. 
Sureau  du  Journal,  rue  des  Petits- Augustins , 21  9 

Près  le  Palais  des  Beaux-Arts. 

Ou  s’abonne  sans  augmentation  de  frais  dans  tons  les  bureaux  de  Poste  ou  de  Messageries  et  cher  tous  les  Libraires. 

« En  lisant  l’écho  du  monde  savant,  l'homme  du  monde  est  promptement  au  courant  de  la  science  et  de  ses 
applications , parce  que  cette  vaste  Encyclopédie  traduit  la  science  pour  tous  el  qu’elle  a soin  de  rappeler 
les  faits  acquis  en  faisant  connaître  les  découvertes  et  les  travaux  de  chaque  jour  en  France  et  à l’étranger .» 


L*>s  souscripteurs  de  I’Echo  du  Monde 
savant  peuvent  recevoir  pour  fr 

à Paris  et  fr.  dans  les  departe- 

ments. par  an  , et  par  recueil  : 

!•  I.’ÉCIIO  DE  LA  LITTÉRATURE 

ET  DES  BEAUX-ART^  (3  Aimé.) 
Qui  parait  chaque  mois,  et  contient: 
i la  Revue  critique  des  ouvrages  nou- 
veaux en  Fiance  et  à l’étranger;  a.  la 
Chronique  littéraire  ; 3.  la  Chronique  des 
salons;  4.  le  Bulletin  des  modes;  5.  le 
compte-rendu  des  Sociétés  littéraires; 
b le  Bulletin  des  Beaux-Arts;  7.  la  revue 
et  (a  chronique  des  théâtres  en  France 
et  a l’Etranger;  8.  La  Biographie  des 
hommes  distingués  morts  dans  le  mois, 
la  Bibliographie  littéraire.  Prix,  par 
an,  IO  fr.;  H fr.  pour  les  départem. 
2e  LES  MORCEAUX  CHOISIS 
DE  LA  LITTÉRATURE  DU  MOIS, 
Qui  contiennent  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  les  livres  nouveaux,  les 
pièces  de  théâtre,  les  feuilletons,  les  re- 
cueils et  les  journaux;  on  y trouve  lea 
meilleures  pièces  de  vers,  les  plus  jolie# 
nouvelles,  les  pages  et  les  pensées  lea 
plus  remarquables  de  chaque  ouvrage, 
les  anecdotes  du  mois  et  ce  qu’il  y a de 
plus  saillant  dans  les  chroniques,  les 
albums,  les  causeries  et  les  revues. 

Dix  francs  par  an  pris  séparément 
Prix  de  la  Collection,  i5  fr.  au  lieu  de  S* 


Librairie  de  Mme  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs,  33, 
et  chez  tous  les  libraires. 

ESSAI 

SUR  L’AMEME  MONNAIE 

DE  STRASBOURG, 

ET  SUR  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DE  L’ÉVÊCHÉ, 

PAR  LOUIS  LEVRAULT, 

curresponJjnt  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Un  volume  in-8°.  Prix  : 7 fr.  50  c. 

On  trouve  chez  le  même  libraire  : 

LE  GUIDE  INDISPENSABLE 

DES  VOYAGEURS 

SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  DE  L’ALSACE, 

Ouvrage  rédigé  sur  des  documents  authentiques , contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  lieux  parcourus;  orné  d’une  carie  et  du  plan  de 
Strasbourg;  par  M.  J.  Duplessy,  grand  in-8.  Prix  , 1 fr.  50  cent. 

HAUTE  DU  CHEMIN  DE  FED  DE  STRASBOURG  A BALE, 

Représentant  le  pays  sur  une  largeur  d’un  myriamètre  à l’échelle  de 
l/80000e,  pliée  en  étui.  Prix  , 1 fr. 

DESCRIPTION 

DE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG, 

Contenant  des  notices  topographiques  et  historiques  sur  l’état  ancien  et 
actuel  de  cette  ville  ; suivi  d’un  essai  de  statistique  générale  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin  ; in-12  avec  sept  planches  et  plan  de  la  ville, 
en  1852.  Prix  , 5 fr. 

Ouvrages  de  M.  de  Caumont,  président  du  Congrès  scien- 
tifique, qui  se  trouvent  chez  Mme  Ve  Levrault. 

1°  Cours  des  antiquités  monumentales,  en  5 vol.  in-8,  avec  5 atlas. 
Chaque  volume  et  son  allas  se  vendent  séparément.  Prix,  12  fr. 

2°  Histoire  de  l’architecture  religieuse  au  moven  âge,  in-8,  avec  at- 
las. Prix , 12  fr. 

3°  Bulletin  monumental,  ou  collection  de  mémoires  et  de  renseigne- 
ments pour  servir  à la  confection  d’une  statistique  des  monuments  de  la 
France,  tomes  6 et  7 in-8.  Chacun  12  fr.  , 


Librairie  de  DERIVAUX,  rue  des  Hallebardes,  24. 

DES  PRAIRIES  NATURELLES  EN  ALSACE 

ET  DES  MOYENS  DE  LES  AMÉLIORER, 

PAR  NAPOLÉON’  NICKLES. 

Mémoire  couronné  par  la  Société  des  sciences , agricultures  et  arts  du 
Bas-Rhin,  1839;  in  8°.  Prix  2 fr.  50  c. 


Ouvrage  scientifique  de  l’Europe. 

A céder  en  toute  propriété  et  à des  conditions  avantageuses,  avec 
abandon  de  tous  les  droits  d’auteur,  l'ouvrage  suivant  de  feu  F.  F.  Che- 
valier, docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  professeur  de  bota- 
nique, membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  etc. , mort  à Fribourg  en 
Rrisgau  en  1810. 

Fungorum  et  Bissorum  illustration.es  quos  ut  plurimùm  novos , 
trecentos  et  ultra , cuni  cœteris  minus  benè  cognitis , in  1 
diversis  Europæ  regionibus  collegit , ad  vivum  delineavit , 
sculpsit  et  colloribus  naturalibus  decoravit. 

F.  FU  LOI  S CHEVALLIER, 

Academiœ  Parisicnsis  doclor  mcd. , bolan.  professorale. 

Cet  ouvrage,  qu'on  offre  de  céder,  se  compose  1°  du  premier  tome 
déjà  imprimé  et  contenant  52  planches  lithographiées  et  coloriées  (200 
exemplaires  in-4°  et  200  exemplaires  in-8°)  ; 

2°  Du  manuscrit  du  deuxième  tome  complet,  avec  les  planches  eu 
partie  coloriées  et  en  partie  seulement  lithographiées; 

3°  Enlin  de  tous  les  dessins  originaux  de  l’ouvrage  complet. 

Le  mérite  de  l’auteur,  déjà  avantageusement  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages (Flore  des  environs  de  Paris;  Flore  des  rives  du  Rhin,  etc.)  a été 
proclamé  à l’université  de  Fribourg,  par  M.  le  docteur  Perlepp,  pro- 
fesseur a cette  Université  (discours  du  15  juin  1841 . 11  ne  manque  à ce 
précieux  ouvrage  , pour  être  entièrement  terminé,  que  la  lin  du  texte, 
lequel  serait  d’autant  plus  facile  à produire  que  non-seulement  le  plan 
de  l’ouvrage  est  tout  tracé , mais  qu’en  outre  les  végétaux  sont  classés  et 
fidèlement  dessinés  d’après  nature  et  coloriés  par  l’auteur.  Il  ne  s’agi- 
rait donc  que  de  faire  la  suite  de  la  description  des  plantes  et  de  faire  ti- 
rer la  partie  des  planches  qui  n’ont  pas  encore  été  lithographiées. 

L’ouvrage  se  trouve  entre  les  mains  de  Mme  veuve  Chevalier,  Koss- 
gassc,  à Fribourg  (en  Rrisgau),  et  à Strasbourg,  au  Coq- Rouge,  Grand’- 
rue,  où  elle  ne  restera  que  quelques  jours. 

A vendre  aussi  un  manuscrit  des  Graphidèes  , avec  des  plaques  gra- 
vées sur  cuiv  re  rouge. 

THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 

(On  commencera  à six  heures.) 

Aujourd’hui  dimanche  , 2 octobre  : Robert  le  Diable  , grand-opéra  en 
cinq  actes. 
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FIN  DE  LA  SÉANCE  DD  Ier  OCTOBRE  1842. 


Présidence  de  M.  de  Gaumont. 


SIXIEME  SECTION. 


PHILOSOPHIE,  MORALE,  ÉDÜCATION  , LEGISLATION. 


Rapporteur  : M.  Catoire , secrétaire  adjoint. 


La  sixième  section  a tenu  aujourd’hui  sa  deuxième  séance  de 
sept  heures  et  demie  à midi  et  demi,  sous  la  présidence  de 
M.  Warnkœnig,  assisté  de  MM.  les  vice-présidents. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté,  avec 
une  légère  rectification  sur  la  réclamation  de  M.  Rauter. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la.  discussion  de  la  première 
question  de  législation  ainsi  conçue  : « Qu’est-ce  que  le  droit 
naturel,  » discussion  ouverte  hier  par  un  discours  de  M.  Warn- 
kœnig. 

M.  Welker,  inscrit  sur  la  question,  a la  parole.  Dans  un  dis- 
cours aussi  incisif  que  chaleureux,  et  qui  a été  plusieurs  fois  in- 
terrompu par  des  applaudissements  unanimes,  l’orateur,  qui 
s’exprime  eu  allemand  , après  avoir  annoncé  qu’il  ne  s’en  tiendra 
pas  à une  définition  purement  formelle  et  nominale  , analyse  son 
sujet  sur  quatre  points  : l’idée,  la  réalité,  la  source  et  l’usage  du 
droit  naturel . et  il  parcourt  rapidement  la  carrière  qu’il  s’est 
tracée. 

Et  d’abord,  à la  première  question  : « Qu’entend-on  par  droit 
naturel?  » l’orateur  répond  que  c’est  un  droit  fondé  sur  la  na- 
ture de  l’homme,  également  distinct  de  la  morale  par  son  carac- 
tère extérieur  , et  du  droit  positif  par  son  universalité. 

A la  deuxième  question  : « Y a-t-il  un  droit  pareil?»  l’orateur 
répond  par-  l’assentiment  général  des  peuples,  auquel  ne  s’oppo- 
saient que  les  voix  isolées  de  quelques  sceptiques.  Quant  aux  sour- 
ces du  droit  naturel , l’orateur  convient  qu’ici  les  opinions  sont  si 
divergentes  que  la  notion  même  de  ce  droit  s’est  souvent  faussée , 
et  qu’elle  semble  manquer  complètement , mais  il  la  retrouve  dans 
l’expérience.  Enfin  l’usage  et  la  valeur  du  droit  naturel  est  à la  fois 
de  servir  à comprendre  et  à critiquer  le  droit  positif. 

Ce  discours  est  couvert  des  plus  vifs  applaudissements. 

Un  membre  de  la  section  propse  que  l’orateur  soit  invité  a re- 
produire son  discours  devant  l’assemblée  générale.  Cette  proposi- 
tion est  accueillie  par  acclamation. 

M.  Lecerf  succède  à M.  Welker,  et  s’attache  à établir  que  si  la 
sanction  extérieure  est  le  caractère  essentiel  du  droit,  il  n’existe 
pas  un  droit  naturel  distinct  du  droit  civil , susceptible  d’un  ensei- 
gnement et  d’un  usage  distinct. 

Ici  un  membre  de  la  section  demande  que  les  séances  finissent  à 


onze  heures  pour  permettre  d’assister  aux  séances  de  la 
section.  Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  écartée,  m 
rien  préjudicier  pour  l’avenir. 

M.  Daguet  prononce  un  discours  dans  lequel  il  insiste  sur  la 
réalité  du  droit  naturel,  en  s’attachant  à bien  fixer  sa  place  inter- 
médiaire entre  la  morale  et  le  droit  positif,  et  en  substituant, 
pour  éviter  les  équivoques,  à la  dénomination  de  droit  naturel 
celle  de  philosophie  du  droit. 

Ici  s’engage  entre  les  deux  thèses  mises  en  avant  d’une  part 
par  MM.  Welker  et  Daguet,  de  l’autre  par  M.  Lecerf,  une  disser- 
tation très-animée  , à laquelle  prennent  part  MM.  Rauschenphtt, 
Daguet , Warnkœnig  et  Russ , dont  les  discours  ont  excité  des 
applaudissements  réitérés. 

M.  Warnkœnig,  dans  un  court  résumé,  s’attache  à préciser 
la  question  ; il  fait  remarquer  que  s’il  ne  suffit  pas  qu’un  prin- 
cipe de  raison  applicable  à la  conduite  des  hommes  en  société  ait 
été  émis  pour  devenir  principe  de  droit.  S’il  faut  encore  qu’il  soit 
universellement  reconnu,  ce  qui  semble  confondre  la  notion  du 
droit  naturel  avec  celle  du  droit  positif,  cependant  il  existe  de 
certains  principes  de  police  sociale  qui  finissent  toujours  par  ob- 
tenir cette  reconnaissance  universelle,  ce  qui  suffit  pour  rétablir 
la  notion  du  droit  naturel;  ainsi  l’orateur  ramène  la  question  si 
vivement  débattue  à peu  près  à l’état  d’uue  discussion  de  mots , et 
les  murmures  approbateurs  de  l’assemblée  témoignent  que  l’ora- 
teur n’a  fait  que  rendre  une  impression  à peu  près  générale. 

La  clôture  de  la  discussion  sur  la  première  question  de  législation 
est  mise  aux  voix  et  adoptée. 


Ordre  du  jour  du  lundi  5 octobre. 

1°  Lecture  de  M.  Fayet  sur  la  statistique  morale  de  l’Alsace; 
2°  première  question  d’éducation  , 5°  reprise  de  la  discussion  sur 
la  troisième  question  de  philosophie. 


SEPTIEME  SECTION. 


LITTÉRATDRE  FRANÇAISE  ET  LITTERATURE  ETRANGERE. 


Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 


Préseuts  au  bureau  : MM.  Peschier  et  Guerrier  de  Dumast , vice- 
présidents;  M.  Bergmann,  secrétaire,  et  MM.  Colin  et Boissard , 
secrétaires-adjoints. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d’hier  est  lu  et  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  vingt-quatrième  ques- 
tion ainsi  conçue  : « Le  beau  en  littérature  doit-il  être  le  but  ou 
n'est-il  qu'un  moyen?  » 

M.  le  comte  de  Coëtlosquet  prononce  un  discours  sur  cette  ques- 
tion. 

« Affirmer,  dit-il,  que  le  beau  est  le  but  en  littérature,  c’est  ré- 
duire la  mission  de  l’homme  de  lettres  à flatter  l’oreille  par  l’har- 
monie du  langage,  à charmer  l’imagination  par  la  grâce  de  l’ori- 
ginalité des  fictions.  Cette  idée  ne  peut  se  soutenir,  et  le  vrai  but 
que  doit  se  proposer  le  littérateur,  c’est  l’utile,  non  pas  en  l’appli- 
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quant  aux  besoins  matériels  de  la  religion  et  de  la  morale.  Un 
poète  de  nos  jours  s’est  étrangement  abusé  lorsqu’il  a pris  pour 
épigraphe  : « La  muse  peut  chanter  tout  ce  que  l’âme  rêve.  » La 
muse  chrétienne  aura-t-elle  le  triste  office  de  servir  d’organe  à 
toutes  les  rêveries?  L’orateur  oppose  à cette  assertion  cette  maxime 
qui  la  réfute  : « Il  est  doux  de  chanter  ce  qu’il  est  doux  de  croire.  » 
Une  forte  conviction,  telle  est  donc  la  sève  fécondante  du  génie 
Le  bien  n’est  pas  le  but  de  la  littérature  , il  n’en  est  que  le  moyen. 
Ne  voir  dans  l’art  que  l’art  lui- même,  c’est  y chercher  ce  qui 
peut  charmer  nos  loisirs  plutôt  que  ce  qui  contribue  à nous  rendre 
meilleurs. 

«Un  homme  de  génie  de  notre  époque  est  allé,  en  suivant  ce 
principe,  jusqu’à  professer  la  théorie  du  laid.  C’est  par  le  système 
de  l’art  pour  l’art  qu’on  excuse  quelquefois  les  ouvrages  les  plus 
licencieux.  Les  lettres  n’ont-elles  pas  pour  but  de  nous  élever  à de 
hautes  pensées,  de  nous  faire  chérir  la  vertu  et  de  lier  les  hommes 
par  des  communications  gracieuses  et  aimables  ? » 

Un  membre  de  la  section  regrette  que  ce  discours  n’offre  pas  une 
solution  précise.  M.  Coétlosquet  répète  en  concluant  que,  selon  lui, 
le  beau  en  littérature  n’est  qu’un  moyen. 

Un  membre  de  la  section  se  proposant  de  parler  sur  le  même 
sujet,  le  bureau  décide  que  la  question  sera  reprise  à la  prochaine 
séance. 

M.  le  secrétaire  donne  ensuite  lecture  de  la  seconde  , de  la  troi- 
sième, de  la  vingt-deuxième  et  de  la  vingt-troisième  question.  Per- 
sonne ne  se  présente  pour  les  discuter. 

M.  Bergmann  lit  un  mémoire  sur  la  quatrième  question  ainsi 
conçue  : « De  V origine  et  de  la  signification  des  traditions  épiques 
sur  le  Saint-  Graal.  » 

L’heure  étant  avancée,  l’orateur  ne  peut  lire  que  la  première 
partie  de  son  discours. 

M.  Yrouard  termine  la  séance  par  la  lecture  d’une  pièce  de  vers 
intitulée  : Le  Départ  du  général  Bonaparte  de  l'Égypte  et  Mort 
du  général  Kléber. 

La  séance  est  levée  à une  heure  moins  un  quart. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  5 octobre. 

1°  Reprise  de  la  discussion  de  la  vingt-quatrième  question  ; 2 
suite  de  la  lecture  du  mémoire  sur  le  Saint-Graal  ; 5°  discussion  de 
la  cinquième  et  de  la  vingt-unième  question. 

HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  L’ART. 

Rapporteur;  M.  Levrault , secrétaire. 

A l’ouverture  de  la  séance , le  secrétaire  donne  lecture  des  titres 
des  ouvrages  offerts  à la  huitième  section. 

Ces  ouvrages  sont  : 

1°  Énumération  des  monuments  les  plus  remarquables  du 
Bas-Rhin,  par  M.  le  professeur  Schweighæuser. 

M.  Schweighæuser  fait  hommage  d’un  exemplaire  de  son  ou- 
vrage à chacun  de  MM.  les  membres  de  la  huitième  section. 

2°  Séances  générales  tenues  en  \ 841  par  la  Société  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques. 

5°  Congrès  scientifique  de  France  ; session  de  1835. 

4°  Notes  sur  quelques  monuments  gothiques  d'Italie , par 
M.  Renouvier. 

Ces  trois  ouvrages  sont  offerts  par  M.  deCaumont,  président  du 
Congrès. 

5°  Travail  sur  la  perspective  avec  planches,  par  M.  de  Soldau 
de  Friedberg. 

6°  Essai  sur  l'ancienne  monnaie  de  Strasbourg  et  sur  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  de  la  ville  et  de  l'évêché  ,•  hommage  dn  se- 
crétaire de  la  huitième  section. 

M.  de  Ring  est  invité  à donner  lecture  de  son  Mémoire  sur 
les  monuments  celtiques . M.  de  Ring  remonte  à l’origine  des  races 
celtiques  pour  mieux  établir  l’origine  de  leurs  monuments.  Il  classe 
ces  derniers.  Les  monuments  destinés  aux  sépultures  lui  paraissent 
avoir  l’origine  la  plus  ancienne.  Après  eux  viennent  les  pierres  le- 
vées, premier  hommage  de  l’homme  à Dieu,  type  mythique  venu 
de  l’Orient  à l’Occident.  Les  lieux  souterrains,  grottes  ou  cavernes 


ont  dù  être  destinées,  les  unes  au  culte  symbolique  de  la  nature,  les 
autres  à servir  de  demeure  ou  de  retraite. 

La  forme  ronde  des  cromlechs  se  retrouve  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, dans  les  steppes  de  la  Tartarie  , en  Angleterre,  en  France 
et  dans  une  partie  de  l’Allemagne.  M.  de  Ring  pense  que  les  crom- 
lechs, considérés  quelquefois  comme  lieux  de  sépulture,  doivent 
plutôt  avoir  servi  au  culte,  et  que  les  inscriptions  romaines  qu’on 
lit  sur  quelques  grottes  ou  temples  souterrains  ne  prouvent  rien 
contre  l’emploi  de  ces  grottes  aux  cérémonies  du  culte  bien  avant 
l’invasion  romaine. 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire  une  discussion  s’engage  sur  quel- 
ques-unes des  questions  qu’il  résout  ou  soulève. 

Un  membre  de  la  section  exprime  l’opinion  que  les  pierres  bran- 
lantes devaient  servir  à la  divination.  MM.de  Gaumont  et  deCussy 
croient  qu’elles  étaient  des  pierres  d’épreuve.  Et  en  effet , une  tra- 
dition fort  ancienne  veut  que  les  femmes  accusées  d’iufidélité  aient 
été  condamnées  à les  toucher. 

M.  le  président  du  Congrès  exprime  ensuite  le  doute  que  ces 
pierres  aient  été  façonnées  de  la  main  des  hommes  ; la  nature  a dù 
les  approprier  au  bizarre  usage  qu’ils  ont  pu  en  faire,  comme  il 
est  facile  de  s’en  convaincre  en  examinant  attentivement  les  plus 
célèbres  de  ces  monuments. 

Un  membre  du  bureau  cite  à l’appui  de  cette  opinion  le  Lothel- 
fels , pierre  vacillante  du  Schneeberg. 

M.  le  général  baron  Lejeune  mentionne  à l’occasion  de  ces 
pierres  à consécrations  religieuses  une  observation  faite  à une 
époque  bien  critique  de  sa  vie  militaire,  alors  que,  fait  pri- 
sonnier par  des  guérilleros  espagnols,  et  traîné  par  eux  de  rochers 
en  rochers,  il  aperçut  dans  quelques  gorges  des  montagnes  d’A- 
vila  des  pierres  isolées,  que  ses  gardes  appelaient  Toro  de  Gui- 
zando , et  qui  portaient  quelques  sculptures  informes,  provenant 
peut-être  des  premières  notions  de  l’art  rapportées  d’Italie  dans 
ces  montagnes  par  les  Ibérieus  qui  servaient  dans  l’armée  d’An- 
nibal. 

On  procède  ensuite  à la  nomination  de  la  commission  chargée 
de  faire  un  rapport  à la  huitième  section  sur  la  vingt-deuxième 
des  questions  relative  au  meilleur  mode  de  restauration  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Le  secrétaire  propose  de  nommer  président  de  cette  commission 
Mgr  l’évêque  de  Strasbourg.  Cette  proposition  est  adoptée.  Les 
membres  nommés  sont:  MM.  de  Caumont,  Bégin,  Wiegmann, 
deComarmond,  Schnazé,  Bard,  Moseler. 

Ordre  du  jour  du  5 octobre. 

1°  Discussion  relative  à la  cinquième  question  du  programme, 
par  M.  Bær;  2°  discussion  de  la  neuvième  question , par  M.  de 
Gaumont. 

M.  le  président  appelle  à la  tribune  M.  Naville,  pasteur  à Ge- 
nève, pour  y lire  un  mémoire  sur  l 'Eclectisme  français,  et  sur 
les  attaques  dont  il  a été  l'objet  de  la  part  de  M.  Bautain. 

Ce  travail  philosophique,  d’une  grande  puissance  logique,  a élé 
accueilli  par  les  applaudissements  de  l’assemblée. 

La  séance  est  levée  à cinq  heures  et  demie. 

SÉANCES  EXTRAORDINAIRES 

DE  LA  PREMIÈRE  ET  DE  LA  TROISIÈME  SECTIONS  , DU  2 OCTOBRE. 

Les  travaux  de  la.plupart  des  sections  sont  tellement  nombreux, 
que  deux  «l’entre  elles,  la  première  et  la  troisième,  se  sont  réu- 
nies extraordinairement  hier  dimanche. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur:  M . Lereboullet , secrétaire. 

La  séance  a été  consacrée  entièrement  à des  discussions  et  à des 
communications  de  géologie.  Le  procès-verbal  n’ayant  pas  été 
rédigé  dans  la  journée  d’hier,  nous  ne  pouvons,  pour  le  moment, 
qu’annoncer  que  la  section  a entendu  une  communication  de 
M.  Vogt  sur  la  composition  des  glaciers,  et  de£  observations  de 
MM.  Engelhardt  et  Schimper  sur  le  même  sujet. 
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L’ordre  du  jour  de  lundi  est  le  suivant  : 

I°Sur  la  valeur  morphologique  de  l’écaille  dans  les  cônes  des 
conifères;  par  M.  le  professeur  Alexandre  Braun,  de  Carlsruhe. 

2°  Sur  certaines  substances  qui  accompagnent  le  sel  gemme  et 
particulièrement  du  bitume  et  du  pétrole,  et  sur  le  mode  de  pro- 
duction de  ces  substances,  par  M.  le  professeur  Schüler,  de  Jena. 

5’  Sur  les  soulèvements,  par  M.  Morin. 

4°  Observations  sur  les  espèces  du  genre  viola , par  M.  le  pro- 
fesseur Grenier. 

5°  Sur  le  bassin  du  Rhône,  par  M.  le  docteur  Lortet. 

TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Stœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté,  après  quelques  modifications . 

La  correspondance  comprend  des  demaûdes  d’inscription  pour 
des  lectures  par  MM.  'l'extor,  sur  la  non-existence  de  la  rage; 
La  Corbière  , sur  la  phrénologie  ; Resch , sur  le  crétinisme. 

M.  Bertini  offre  au  Congrès  une  brochure  intitulée  : Conyresso 
scientifico  di  L'ione.  Turin  1841.  M.  deHaldat  offre  au  Congrès  , 
et  fait  distribuer  un  opuscule  qui  a pour  titre  : liecherches  expéri- 
mentales sur  le  mécanisme  de  la  vision  (première  partie). 

M.  Bertini  a la  parole  pour  une  lecture  sur  les  différentes  doctri- 
nes médicales  enseignées  en  Italie  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  jusqu’à  nos  jours. 

Nous  donnerons  demaiu  l’analyse  du  mémoire  de  M.  Bertini. 

Après  M.  Bertini,  c’est  M.  Vlemincks,  inspecteur  du  service  de 
santé  de  l’armée  belge,  qui  obtient  la  parole  pour  une  communi- 
cation sur  les  moyens  d’arrêter  la  propagation  de  la  syphilis. 
M.  Vlemincks  déclare  qu’il  a été  amené  à faire  cette  communica- 
tion par  suite  de  la  visite  qu’il  a faite  à l’hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg, où  il  a trouvé  cent  vingt  vénériens  en  traitement.  Il  af- 
firme qu’en  Belgique  on  n’a  pas  la  moindre  idée  d’une  pareille 
calamité;  qu’alors  que  la  garnison  de  Strasbourg,  forte  de  près 
de  sept  mille  hommes,  fournit  cent  vingt  vénériens,  et  quelque- 
fois au  delà  de  deux  cents  ; celle  de  Bruxelles  , par  exemple  , forte 
de  quatre  à cinq  mille  hommes , donne  à peine  une  moyenne  de 
quinze  syphilitiques.  Il  avoue  toutefois  que  l’état  des  choses  n’a 
pas  toujours  été  aussi  favorable.  11  rapporte  qu’il  y a six  ans 
M.  Julien,  étant  venu  à Bruxelles  lors  d’un  Congrès  médical, 
engagea  les  médecins  à fonder  une  institution  utile,  et  qui  rap- 
pelât plus  tard  le  souvenir  de  cette  assemblée.  Il  convia  les  méde- 
cins à se  réunir  et  former  une  commission  de  salubrité  publique, 
et  une  commission  permanente  du  Congrès  médical  de  Belgique. 
Celte  proposition  fut  agréée. 

La  seconde  de  ces  commissions  mit  au  concours  la  question  sui- 
vante: «Quels  sont  les  moyens  pour  parvenir  à extirper  la  syphi- 
lis? M.  Dugniolle  obtint  le  premier  prix  et  M.  Marinus  le  second. 
Les  mesures  proposées  par  M.  Dugniolle  furent  mises  en  exécu- 
tion; c’est  à elles  qu’on  doit  la  diminution  du  nombre  des  syphili- 
tiques. Les  mesures  sont  les  suivantes:  1°  Obligation  des  prosti- 
tuées de  subir  la  visite;  2'  obligation  des  maisons  de  recevoir  la 
visite  des  médecins;  5'  séquestration  des  femmes  se  livrant  à la 
prostitution  sans  y être  autorisées  ou  sans  être  munies  d’une  at- 
testation concernant  leur  état  sanitaire;  4°  traitement  dans  un 
hôpital  de  toutes  les  femmes  trouvées  atteintes  de  syphilis;  5 ' no- 
mination de  médecins  visiteurs  et  d’un  médecin  inspecteur  chargé 
de  contrôler  ceux-ci  ; tous  hommes  honorables  et  largement  rétri- 
bués. Enfin  on  insiste  beaucoup  aussi  sur  l’interrogatoire  des  sol- 
dats malades  pour  arriver  à la  découverte  de  la  femme  infectée. 

M.  Vlemincks  abandonne  ces  moyens  à l’appréciation  du  Con- 
grès, et  finit  par  proposer  à l’assemblée  d’émettre  le  vœu  que 
dans  toutes  les  villes  de  France  il  soit  pris  au  plus  tôt  des  moyens 
efficaces  pour  arrêter  la  propagation  d’un  des  plus  grands  fléaux 
qui  puisse  affliger  l’espèce  humaine. 

« Quand  bien  même , ajouta-t-il , il  n’y  en  aurait  que  dix  d’entre 
elles,  quand  il  n’y  aurait  que  Strasbourg  seul  qui  obtempérerait 
à ce  vœu , le  Congrès  aurait  déjà  fait  œuvre  assez  utile,  et  comme 
celui  de  Belgique  naguère,  dont  je  vous  parlais  il  y a peu  d’ins- 
tants, il  aurait  produit  un  résultat  immédiatement  fructueux  et 
profitable  à l’humanité. 


« Il  me  reste  à vous  prier  de  me  pardonner,  Messieurs , dit-il  eu 
terminant,  de  ce  que  je  me  sois  permis,  quoique  étranger  à la 
France’,  de  m’immiscer  en  quelque  sorte  dans  son  régime  inté- 
rieur ; mais  pour  nous  autres  médecins  il  n’y  a , vous  le  savez , ni 
Français , ni  Allemands , ni  Belges , etc.  ; il  n’y  a que  des  hommes 
au  sort  desquels  c’est  pour  nous  un  devoir  de  nous  intéresser,  quel 
que  soit  le  sol  qui  leur  ait  donné  le  jour,  t 

Cette  communication , ainsi  que  le  vœu  de  M.  Vlemincks , re- 
çoivent un  accueil  très-favorable  de  la  part  de  l’assemblée. 

M.  Schùtzenberger  avoue  que  les  maladies  vénériennes  sévissent 
d’une  manière  effrayante  en  France  , et  surtout  à Strasbourg.  Ce 
n’est  pas  faute  d’avis  médicaux:  des  commissions  ont  été  nommées 
ad  hoc  à différentes  reprises , principalement  à Strasbourg  , et  les 
mesures  qu’elles  ont  recommandées  sont  à peu  près  identiques  avec 
celles  indiquées  par  M.  Vleminsks  ; mais  elles  ont  toujours  été  trop 
mollement  exécutées  par  l’autorité  municipale.  Ainsi,  à Strasbourg 
on  a chargé  des  visites  les  médecins  cantonaux  déjà  surchargés 
d’ouvrge  et  faiblement  rétribués;  les  employés  de  la  police  des 
maisons  ne  la  font  pas  bien.  Il  faudrait,  pour  cet  objet , des  mé- 
decins  spéciaux,  une  police  spéciale,  et  alors  on  pourrait  obtenir 
une  surveillance  plus  assidue  des  maisons  et  des  filles  et  une  plus 
grande  sévérité  envers  les  malades. 

Quelques  observations  sont  ajoutées  à ce  que  vient  de  dire 
M.  Schiitzeuberger  par  M.  Bonnet,  de  Besançon , Rameaux,  Roux, 
Forget , Malle , Strohl  et  Held.  Elles  font  voir  que  presque  partout 
les  mesures  indiquées  par  les  médecins,  quelquefois  même  adop- 
tées par  l’autorité,  sont  à peu  près  les  mêmes,  mais  que  le  plus 
souventelles  sonttrès-mal  exécutées  par  les  autorités  compétentes. 

M.  Falk,  médecin  vétérinaire,  à Rudolstadt,  lit  en  langue  al- 
lemande une  note  sur  la  nécessité  de  faire  entrer  l’étude  de  l’art 
vétérinaire  dans  celle  des  sciences  médicales.  Il  fait  voir  qu’on 
donnerait  aux  médecins  vétérinaires  une  instruction  plus  solide 
en  leur  faisant  fréquenter  une  faculté  de  médecine  ainsi  complétée, 
car  la  médecine  humaine  étant  plus  avancée  que  celle  des  animaux, 
les  jeunes  vétérinaires  reporteraient  sur  cette  dernière  les  connais- 
sances qu’ils  auront  pu  acquérir  en  étudiant  la  science  de  l’homme. 
Qu  n’oserait  plus  alors,  comme  cela  a quelquefois  lieu,  charger 
de  l’enseignement  de  l’art  vétérinaire  des  médecins  qui  ne  l’ont 
jamais  étudiée. 

L’assemblée  passe  à la  discussion  sur  le  mode  d’exécution  de  la 
proposition  de  M.  Roux.  Cette  proposition  ayant  été  adoptée  dans 
une  des  précédentes  séances  , la  section  aura  à choisir  une  com- 
mission. Avant  qu’on  ne  passe  au  scrutin , plusieurs  membres 
font  sentir  toutes  les  difficultés  que  rencontrera  l’exécution  des 
mesures  proposées,  quelques  membres  voudraient  y introduire 
des  modifications  ; d’autres,  en  rappelant  que  les  autorités  médi- 
cales , telles  que  les  facultés  , l’académie  royale  de  médecine , les 
associations  médicales  ont  fait  leur  devoir  pour  obtenir  une  ré- 
forme, mais  que  leurs  vœux  et  leurs  réclamations  ont  toujours 
échoué  contre  l’inertie  de  l’autorité  supérieure,  n’espèrent  pas  plus 
de  la  nouvelle  mesure  proposée , mais  voudraient  que  le  Congrès 
manifestât  au  moins  le  vœu  de  voir  produire  au  grand  jour  le 
projet  d’organisation  médicale  enfoui  dans  les  cartons  du  mi- 
nistère. 

Comme  la  proposition  de  M.  Roux  donne  à la  commission  la 
latitude  de  choisir  les  moyens  d’exécution  , on  termine  cette  dis- 
cussion à laquelle  out  pris  part  MM.  Turck,  Bonnet,  Forget, 
Ehrmann,  Roux,  Stœber,  Aronssohn  et  Malle , et  on  passe  au 
scrutin  pour  la  nomination  de  cette  commission.  MM.  Oppermann, 
Aronssohn,  Stœber,  Tourdes,  •Ehrmann  et  Forget,  ont  réuni  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages.  — La  séance  est  levée. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  5 octobre. 

Les  lectures  annoncées  dans  l’ordre  du  jour  du  2,  non  épuisées  ; 
plus  celle  de  M.  La  Corbière  sur  la  phrénologie. 

Errata  : n°  6 du  Bulletin  : p.  44,  ligne  7,  Hirtz  au  lieu  de  Hirty  ; 
après  ligne  IG , ajoutez  : M.  le  professeur  Forget  dit  qu’il  faut  res- 
pecter toutes  les  gloires  môme  celles  qui  se  sont  trompées;  il  résume 
la  discussion  en  disant  qu’il  faut  avoir  égard  aux  lésions  de  tous 
les  éléments  de  l’économie,  et  que  l’humorisme  doit  avoir  une 
large  part  dans  l’explication  des  phénomènes  morbides. 
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BULLETIN  DE  LA  DIXIEME  SESSION 


DE  L’INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME 

SUR  LES  MONUMENTS  DES  ARTS  ET  SUR  LA  TENDANCE  DES  ÉCOLES  DE 
MUNICH  ET  DE  DUSSELDORF  , 

lu  à la  séance  générale  du  Congrès  scientifique  du  50  septembre 

\M-2par  M.  Schadow,  directeur  de  l'école  des  beaux-arts  de 

DüsseldorJ. 

Messieurs, 

Les  idées  que  j’ai  l’honneur  de  vous  communiquer  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  des  esquisses  légères  pour  un  grand  ta- 
bleau. La  question  sur  l’influence  que  le  christianisme  a eue  sur  les 
beaux-arts,  a un  rapport  si  intime  avec  l’influence  qu’il  a exercée  en 
général  sur  l’humanité,  que  pour  la  traiter  avec  profondeur,  elle 
exigerait  un  travail  volumineux.  N’étant  ni  philosophe  , ni  savant, 
mais  artiste,  je  dois  me  contenter  de  communiquer  de  mon  point 
de  vue  quelques  remarques  qui  sont  le  résultat  de  beaucoup  d’ob- 
servations et  d’expérience.  Je  laisserai  à un  auditoire  aussi  éclairé 
et  aussi  distingué  le  soin  de  développer  les  conséquences  qui  seraient 
de  nature  à préparer  une  discussion  plus  détaillée. 

Il  y a deux  directions  principales  dans  les  beaux-arts,  qui  sont 
essentiellement  différentes  entre  elles  , je  veux  dire  celle  qui  tend  à 
X idéal,  et  l’autre  toute  naturaliste.  La  première  exige  que  l’ima- 
gination crée  une  conception  poétique  dans  l’âme  de  l’artiste , et 
que  celui-ci  sache  se  servir  des  objets  visibles  pour  réaliser  cette 
image  par  les  formes  et  les  couleurs.  La  seconde  de  ces  directions 
a son  point  de  départ  dans  les  manifestations  extérieures  de  la  na- 
ture , et  l’artiste , à proportion  de  ses  facultés  , tâche  de  leur  don- 
ner un  style  plus  ou  moins  poétique. 

Une  production  véritable  de  l’art  exige  que  l’àme  de  l’artisie  soit 
saisie  de  l’objet  qui  doit  être  représententé,  et  qu’il  y ait  un  con- 
cours de  ses  plus  sublimes  qualités  pour  réaliser  l’idée  par  des  for- 
mes visibles.  Ces  qualités  sont  l’imagination,  le  sentiment  et  une 
intelligence  élevée.  Selon  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  directions 
de  l’âme,  selon  l’harmonie  et  la  juste  proportion  entre  elles,  l’ou- 
vrage deviendra  plus  ou  moins  classique. 

Par  rapport  aux  deux  directions  différentes  dans  les  beaux-arts , 
je  prends  la  liberté  de  faire  remarquer  une  chose  intéressante  : c’est 
que  dans  l’antiquité  comme  dans  le  monde  chrétien , les  arts  com- 
mencèrent par  la  direction  idéale  , et  que  la  prépondérance  exclu- 
sive du  principe  naturaliste  devança  immédiatement  la  décadence 
des  arts  dans  l’une  et  l’autre  époque.  Si  nous  observons,  en  géné- 
ral , les  différents  principes  sur  lesquels  sont  fondés  l'art  antique  et 
l’art  moderne , nous  trouvons  ce  résultat  que  l’art  antique  eut  pour 
but  d’idéaliser  les  objets  extérieurs  et  visibles  ; car  les  dieux  mômes 
de  l’antiquité  n’étaient  que  des  hommes  parfaitement  organisés. 
L’art  chrétien , au  contraire , tâcha  de  donner  les  formes  et  la 
figure  de  l’homme  aux  idées  surnaturelles.  Eu  conséquence  le  dé- 
veloppement de  l’art  païen  se  manifesta  d’abord  dans  les  formes 
du  corps  humain , beaucoup  moins  dans  la  figure  même  dans  la- 
quelle s’expriment  de  préférence  les  sentiments  de  l’àme  (c’est  ce 
que  prouvent  les  Eginethes.  L’art  chrétien , au  contraire , com- 
mença par  la  physionomie  ; là  les  têtes  sont  aussi  développées  par 
l’expression  que  parla  forme,  pendant  que  les  autres  parties  de 
l’ouvrage  paraissent  encore  très-imparfaites.  La  vérité  de  cette  as- 
sertion est  prouvée  par  les  ouvrages  de  l’art  du  treizième  et  du  qua- 
torzième siècle.  Si , par  conséquent , l’on  veut  parler  de  l’influence 
des  éléments  chrétiens  sur  les  beaux-arts,  il  me  parait  que  cette  in- 
fluence suit  une  ligne  parallèle  à la  manière  dont  le  christianisme 
s’est  manifesté  dans  toutes  les  directions  de  l’esprit  humain.  La 
philosophie,  la  poésie  et  les  arts  reçurent  par  lui  leur  bienheureuse 
conservation  ; car  directement  ou  indirectement  leurs  productions 
tendirent  à l’honneur  de  celui  qui  les  fit  sortir  du  néant.  La  philo- 
sophie, cette  faculté  de  l’esprit  humain,  limitée  par  sa  nature  môme, 
se  trouva  complétée  par  les  révélations  du  christianisme , sans  les- 
quelles il  est  impossible  de  donner , ni  à l’esprit , ni  au  cœur  le  vrai 
calme  et  la  véritable  paix.  Sans  cette  conservation,  la  poésie  (d’a- 
près sa  nature),  animée  du  souffle  de  la  divinité,  tombe  sous  la 
domination  tyrannique  des  sens  et  des  passions.  C’est  ainsi  que  les 
arts  plastiques , au  lieu  de  rendre  la  nature  chaste  et  pure , telle 


qu’elle  sortit  des  mains  du  créateur,  méconnaissent  leur  destination 
idéale,  et  s’attachent  involontairement  aux  sujets  superficiels  et 
frivoles. 

C’est,  une  erreur,  et  bien  souvent  une  erreur  volontaire,  que 
de  prétendre  que  l’esprit  du  christianisme  interdit  de  représenter 
le  nu  Le  sujet  le  plus  sublime  dans  l’art  chrétien  est  le  Christ 
nu  sur  la  croix.  La  solution  approximative  de  ce  problème 
nous  a été  donnée  dans  la  Pietas  de  Michel-Ange  à saint  Pierre.  Le 
christianisme  a introduit  les  hommes  dans  un  monde  idéal , en 
leur  faisant  apercevoir  l’immense  profondeur  de  la  perfection  di- 
vine; par  conséquent  tous  les  efforts  de  l’esprit  de  l’homme,  en 
relation  avec  ces  idées,  restent  imparfaits,  précisément  parce 
qu’ils  émanent  de  l’homme.  On  peut  donc  affirmer  à juste  titre 
que  de  l’art  chrétien  il  n’est  jamais  émané  un  chef-d’œuvre  aussi 
parfait  que  le  sont  les  statues  de  Phidias. 

Il  est  sans  doute  plus  facile  de  représenter  des  divinités  selon  les 
idées  humaines,  souvent  fort  peu  élevées,  que  d’incarner,  pour 
ainsi  dire,  les  conceptions  les  plus  sublimes  et  les  plus  idéales. 

Malgré  cela  la  Disputa  de  Raphaël  et  le  plafond  de  la  chapelle 
sixtine  de  Michel-Ange , offriront  au  penseur  un  intérêt  beaucoup 
plus  vif  que  les  chefs-d’œuvre  les  plus  parfaits  de  l’art  antique. 
La  représentation  des  sujets  du  christianisme,  même  sous  des 
formes  moins  attrayantes,  est  beaucoup  plus  intéressante  que  les 
sujets  païens  , exécutés  dans  la  plus  grande  perfection. 

Certes , il  faut  deux  choses  pour  l’impression  que  font  les  ou- 
vrages de  l’art.  Premièrement  l’objet,  le  tableau  ou  la  statue,  et 
puis  l’organe  de  celui  qui  les  contemple.  C’est  une  expérience 
aussi  triste  que  vraie,  qu  il  y a des  connaisseurs  d’art  de  beaucoup 
d’esprit  auxquels  manque  l’organe  pour  les  idées  et  les  sentiments 
du  christianisme  , et  nous  les  voyons  se  détourner  avec  dégoût 
d’un  tableau , d’une  exécution  imparfaite , mais  qui  respire  le 
sentiment  d’une  véritable  exaltation  chrétienne.  D’un  autre  côté, 
Raphaël  satisfait  aussi  généralement , parce  que  chacun  trouve 
dans  ses  chefs-d’œuvre  ce  qu’il  cherche. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages  il  contente  égale- 
ment le  connaisseur  (qui  juge  du  point  de  vue  chrétien)  par  le 
sentiment  analogue  au  sejet  qu’il  traite,  et  le  connaisseur  païen 
par  la  beauté  et  la  perfection  des  formes  La  question  spéciale  de 
l’art  chrétien  est  donc  de  représenter  l’esprit  divin  dans  une 
forme  qui  lui  soit  analogue;  c’est  une  question  aussi  impossible  à 
résoudre  que  la  morale  chrétienne  elle-même.  Je  tâcherai  de 
donner  autant  qu’une  séance  pareille  le  permet , une  esquisse  du 
développement  historique  de  cet  esprit  dans  les  beaux-arts. 

L’esprit  vivifiant  avait  disparu  depuis  bien  longtemps  des  co- 
lonnades de  ces  temples  voués  au  culte  allégorique  de  la  nature, 
lorsque  le  christianisme  se  servit  de  ces  ruines  pour  élever  de  nou- 
veaux temples  au  créateur  de  la  nature.  La  peinture  et  la  sculp- 
ture étaient  devenues  des  métiers,  et  c’est  avec  surprise  que  l’on 
découvre  dans  les  mosaïques  du  cinquième  et  sixième  siècle,  des 
imitations  des  statues  d’orateurs  romains  du  plus  mauvais  style, 
auxquelles  on  avait  donné  les  tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint  l’anl 
ou  d’autres  apôtres.  Leurs  physionomies  et  proportions  cependant 
sont  très-animées,  et  comme  c’est  un  type  qui  pendant  des  siècles 
se  retrouve  toujours , il  est  très-présumable  que  ce  sont  des  por- 
traits traditionnels.  On  ne  peut  pas  se  méprendre  ici  sur  le  rap- 
port historique  de  l’antiquité  avec  les  beaux-arls  de  l’époque  mo- 
derne. Le  christianisme  tâcha  d’inspirer  une  nouvelle  vie  par 
l’expression  de  la  physionomie  à ces  formes  inanimées. 

Et  cette  intention  lui  a réussi  en  vérité,  car  qui  pourrait  con- 
templer ces  mosaïques  colossales  du  Christ  et  de  ses  apôtres  dans 
les  absides  des  basiliques,  sans  se  sentir  profondément  saisi?  Ils 
sont  crus  sous  le  rapport  des  formes  et  des  couleurs,  et  malgré 
cela  ils  déploient  le  caractère  imposant  de  la  foi,  qui  régénéra  le 
monde.  Les  ouvrages  grandioses  de  la  peinture  â fresque  du 
treizième  siècle  portent  le  même  caractère.  Des  génies  comme 
Guido  da  Siena , Giotto  et  Orcagna  donnèrent  à ces  caractères, 
qui  étaient  placés  raides,  l’un  à côté  de  l’autre,  pour  ainsi  dire 
un  mouvement  dramatique,  et  il  me  semble  que  nul  peintre  après 
eux  , n’a  saisi  dans  la  composition  d’une  manière  plus  profonde  et 
plus  vraie  le  véritable  esprit  du  christianisme.  La  conception  dans 
l’àme  de  ces  grands  maîtres  était  une  conception  parlaite  ; la  ma- 
nière de  l’exprimer  par  les  formes  et  les  couleurs  se  trouve,  il 
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est  vrai , encore  très-imparfaite  sous  bien  des  rapports.  Ceci  me 
paraît  être  la  première  époque  de  l’art  chrétien  en  Italie  jusqu’à 
Masaccio  en  l’an  1450. 

Ce  grand  génie  lui  fait  prendre  une  nouvelle  direction  , celle  du 
portrait.  Sous  le  rapport  de  la  composition,  la  direction  devient 
moins  grandiose  , mais  l’exécution  , au  contraire , en  est  beaucoup 
plus  parfaite.  Dans  cette  époque  on  voit  une  étude  profonde  des 
diverses  parties  de  la  nature;  la  perspective , même  les  premiers 
essais  des  études  de  l’anatomie  se  font  reconnaître.  Fiesole , vivant 
dans  ce  même  temps,  est  le  seul  que  l’on  peut  regarder  comme 
appartenant  encore  à la  première  époque  ; car  son  génie  aspira  à 
l’idéal,  et  la  direction  naturaliste  lui  fut  absolument  étrangère. 
Mais  des  hommes  d’un  talent  aussi  éminent  que  I)  Ghirlandajo, 
Gozzoli , L.  Signorelli  (celui  d’entre  eux  qui  penche  le  plus  vers 
l’idéal) , les  l.ippi,  etc. , suivirent  d’autant  plus  la  nouvelle  voie, 
et  leurs  compositions  sont  surchargées  de  rangées  de  citoyens  de 
Florence  et  de  Pise  avec  leurs  famdles  , de  manière  que  les  person- 
nages historiques  sont  entièrement  repoussés  dans  le  fond  de  leurs 
tableaux.  Aussi  serait-il  difficile  de  retrouver  dans  les  époques  sui- 
vantes des  portraits  mieux  faits,  c’est-à-dire  autant  que  la  peinture 
à fresque  le  permet.  La  chapelle  del  Carminé,  peinte  par  Masaccio, 
fut  la  salle  d’études  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Cette  seconde 
époque  dans  les  arts,  quoique  moins  idéale  dans  sa  tendance,  déve- 
loppa complètement  pour  ainsi  dire  la  grammaire  de  la  langue 
poétique,  dans  laquelle  Vinci , Michel-Auge  et  Raphaël  exprimè- 
rent leurs  poésies  immortelles.  Ceux-ci , ainsi  que  leurs  illustres 
contemporains  à Venise,  Bologne,  la  Lombardie  et  l’Umbrie,  for- 
ment la  troisième  époque  de  l’art  chrétien  en  Italie  , et  c’est  dans 
leurs  ouvrages  que  le  génie  du  christianisme  a été  rendu  sous  les 
formes  les  plus  parfaites.  Doués  d’un  génie  merveilleux , ils  ont 
créé  des  monuments  immortels  de  l’art  religieux  et  sont  les  plus 
grands  héros  dans  ce  ressort  de  l’esprit  humain.  Idolâtrés  de  leurs 
contemporains,  ils  furent  cependant  trop  faibles  pour  résister  à 
cette  idolâtrie , et  l’on  découvre  les  germes  de  la  décadence  des 
arts  dans  les  productions  de  leur  dernière  époque.  Dans  le  tableau 
de  la  transfiguration , si  admirable  sous  bien  des  rapports , le 
groupe  des  apôtres , quoique  peint  merveilleusement , est  tout  à 
fait  naturaliste.  Les  draperies  sont  sans  style;  aussi  sous  le  rapport 
de  la  conception  des  caractères , ce  tableau  a beaucoup  moins  de 
valeur  que  ses  ouvrages  antérieurs , et  cependant  ce  fut  le  dernier 
de  ses  chefs-d’œuvre.  Dans  la  chapelle  Pauline,  et  même  dans  le 
paradis  de  la  chapelle  Sixtine  de  Michel-Ange  , on  voit  une  orgueil- 
leuse ostentation  du  savoir,  qui  tourna  à la  carricature  dans  son 
école.  Ses  ouvrages  de  sculpture  et  d’architecture  démontrent 
d’une  manière  prédominante  son  désir  d’exciter  l’admiration  pour 
le  créateur  de  ces  chefs-d’œuvre. 

Léonardo  da  Vinci  fut  le  moins  atteint  du  naturalisme , quoique 
cette  sensualité  raffinée,  on  pourrait  presque  dire  cette  sensualité 
de  bonne  compagnie  dans  ses  tètes  de  femme  démontre  une  certaine 
manière.  Le  grand  Titien , dans  son  âge  avancé , commença  à bar- 
bouiller, comme  il  est  généralement  reconnu,  et  par  là  contribua 
beaucoup  à la  manière  de  traiter  les  tableaux  de  dimension  colos- 
sale à l’huile  comme  des  décorations , ce  qui  rendit  des  talents 
éminents  parmi  ses  disciples  entièrement  superficiels.  Les  concep- 
tions de  Corrègu démontrent  une  sensualité  faible  et  voluptueuse, 
qui  le  fit  le  favori  du  siècle  soi-disant  philosophique;  et  c’est  ainsi, 
selon  moi,  que  le  sublime  de  la  direction  chrétienne  dans  les  arts 
échoua  contre  la  faiblesse  ou  l’immoralité  de  ses  apôtres.  Les  jeunes 
talents  se  penchèrent  tous  vers  Michel -Ange,  comme  le  plus 
imposant;  ces  esprits  pygmées  voulaient  se  servir  de  ses  formes 
gigantesques  et  tombèrent  bientôt  dans  l’absurde. 

On  a voulu  accuser  les  antiques  qui  de  ce  temps  sortirent  de 
leurs  tombeaux,  comme  aussi  la  philosophie  grecque  qui,  après  la 
chute  de  Constantinople,  fut  transplantée  en  Italie , d’être  cause  du 
dépérissement  de  l’art  chrétien.  C’est  possible;  mais  ce  n’était  pas 
là  une  conséquence  nécessaire.  Le  peintre  chrétien,  de  son  point 
de  vue,  saura  rendre  complètement  justice  à la  haute  et  pure  con- 
templation delà  nature,  à cette  manifestation  de  Dieu  dans  la  réa- 
lité, que  l’on  voit  dans  les  grands  et  superbes  chefs-d’œuvre  des 
Grecs.  Malgré  cela,  il  saura  aussi  que  les  idées  introduites  dans 
l’esprit  del  nomme  par  la  révélation  positive,  sont  infiniment  plus 


élevées  et  beaucoup  plus  difficiles  à réaliser  par  les  formes  et  les 
couleurs  que  celles  qu’il  doit  à la  révélation  naturelle.  Dans  le  cas 
où  la  nouvelle  apparition  des  autiques  aurait  nui  aux  artistes  de  ce 
temps-là,  je  suis  d’avis  que  déjà  ils  étaient  tellement  sur  leur  dé- 
clin que  la  forme  extérieure  leur  parut  le  plus  essentiel,  et  qu’en 
général  ils  n’avaient  plus  la  faculté  de  concevoir  le  sujet  donné  avec 
une  intention  simple , comme  l’histoire  des  arts  du  seizième  siècle 
le  prouve  suffisamment.  En  général  ils  ne  virent  que  des  copies  de 
chefs-d’œuvre  grecs  d’une  époque  de  décadence,  comme  leLaocoon, 
le  Gladiateur  de  la  villa  Boi  ghèse.  Les  œuvres  les  plus  idéales  de 
l’art  grec  leur  restèrent  inconnues. 

Le  développement  de  l’école  chrétienne  en  Espagne  n’est,  pour 
bien  dire  , que  le  reflet  de  celle  d’Italie  ; dans  le  dix-septième  siècle 
elle  prend  la  teinte  de  celle  des  Pays-Bas , et , malgré  le  style  déjà 
déchu,  Murillo  déploie  un  enthousiasme  vraiment  chrétien.  Les 
Pays-Bas  nous  offrent  dans  Eyk,  Hæmeling,  Quintin  Messis , etc., 
une  direction  toute  particulière  dans  la  peinture  chrétienne,  que 
je  ne  saurais  mieux  caractériser  qu’en  disant  qu’elle  a sa  source 
beaucoup  plus  dans  un  cœur  intimement  croyant,  rempli  de  l’en- 
thousiasme du  christianisme , que  dans  le  goût  du  beau , qui  est  un 
élément  prédominait  dans  la  peinture  d’Italie. 

11  est  plus  intéressant  pour  la  critique  historique  que  pour  l’ar- 
tiste même,  de  suivre  les  différentes  directions  pernicieuses  que  les 
beaux-arts  prirent  après  l’an  1520;  aussi  cela  nous  conduirait  trop 
aux  détails.  Je  laisse  aux  philosophes  à décider  si  les  raisons  de  cette 
décadence  sont  à chercher  dans  le  nombre  infini  des  querelles  reli- 
gieuses et  civiles , ou  plutôt  dans  la  prépondérance  isolée  et  tou- 
jours croissante  de  l’esprit , en  opposition  à la  tendance  des  premiers 
siècles,  où  l’imagination  et  la  sensibilité  avaient  entièrement  le 
dessus.  Certes,  c’est  une  bien  triste  besogne  d’observer  dans  les  dé- 
tails la  décadence  des  beaux-arts  pendant  trois  siècles.  Ils  tom- 
bèrent peu  à peu  des  hauteurs  du  paradis  dans  un  désert  aride  et 
sablonneux,  dans  lequel  même  lesCarracci  et  leur  école,  et  Rubens 
(avec  son  talent  beaucoup  plus  élevé)  et  ses  contemporains  ne  for- 
ment qu’une  oasis.  Dans  le  dix-huitième  siècle  les  beaux-arts  s’é- 
taient entièrement  embourbés  dans  un  marais,  et  l’examen  deces 
temps  n’offre  en  général  aux  artistes  nul  autre  intérêt  que  celui  de 
se  garantir  à l’avenir  de  ces  fausses  routes.  En  Hollande  le  calvi- 
nisme avait  exclu  les  beaux-arts  de  leur  plus  sublime  destination. 
En  conséquence  les  artistes  les  plus  distingués  s’y  virent  contraints 
de  s’essayer  dans  la  sphère  inférieure  de  la  vie  bourgeoise,  et  y 
créèrent  un  genre  nouveau  dans  lequel  ils  atteignirent  une  grande 
perfection.  La  peinture  du  genre  et  le  paysage,  chacun  à part, 
trouvent  dans  cette  époque  leurs  représentants  les  plus  distingués 

De  même  dans  les  académies  la  prépondérance  décidée  du  rai- 
sonnement dont  le  résultat  est  la  précision , remplaça  l’enthou- 
siasme poétique  des  écoles  des  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  ce  dernier  moyen  aussi  se  trouva  usé.  Dans  le 
dix-huitième  siècle  ou  ne  peut  plus  regarder  les  académies  que 
comme  des  pépinières  d’ouvriers. 

Mais  les  beaux-arts,  étant  d’origine  idéale  et  éternelle,  firent  pa- 
raître à la  fin  de  ce  même  siècle  les  premiers  germes  de  leur  renais- 
sance , et  lephœnix  commença  à s’élever  de  ses  cendres.  Winkel- 
mann  et  Lessing  conçurent  le  point  de  vue  philosopl  iqnedes  Grecs, 
et  les  idées  sur  les  beaux-arts  qu’ils  déployaient  dans  leurs  écrits 
fécondaient  des  talents  comme  Earsten , Sciïiket  d’autres.  L’Anglais 
Flaxmann  est  du  nombre  de  ces  derniers,  quoique  j’ignore  s’il  a 
connu  parfaitement  les  écrits  de  Winkelmann  et  de  Lessing. 

Tous  ces  grands  talents  néanmoins  ne  se  sont  point  développés  , 
et  l’on  trouve  dans  leurs  dessins  juste  assez  d’intention  pour  faire 
comprendre  au  connaisseur  ce  qu’ils  auraient  pu  devenir,  si  leur 
talent  avait  reçu  la  culture  nécessaire. 

Les  sculpteurs  H.  Schadow  et  Canova,  sous  des  auspices  plus 
heureux,  portèrent  dans  leurs  meilleurs  ouvrages,  ainsi  que  plus 
tard  Thorwaldsen , la  direction  antique  de  la  sculpture  moderne  à 
une  plus  haute  perfection,  et  maintenant  il  y a plusieurs  sculp- 
teurs distingués  qui  suivent  la  même  route. 

En  opposition  à cette  manière  de  comprendre  l’antique  plus  ou 
moins  inspirée,  selon  les  divers  talents,  la  voie  que  le  peintre  Da- 
vid et  l’école  française  suivirent  sous  ce  rapport,  me  parait  digue 
d’être  remarquée.  David  eut  le  mérite,  grand  sans  doute,  d’avoir 
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mis  un  terme  à la  molle  élégance  du  siècle  de  Louis  XV,  et  d’avoir 
recommandé  expressément  l’étude  profonde  des  antiques.  Malgré 
cela  mon  opinion  est  que  l’on  ne  peut  lui  accorder  la  gloire  que  ses 
ouvrages  soient  animés  du  véritable  esprit  de  l’antique.  Après  lui 
vinrent  de  grands  talents,  comme  Gérard  (classique  dans  plusieurs 
de  ses  portraits),  Gros , Girodet,  etc. 

Les  résultats  des  questions  proposées  pour  le  grand  prix  à Wei- 
mar, au  commencement  de  ce  siècle,  ont  démontré  que  l’influence 
de  notre  grand  Goethe  et  de  ses  disciples  daus  l’art , et  leur  point 
de  vue  déiste  et  antique , a été  nulle  pour  les  artistes  qui  s’étaient 
mis  sous  sa  direction. 

A la  même  époque  des  hommes  pensants  en  Allemagne  commen- 
cèrent à s’occuper  des  productions  religieuses  du  moyen  âge.  La 
direction  d’esprit  dans  la  poésie,  l’architecture,  la  sculpture  et  la 
peinture  trouva  aussi  de  la  sympathie  parmi  les  non-savants,  et 
féconda  les  jeunes  talents  de  cette  époque.  Les  plus  distingués  parmi 
eux  se  trouvèrent  à Rome  dans  l’espace  de  1810  jusqu’à  1820;  on 
les  poursuivit,  on  les  railla  sous  les  noms  de  Nazaréens;  malgré 
cela  ils  se  frayèrent  une  route,  et  obtinrent  une  influence  considé- 
rable sur  la  direction  actuelle  des  beaux-arts.  Les  plus  éclairés 
et  les  plus  distingués  parmi  eux  (car  il  n’est  nulle  chose  qui  n’ait 
ses  carricatures)  n’eurent  jamais  l’intention  du  rétablissement  d’une 
époque  des  arts  exclusivement  religieuse.  Le  moyeu  âge  ne  peut 
ni  ne  doit  revenir.  Mais  comme  un  homme  qui  possède  une  base 
vraiment  religieuse  dans  ses  idées  et  ses  actions  sait  se  mouvoir 
avec  assurance  et  facilité  daus  toutes  les  relations  du  monde  sans 
démentir  la  meilleure  partie  de  son  àme  , de  môme  les  beaux-arts 
qui  sont  fondés  sur  les  idées  religieuses  sauront  non-seulement 
donner  aux  sujets  historiques  une  plus  haute  consécration,  mais 
aussi  ils  pourront  traiter  toutes  les  matières  les  plus  variées  de  la 
vie  bourgeoise , sans  courir  risque  de  se  laisser  aller  à la  frivolité. 
Ceci  précisément  pourrait,  dans  une  époque  à venir,  étendre  le 
champ  des  beaux-arts,  devenir  pour  eux  un  enrichissement,  un 
complément  de  ce  qui  existe  déjà,  car  les  productions  du  monde 
antique  comme  du  monde  moderne  nous  appartiennent , et  il  est 
tout  aussi  extravagant  qu’impossible  de  vouloir  ignorer  quelque 
chose  de  ce  qui  existe  dans  l’histoire  du  développement  de  l’homme. 
La  source  du  véritable  enthousiasme  est  plutôt  l’inspiration  mys- 
tique du  génie  (car  d’où  nous  viennent  les  idées  ?)  que  la  contem- 
plation des  époques  déjà  existantes.  La  poésie  n’est  pas  la  réflexion, 
quoique  malheureusement  dans  notre  siècle  il  y a bien  des  produc- 
ductions  dans  les  beaux-arts  à la  vue  desquelles  l’on  sent  que  leur 
poésie  est  pour  la  plupart  le  résultat  des  réflexions  et  de  réminis- 
cences. 

Sous  la  direction  d’hommes  de  ce  temps-là,  il  s’est  formé  dans 
ces  dernières  vingt-années  deux  écoles  principales,  l’une  à Munich, 
l’autre  à Düsseldorf  avec  des  relations  plus  ou  moins  étendues  dans 
le  reste  de  l’Allemagne. 

Selon  moi,  l’on  est  dans  l’erreur,  si  on  croit  que  des  principes 
absolument  contraires  ont  dirigé  ces  deux  écoles.  Les  artistes  qui 
y ont  fait  leurs  études  ont  les  principes  ou  idéalistes , ou  natura- 
listes. De  ces  deux  principes,  si  le  talent  des  peintres  est  réellement 
poétique , pourront  naître  de  grands  résultats. 

A Munich  le  principe  idéale  prédomina  dès  le  commencement , 
puisque  le  roi  Louis  de  Bavière  est  capable  de  grandes  conceptions 
et  qu’il  possède  en  même  temps  les  moyens  matériels  de  réaliser 
ses  idées.  Outre  cela  il  faut  lui  laisser  la  gloire  , que  son  premier 
choix  tomba  sur  Cornélius , peintre,  qui  est  avant  tout  un  grand 
poète.  De  môme, .il  a été  heureux  dans  le  choix  de  plusieurs  autres 
grands  talents,  et  eut  l’avantage  de  pouvoir  leur  donner  à chacun 
l’occupation  la  plus  analogue  à leurs  facultés.  A Munich  se  trouve 
aussi  une  école  distinguée  dans  le  paysage  et  le  genre,  qui  existe 
par  le  public , étant  occupée  par  les  différentes  sociétés  des  arts  ou 
par  des  particuliers. 

Ce  fut  tout  autre  chose  à Düsseldorf.  Il  n’y  eut  qu’une  académie 
pauvrement  dotée , les  artistes  étaient  réduits  à vivre  uniquement 
du  public,  et  ce  ne  fut  que  par  leur  talent  et  leur  enthousiasme 
inébranlable  qu’ils  parvinrent  peu  à peu  à se  former,  sous  tous  les 
rapports,  un  cercle  d’action  étendue.  Quand  on  connaît  l’esprit  do- 
minant du  public , ou  concevra  que  la  plupart  des  artistes  formés 
sous  ces  auspices , et  réduits  à faire  des  tableaux  à l’huile  plus  ou 


moins  petits,  embrassèrent  le  principe  naturaliste  et  pittoresque. 
Malgré  cela  il  se  trouva  toujours  un  nombre  d’artistes  qui  sentirent 
une  vocation  décidée  pour  l’idéal.  Ceux-ci  reçurent  une  occupa- 
tion suffisante,  quoique  bien  moindre  que  ces  encouragements  gran- 
dioses à Munich.  Le  statut  tout  particulier  de  la  société  des  arts  à 
Düsseldorf,  d’après  lequel  un  quart  du  revenu  est  destiné  à des  ou- 
vrages pour  des  batiments  publics , leur  donna  et  leur  donne  à pré- 
sent d’une  manière  beaucoup  plus  étendue  les  moyens  de  suivre 
cette  direction.  Des  églises  ou  des  communes  payent  la  moitié  ou  le 
tiers  pour  des  ouvrages  destinés  à embellir  leurs  bâtiments  publics 
et  la  société  des  arts  donne  le  reste  du  payement. 

De  cette  manière  l’école  de  Düsseldorf  a non-seulement  déjà  li- 
vré de  grands  résultats,  elle  approche -même  du  moment  d’un  plus 
grand  et  plus  riche  développement.  La  conviction  que  cette  école, 
dont  les  commencements  étaient  si  modestes , est  fondée  unique- 
ment par  le  public  et  basée  entièrement  sur  ses  besoins  religieux 
et  esthétiques,  nous  répond  de  sa  durée  , et  c’est,  avec  une  certaine 
assurance  que  l’on  voit  arriver  pour  elle  une  grande  époque  na- 
tionale dans  les  beaux-arts.  Les  tableaux  historiques  à Aix-la-Cha- 
pelle et  à Elberfeld,  et  les  peintures  d’églises  à Cologne,  Aix-la- 
Chapelle  et  Düsseldorf  rendront  bientôt  témoignage  de  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  de  dire.  Plusieurs  particuliers  suivent l’exemple  de  feu 
le  noble  comte  de  Spée , qui  ût  peindre  à son  château  de  Heltorf , 
dans  une  grande  salle,  huit  fresques  représentant  des  scènes  de  la 
vie  de  Frédéric  Barberousse. 

Le  comte  de  Furstenberg  fera  peindre  alfresco  des  compositions 
très-étendues  et  fort  belles  dans  l’église  de  Saint-Apollonari , qu’il 
fait  bâtir  dans  ce  moment.  Notre  magnanime  souverain  vient  de 
charger  un  de  nos  jeunes  artistes  de  peindre  al  fresco,  dans  un 
salon  de  son  château  de  Stolzenfels,  une  composition  historique  très- 
étendue. 

Nous  nous  trouvons  donc,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  dire,  dans 
l’ère  d’une  nouvelle  époque  plus  grande  pour  l’école  de  Düsseldorf. 

Avant  de  finir,  je  prends  la  liberté  de  faire  part  de  quelques 
remarques  générales  sur  l’état  actuel  des  beaux-arts. 

Partout  l’on  voit  la  lutte  de  l’idéalisme  et  du  naturalisme.  La 
plus  grande  partie  du  public  penche  pour  le  dernier,  et  se  plaît 
dans  ces  productions  vraiment  géniales.  lien  est  des  beaux-arts, 
c’est  comme  de  la  littérature;  un  auteur  comme  Walter  Scott 
a un  public  énorme  en  comparaison  du  Dante.  L’explication 
simple  de  ce  problème  est  que  les  choses  de  ce  monde , représen- 
tées dans  une  certaine  perfection,  sont  plus  faciles  et  plus  com- 
modes à comprendre  que  les  idées  qui  appartiennent  à un  monde 
spirituel.  Des  deux  côtés , il  y a des  hommes  de  beaucôup  de  ta- 
lent; souvent  ils  sont  pleins  de  partialité  et  injustes  les  uns  envers 
les  autres,  pas  précisément  avec  l’intention  de  l’être,  mais  par 
la  raison  toute  naturelle  des  directions  différentes.  La  direction 
idéale  remporterait  la  victoire,  je  n’en  doute  pas,  si  elle  pouvait 
réussir  à rendre  les  idées  sublimes  avec  autànt  de  perfection  que 
les  artistes,  qui  sont  dans  la  direction  naturaliste,  rendent  des 
sujets  de  leur  choix,  pour  lesquels  ils  trouvent  bien  plus  facile- 
ment des  modèles  dans  la  réalité.  Il  faudrait  une  école  pour  les 
beaux-arts,  qui  sache  donner  à de  grands  talents,  dans  une  direc- 
tion élevée  et  religieuse,  déjà  dans  leur  première  jeunesse,  des  con- 
naissances assez  parfaites,  pour  leur  rendre  superflu  le  modèle 
pour  l’exécution  de  leurs  idées.  Si  ces  talents  agissaient  dans  cet 
esprit,  ils  domineraient  leur  siècle  et  l’on  viendrait  à connaître 
une  époque  tonte  nouvelle  dans  les  beaux-arts. 

Ce  que  les  artistes  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  créèrent 
comme  par  un  instinct  juste  avec  l’innocence  de  l’enfance,  serait 
reproduit  de  nos  temps  par  une  innocence  mâle  et  qui  se  rendrait 
compte  d’elle-même,  connaissant  toutes  les  erreurs  séduisantes  et 
les  évitant  de  leur  libre  volonté. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  phénomènes  ne 
se  trouvent  jamais  isolés  dans  une  direction  d’esprit,  et  je  laisse 
aux  philosophes  le  soin  de  démontrer  sous  quels  rapports  ce  dé- 
veloppement va  en  ligue  parallèle  avec  le  développement  religieux, 
philosophique  et  poétique  de  tout  le  genre  humain.  L’innocence 
instinctive  de  l’enfance  n’existe  plus,  mais  tout  homme  de  bien 
doit  chercher  d’acquérir  dans  sa  sphère  cette  innocence  mâle  qui 
connaît  les  erreurs  et  les  a rejetées  avec  une  ferme  volonté. 
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LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  2 OCTOBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

MM. 

Aron  (Arnaud),  grand-rabbin. 

Langlois,  professeur  à l’hôpital  militaire  d’instruction. 

Burckhard , docteur  en  médecine. 

Champy,  adjoint  au  maire. 

Delasusse,  vérificateur  des  douanes. 

Munschina , licencié  en  droit. 

Mertian  fils , propriétaire. 

Polidoro-Marocco , étudiant. 

Schützenberger,  maire,  professeur  à la  faculté  de  droit. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

IVedekind  (baron  de) , conseiller  supérieur  de  l’administration  générale 
des  eaux  et  forêts  du  grand-duché  de  Hesse , de  Darmstadt  ; hôtel  du 
Corbeau. 

laberkorn , docteur  en  philosophie,  de  Darmstadt;  hôtel  du  Corbeau, 
iraun  (Al.),  professeur  à l’école  polytechnique  de  Carlsruhe;  rue  des 
Fribourgenis , 1. 

iœchlin-Dolfuss , fabricant , de  Mulhouse;  place  Saint-Thomas  , 3. 
ilerck,  sénateur  de  Hambourg. 

ïly  (d’j,  avocat,  de  New-Haven  (Conneclicut)  ; hôtel  de  la  Vignette, 
(ænger,  docteur  en  médecine,  de  Colmar  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
iallot,  docteur  en  médecine,  de  Vesoul;  hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
}abst,  négociant,  de  Colmar  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
desserer,  professeur  au  gymnase  de  Saarbruck;  hôtel  de  la  Cave-Pro- 
fonde. 

vuhlmann  , licencié  en  droit , de  Colmar  ; à la  pharmacie  Fahlmer. 
iiven  , docteur  en  médecine,  de  Gand;  rue  du  Vicux-Marché-aux- 
Poissons , 66. 

dantz  (J.),  négociant,  de  Mulhouse  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
.aporte,  avocat,  de  Saverne;  rue  des  Dentelles,  1. 
lœderer,  juge  de  paix,  d’Erstein  ; rue  Brûlée,  27. 
lühlmann,  docteur  en  médecine,  de  Berne;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
.üthy,  docteur  en  médecine , de  Berne  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
(ruse,  professeur,  d’Elberfeld  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
ialadin,  ingénieur-mécanicien,  de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Ville-de- 
Paris. 

Rectification. 

Bulletin  n°  6.  Bickes  au  lieu  de  Nickel. 


Le  relevé  que  nous  publions  aujourd’hui , joint  aux  relevés 
irécédents,  porte  à 841  le  nombre  des  membres  du  Congrès  qui 
ni  retiré  leurs  cartes  d’admission.  Sur  ce  nombre  il  y a 484 
membres  habitant  Strasbourg,  et  557  étrangers. 


RÉCEPTION  A LA  MAIRIE  ET  AU  CHATEAU. 

La  réception  officielle  des  membres  du  Congrès  dans  les  salons 
e la  mairie  a été  samedi  soir  fort  animée  et  brillante.  Tous  les 
alonsdel’Hôtel-de-Ville  avaient  été  ouverts,  et  un  grand  nombre 
i étrangers  s’y  trouvaient  réunis.  La  grande  salle  était  réservée  à 
i danse , les  salons  latéraux  aux  jeux  et  à la  conservation.  L’or- 
hestre,  dirigée  par  Waldteufel  qui  est  revenu  de  Bade  pour  prési- 
er  à la  musique  de  la  soirée  de  la  mairie  et  du  grand  bal  à la  salle 
u théâtre , a exécuté  de  fort  jolis  quadrilles. 

La  réunion  s’est  prolongée  jusque  vers  minuit. 

Ce  soir  la  réunion  annoncée  au  château  promet  d’être  aussi  ani- 
aée  que  celle  del’Hôtel-de-Ville,  que  la  soirée  sera  principalement 
nusicale , et  que  plusieurs  amateurs  distingués  s’y  feront  entendre. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  de  nouveau  que  tous  les  membres 
lu  Congrès  étrangers  et  habitants  de  la  ville,  sont  invités  à ces 
éceptioüs  avec  leur  famille , et  que  leur  carte  d’admission  au  Con- 
gés leur  sert  de  carte  d’entrée. 


La  grande  revue  militaire  qui  a eu  lieu  hier  de  onze  heures  à 
me  heure  demie,  sur  la  place  Kléber,  a été  favorisée  par  le  plus 


beau  temps.  Les  divers  corps  qui  y étaient  réunis  ont  tous  fait 
preuve  de  la  plus  belle  tenue.  Les  évolutions  ont  été  exécutées  avec 
une  admirable  précision.  D’abord  les  troupes  lignes,  puis  les  chas- 
seurs d’Orléans  et  enOn  l’artillerie. 

M.  le, lieutenant  général  Buchet  avait  fait  réserver  toute  la 
partie  sepientrionale  de  la  place  Kléber,  devant  les  bâtiments  de 
l’aubelte,  pour  les  membres  du  Congrès,  qui  s’étaient  portés  en 
nombre  à la  gracieuse  invitation  du  (lieutenant-général. 

Après  la  revue  un  grand  nombre  de  membres  du  Congrès  se 
sont  rendus  à l’hôtel  du  lieutenant-général  pour  le  remercier  de 
son  attention  pour  eux. 


EXCURSION  A LA  COLONIE  AGRICOLE  D’OSTWALD. 

Une  excursion  à la  colonie  agricole  d’Ostwald  devait  avoir  lieu 
dimanche  , le  2 octobre,  d’après  le  programme  arrêté  par  l’auto- 
rité municipale. 

A deux  heures  de  l’après  midi , environ  quatre  cents  membres  du 
Congrès  se  sont  réunis  à la  station  du  chemin  de  fer  à Kœnigshof- 
fen,  pour  visiter  cette  colonie,  premier  essai  d’une  organisation 
du  travail  agricole.  La  commission  municipale  avait  prié  l’adminis- 
tration du  chemin  de  fer  de  mettre  à la  disposition  des  membres  du 
Congrès  un  convoi  spécial  pour  cette  excursion  , et  cette  adminis- 
tration s’était  empressée  de  se  rendre  à cette  demande. 

Les  membres  du  Congrès  ont  été  reçus  à la  station  par  des  dé- 
légués de  la  commission  municipale , et  ils  sont  partis,  vers  trois 
heures  et  demie, (pour  Oslwald,  dansun  convoi  composéde  quatorze 
voitures  . A Ostwald  M.  le  mairede  Strasbourg  et  les  membres  de  la 
commission  de  surveillance  de  la  colonie  attendaient  le  convoi. 
Tous  les  habitants  de  la  colonie  étaient  groupés  devant  les  mai- 
sons. M.  le  maire,  dans  une  courte  allocution  adressée  aux  assis- 
tants , leur  a exposé  le  but  que  s’était  proposée  l’autorité  municipale 
deStrasbourg  par  la  création  de  la  colonie  d’Ostwald  : c’cst  l’extir- 
pation de  la  mendicité  par  des  habitudes  d’ordre  et  de  travail. 

Les  membres  du  Congrès  ont  visité  successivement  toutes  les 
parties  de  l’établissement  qui  compte  à peine  quelques  mois  d’exis- 
tence, les  dortoirs,  les  réfectoires  des  colons,  les  ateliers,  les  éta- 
bles, les  granges,  et  ils  ont  pu  admirer  la  bonne  tenue  et  la 
propreté  qui  régnaient  partout. 

Cette  visite,  nous  aimons  à le  dire,  a paru  causer  à toutes  les 
personnes  présentes  la  plus  vive  satisfaction.  C’était  là  un  premier 
exemple  pratique  de  ce  que  peut  l’association  lorsqu’elle  est  bien 
organisée,  lorsque  ses  forces  sont  bien  dirigées;  et  sous  ce  rap- 
port, la  discussion,  qui  avait  eu  lieu  pendant  les  deux  dernières 
séances  dans  la  quatrième  section  du  Congrès , donnait  un  intérêt 
tout  actuel  à cette  excursion  à Ostwald. 

A quatre  heures  et  demie,  le  convoi  spécial  a ramené  d’Ost- 
wald  à Kœnigshoffen  les  membres  du  Congrès. 


BANQUET  DU  CONGRÈS. 

Un  grand  banquet  par  souscription  aura  lieu  mercredi  à cinq 
heures  et  demie  au  château,  auquel  les  membres  du  Congrès  sont 
invités  à prendre  part. 

Le  prix  est  de  8 fr.  par  couvert. 

La  liste  de  souscription  est  déposée  au  secrétariat  général  du 
château. 


RESTAURANT  DU  CONGRÈS. 

Pour  la  plus  grande  facilité  des  membres  du  Congrès,  l’inscrip- 
tion sur  les  listes  de  la  table  d’hôte  est  supprimée.  Il  suffit  de  se 
présenter  à l’heure  des  repas. 

ORDRE  DU  JOUR  DU  LUNDI  5 OCTOBRE. 

Le  matin,  réunion  des  sections.  A trois  heures  du  soir,  as- 
semblée générale  à la  nouvelle  halle. 

A huit  heures  du  soir , soirée  musicale  dans  les  salons  du  château. 


Nous  recommandons  d’une  manière  particulière  à l’attention 
publique  l’ouvrage  de  31.  Louis  Schneegaus  sur  l’église  de  Saint- 
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Thomas  et  de  ses  monuments,  que  nous  annonçons  aujourd’hui. 
C’est  une  œuvre  pleine  de  curieuses  recherches  et  d’érudition; 
c’est  un  travail  fait  avec  intelligence  et  conscience,  et  il  sera  lu 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  visiteront  cette  église  monumentale, 
connue  par  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’histoire  des  antiquités 
de  l’Alsace. 


Notre  savant  compatriote,  M.  le  professeur  J. G.  Schweighæuser,  a 
publié  à l’occasion  du  Congrès  une  Énumération  des  monuments  les 
plus  remarquables  du  département  du  Bas-Rhin  et  les  contrées  adja- 
centes, que  nous  recommandons  vivement  aux  historiens , aux  archéo- 
logues et  à tous  les  amis  des  arts.  On  la  trouve  dans  toutes  les  librairies 
de  Strasbourg. 

Nous  rappellerons  en  même  temps  un  autre  ouvrage  de  M.  Schweig- 
hæuser,  qui  a paru  chez  M.  Heitz , libraire , il  y a déjà  quelque  temps , 
mais  qui  est  tout  de  circonstance  en  ce  moment  : c’est  la  Description 
du  mur  païen  de  Sainte-Odile,  accompagné  d’un  très-beau  plan. 


NOTICE 

SUR  LA 

VILLE  DE  STRASBOURG, 

PARC.  SCHMIDT, 

PROFESSEUR  AU  SÉMINAIRE  PROTESTANT  , 
publiée  à l’occasion  de  la  dixiéme  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  et  ornée  de  sept  planches  , d'un  plan  de  la  ville  et  d’une 
carte  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle. 

UN  VOLUME  IN-16.  — PRIX:  5 FR. 


STRASBOURG , 

CHEZ  SCHMIDT  ET  GRUCKER,  LIBRAIRES,  RUE  DES  ARCADES  , 6. 
On  trouve  chez  les  mêmes  libraires  : 

CARTE  DU  CHEMIN  HE  FER  HE  STRASBOURG  A BAEE, 

avec  vues  de  toutes  les  stations,  villes,  villages  et  ruines  longeant  le 
chemin  de  fer  et  l’indication  des  distances  et  du  temps  de  parcours. 
Prix  1 fr.  50  c. 

Pour  recommander  celle  notice  à MM.  les  membres  du  Congrès, 
il  suffira  d’indiquer  en  peu  de  mots  ce  qu’elle  contient.  Elle  se  divise 
en  trois  parties  principales , dont  la  première  traite  de  l’histoire  de 
Strasbourg  ; la  seconde  de  la  topographie  et  de  la  description , et  la 
troisième  de  la  statistique.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve  l’histoire 
et  la  description  de  tous  les  édifices  et  monuments  remarquables  de  la 
ville;  dans  la  troisième,  des  notices  sur  la  population,  les  autorités  , 
1 administration,  sur  les  établissements  d’instruction,  les  collections 
scientifiques  et  artistiques,  sur  le  commerce  , l’industrie  et  l’agricul- 
ture, sur  la  topographie  médicale,  le  service  médical,  les  hôpitaux, 
sur  les  institutions  et  sociétés  de  bienfaisance,  et  entre  autres  sur  la  co- 
lonie agricole  d’Ostwald  ; sur  les  établissements  de  pénitence , et  enfin 
sur  ce  qui  se  rapporte  à la  défense  de  la  ville.  La  vue  de  la  cathédrale 
dont  le  livre  est  orné , est  parfaite  tant  sous  le  rapport  de  Ta  fidélité  que 
sous  celui  de  l’exécution  ; c’est  la  réduction  du  grand  dessin  fait  à 
I aide  du  daguerréotype,  que  les  mêmes  éditeurs  sont  sur  le  point  de 
publier. 
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Librairie  de  Mme  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs,  55, 
et  chez  tous  les  libraires. 

ESSAI 

SUR  1/ ANCIENNE  MONNAIE 

DE  STRASBOURG, 

ET  SUR  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DE  L’ÉVÈCHÉ, 

PAR  LOUIS  LEVRAULT, 

correspondant  da  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Un  volume  in-S°.  — Prix  : 7 fr.  50  c. 

LE  GUIDE  INDISPENSABLE 

DES  VOYAGEURS 

SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  DE  L’ALSACE, 

Ouvrage  rédigé  sur  des  documents  authentiques , contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  lieux  parcourus;  orné  d’une  carte  et  du  plan  de 
Strasbourg;  par  M.  J.  Duplessy,  grand  in-8.  Prix  , 1 fr.  50  cent. 

CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BAEE, 

Représentant  le  pays  sur  une  largeur  d'un  myriamètre  à l’échelle  de 
1/80000®,  pliée  en  étui.  Prix  , 1 fr. 

PLAN  DE  STRASBOURG, 

Avec  tous  les  bâtiments  publics  renfermés  dans  l’enceinte  des  fortifica- 
tions ; réduit  par  Ch.  Rolhé  sur  le  plan  général,  dressé  par  M.  Villot, 
architecte  de  la  ville;  une  feuille  grand-colombier.  Prix  , 5 fr. 

PETIT  PLAN  DE  STRASBOURG, 

Réduit  à la  moitié  du  précédent;  une  feuille  raisin,  pliée  en  étui. 
Prix , 1 fr. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  PITTORESQUE 

DK  LA 

CATHÉDRALE  DE  METZ, 

de»  église»  adjacentes  et  collégiales. 

PAR  ÉMILE  BÉGIN. 

Édition  illustrée,  par  MM.  Devilly,  Dupuy,  Maréchal,  Michaud, 
Migette , Nouvian , Salzard  ; tome  1er , in-8°.  Prix  , 8 fr.  L’ouvrage 
aura  deux  volumes. 

Il  vient  de  paraître  chez  SCI1 ULER,  imprimeur-libraire  , me 
des  Arcades,  5 , à Strasbourg  : 

L ÉGLISE  DE  SAINT-THOMAS 

A STRASBOURG, 

ET  SES  MONUMENTS, 

ESSAI  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIF, 

COMPOSÉ  D’APRÈS  LES  SOURCES  ORIGINALES, 

PAR 

L.  SCHNEEGANS , 

Orné  de  cinq  gravures,  exécutées  par  M.  Ch.  Perrin,  architecte,  et 
Ch.  Shulcr,  graveur , 

Un  vol.  in-8°  de  318  pages.  — Prix  , 3 fr.  50  cent. 

TIIÉ  AT  RE  DE  STRASBOURG. 

Demain  mardi,  4 octobre  : A la  demande  générale,  M.  Bazzini  se 
fera  entendre  pour  la  derniere  fois;  il  exécutera  différents  morceaux 
dont  le  détail  se  trouvera  sur  l’affiche  du  jour. 


STRASBOURG  , IMPRIMERIE  DE  G.  SILBERMANH. 


MARDI, 
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FRANCE, 


Le  Bulletin  paraît,  pendant  la  durée  du  congrès  , tous  les  malins,  à 7 heures,  excepté  les  lundis.  Chaque  numéro  contient  la  matière.  dSlFa  ' A* 
feuilles  d’impression  ordinaire.  — Prix  d’abonnement  : 5 fr. , rendu  à domicile.  — Toutes  les  communications  doivent  être  envoyées  Jtrànco  au/U  \ 
tireau  , place  Saint-Thomas  , 3 , où  l’on  reçoit  les  abonnements.  Les  annonces  sont  reçues  au  prix  de -25  centimes  la  ligne. 


ASSEMBLEE  GENERALE  DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  3 OCTOBRE  1842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 


La  séance  est  ouverte  à trois  heures.  M.  Eschbach , secrétaire- 
général  adjoint,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
éance.  La  rédaction  en  est  approuvée. 

M.  le  président  appelle  successivemeut  à la  tribune  les  secré- 
aires  des  différentes  sections  , afin  de  rendre  compte  des  travaux 
le  la  journée. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur  : M.  Lereboullet , secrétaire. 


M.  Yogt  donne  d’abord  quelques  détails  sur  le  nevé  «sur  sa 
transformation  en  glace.  v<^ 

La  neige  qui  tombe  dans  les  hautes  régions  est  toujours 
posée  de  cristaux  , elle  ne  tombe  jamais  sous  la  forme  de  grains, 
ainsi  qu’on  l’a  prétendu  ; ce  n’est  que  plus  tard  qu’elle  se  trans- 
forme en  nevé,  substance  composée  de  grains  arrondis  et  parfai- 
tement transparente.  On  trouve  le  nevé  sur  les  hauteurs  comme 
dans  la  plaine , partout  où  la  neige  est  exposée  longtemps  aux  va- 
riations de  la  température.  L’eau  qui  se  forme  à la  surface  des 
champs  de  neige,  s’infiltre  à travers  la  masse,  agglomère  les  petits 
cristaux  dont  la  neige  se  compose  primitivement , et  détermine , en 
se  congélant , des  amas  irréguliers  qui  trahissent  encore  leur  com- 
position primitive,  mais  qui  finissent  peu  à peu  par  se  changer 
en  grains  très-régulièrement  arrondis.  Le  nevé  est  de  plus  en  plus 
dur,  à mesure  qu’on  l’observe  à une  plus  grande  profondeur;  il 
finit  par  se  transformer  en  une  glace  très-dure  , cassante  et  remplie 
de  bulles  d’air  qui  lui  donnent  une  couleur  blanche  : c’est  la  glace 
de  nevé,  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  les  granules  dont  ce 
dernier  se  compose.  Sur  les  parois  des  crevasses,  dans  les  hautes 
régions  des  glaciers  , on  voit  parfaitement  cette  succession  de  haut 
en  bas  : neige , nevé , glace  de  nevé. 


Séance  du  2 octobre. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  adopté  après  une 
•édification  qui  consiste  à substituer,  dans  la  communication  faite 
>ar  M Brehm,  le  mot  intelligence  au  mot  esprit,  appliqué  aux 
acuités  des  animaux. 

M.  le  docteur  Mougeot,  vice-président,  dépose  sur  le  bureau, 
le  la  part  de  la  Société  d’émulation  du  département  des  Vosges , 
e 2e  et  le  3e  cahier  du  t.  IV  des  Annales  de  cette  Société. 

M.  Renoir,  de  Belfort,  demande  à présenter  quelques  observa- 
ions  au  sujet  de  la  communication  faite  par  M.  Daubrée  dans  la 
éance  d’hier.  Les  remarques  de  M.  Renoir  portent  principalement 
air  la  difficulté  d’expliquer,  par  l’action  des  eaux , le  transport  des 
ilocs  erratiques. 

Les  cailloux  peuvent  avoir  été  arrondis  par  la  même  cause  qui  a 
trrondi  les  pierres  des  moraines  ; on  ne  peut  regarder  les  stries 
-•omme  le  résultat  du  mouvement  des  blocs  ; elles  ont  dû  être 
racées  par  des  corps  qui  tenaient  solidement  les  uns  aux  autres; 
:es  blocs  ont , le  plus  souvent , franchi  des  vallées , en  passant  par 
lessus  les  chaînes  qui  forment  ces  dernières;  enfin  les  surfaces 
oolies  sont  semblables  à celles  qu’on  observe  dans  les  glaciers  ; la 
:ause  a dû  conséquemment  en  être  la  même. 

M.  Eugelhardt  appuie  les  observations  de  M.  Reuoir  comme 
•tant  conformes  à la  théorie  de  M.  Charpentier.  M.  Daubrée  ré- 
pond qu’il  a annoncé,  en  commençant  sa  communication,  qu’il 
l’entrerait  pas  dans  l’examen  de  la  théorie  des  blocs  erratiques  ; 
on  but  était  d’exposer  simplement  les  observations  qu’il  a eu  l’oe- 
■asion  de  faire  pendant  son  voyage  en  Norwège. 

M.  le  docteur  Vogt  rend  compte  des  observations  qu’il  a faites 
ur  le  glacier  de  l’Aar,  conjointement  avec  MM.  Agassiz  et  Desor. 


Les  masses  de  nevé  sont  stratifiées  horizontalement  ou  à peu 
près , et  les  couches  de  \ à 3 mètres  d’épaisseur , paraissent  cor- 
respondre aux  chutes  annuelles  de  neige.  Les  surfaces  des  couches 
se  distinguent  par  la  poussière  et  les  débris  qui  les  noircissent. 
Quand  on  fait  pénétrer  des  matières  colorantes,  on  voit  qu’elles 
se  répandent  uniformément  dans  toute  la  masse , et  s’arrêtent  à la 
surface  des  couches , ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  la  glace  ordinaire. 

Les  couches  de  nevé  recouvrent  les  glaciers  et  se  meuvent  comme 
eux.  Quan  t les  glaciers  sont  simples  et  n’arrivent  pas  dans  les 
grandes  vallées , les  couches  restent  à peu  près  horizontales  ; mais 
comme  tous  les  glaciers  considérables  résultent  de  la  réunion  d’un 
grand  nombre  de  glaciers  simples  disposés  en  cirque  ou  en  am- 
phithéâtre, les  couches  subissent  dans  leurs  directions  les  modifica- 
tions les  plus  variées.  Tantôt  les  bords  se  redressent  et  le  milieu 
s’avance  en  forme  d’ogive  dont  l’angle  est  de  plus  en  plus  aigu, 
au  point  que  les  lignes  finissent  par  sembler  parallèles  ; tantôt  un 
glacier  plus  considérable  en  comprime  un  autre  et  eu  redresse  les 
couches  ; souvent  même  l’un  des  glaciers  glisse  sur  l’autre  sans 
déranger  la  stratification.  M.  Vogt  cite  des  exemples  de  ces  dispo- 
sitions qu’il  a observées  au  Lauteraar,  au  Finsteraar,  au  Strah- 
leck  , etc. 

Ce  redressement  des  couches  finit  presque  toujours  par  leur  don- 
ner une  direction  verticale,  parallèlement  à l’axe  du  glacier. 

M.  Vogt  passe  ensuite  à l’explication  des  bandes  bleues  qui  sont 
toujours  verticales  et  coupent  les  lignes  de  couche  sous  des  angles 
divers,  suivant  la  direction  de  celle-ci.  Ces  bandes  prennent  ieur 
origine  dans  des  accumulations  d’eau  qu’on  a nommées  champs 
d’infiltration;  elles  ne  sont  autre  chose  que  de  l’eau  congelée, 
ainsi  qu’on  s’en  est  assuré  par  l’observation  des  trous  de  forage  et 
des  crevasses,  remplis  de  glace  semblable.  Exposées  à l’action  de 
l’atmosphère,  ces  bandes  se  fendillent  en  lames  minces  et  verti- 
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cales  ; l’infiltration  se  fait  dans  leur  direction , en  suivant  principa- 
lement la  limite  qui  les  sépare  de  la  glace  blanche  résultant  du 
nevé.  Vers  l’extrémité  inférieure  du  glacier  les  deux  espèces  de 
glace  sont  de  nouveau  confondues  en  une  glace  bleue,  composée 
de  gros  fragments,  provenant  évidemment  des  cassures  produites 
par  la  pression  considérable  que  les  masses  supérieures  exercent 
sur  les  inférieures.  En  effet,  il  a été  démontré  par  des  signaux 
plantés  l’année  dernière  que  le  glacier  marche  plus  vite  dans  ses 
parties  supérieures  qu’eu  bas  : près  de  sa  réunion  le  glacier  avait 
avancé,  pendant  une  année,  de  201  pieds,  tandis  que  près  de  l’ex- 
trémité il  ne  s’était  déplacé  que  de  1 08  pieds  ; le  milieu  du  glacier 
avait  marché  beaucoup  plus  vite  que  ses  bords;  la  différence  était 
de  plus  de  140  pieds. 

Ces  chiffres,  joints  à cette  remarque  que  le  glacier  a précisément 
moins  avancé  à l’endroit  de  sa  plus  grande  pente  et  de  sa  plus 
petite  épaisseur,  parlent  en  faveur  de  la  théorie  de  l’avancement 
du  glacier  par  la  dilatation  de  l’eau  congelée  dans  sa  masse. 

M.  Vogt  ajoute  quelques  mots  sur  l’action  des  glaciers  sur  leur 
fond , sur  le  passage  immédiat  des  surfaces  polies  fraîches  aux  an- 
ciennes, et  sur  la  limite  de  ces  surfaces  en  haut,  limite  très-tran- 
chée et  très-visible. 

M.  Engelhardt  annonce  qu’il  a étudié  la  constitution  du  nevé 
sur  le  glacier  de  Saint-Théodule,  et  que  ses  observations  confir- 
ment entièrement  ce  que  vient  de  dire  M.  Vogt. 

MM.  Zeune  et  Lortet  demandent  quelques  explications  à 
M.  Vogt. 

M.  Schimper  rapporte,  pour  appuyer  l’opinion,  que  les  nevés 
se  composent  de  couches  correspondant  aux  neiges  annuelles,  et 
se  transforment  successivement  en  glace  de  glacier;  qu’il  a ob- 
servé au  Goldberg-Tauren , sur  la  crête  entre  la  P.auris  et  la  Ca- 
rinthie , que  les  couches  des  nevés  étaient  régulièrement  dispo- 
sées, considérablement  affaissées  à la  partie  qui  correspond  au 
glacier  et  redressées  vers  les  crêtes  rocheuses,  où  elles  prennent 
tout  à fait  l’aspect  de  pics  de  montagnes  à couches  redressées.  Ce 
phénomène  prouve  que  le  glacier  diminue  à sa  partie  inférieure 
en  se  fondant,  et  augmente  à sa  partie  supérieure  en  recevant  la 
glace  des  hauts-nevés.  La  disposition  inclinée  de  ces  couches,  si 
analogue  aux  couches  redressées  de  beaucoup  de  montagnes  dites 
soulevées,  et  leur  déchirure  suivant  la  ligne  anticlinique,  font 
penser  à M.  Schimper  qu’on  pourrait  tout  aussi  bien  expliquer  la 
formation  des  montagnes  par  affaissement  que  par  soulèvement. 

M.  le  président  lève  la  séance  à dix  heures  et  demie,  après  avoir 
fixé  l’ordre  du  jour  du  lendemain. 

Séance  du  3 octobre. 

La  séance  est  ouverte  à onze  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  veille  est  lu  et  adopté  après 
une  légère  rectification  relativement  à la  direction  des  lignes  bleues 
dans  les  glaciers. 

M.  le  professeur  Fée  adresse  la  communication  suivante,  dont 
il  est  donné  lecture  à la  section  : 

«J’ai  reçu,  il  y a quelques  jours,  diverses  productions  bré- 
siliennes, parmi  lesquelles  se  trouve  une  tige  curieuse.  Cette  tige 
est  faciée-spirale  ; le  canal  médullaire  est  petit  et  anguleux.  Dans 
les  plantes  ligneuses,  la  puissance  de  reproduction  des  couches 
s’exerce  également  vers  tous  les  points  , tandis  qu’ici  la  force  de 
développement  serait  en  quelque  sorte  didyname,  c’est-à-dire 
qu’elle  se  manifesterait  très-faiblement  dans  un  sens  et  très-forte- 
ment dans  l’autre.  Il  y aurait  donc  une  lame  de  produite  et  non 
un  cylindre.  Cette  loi  présiderait  à la  formrtion  des  tiges  faciées  ; 
mais  comme  ici  la  tige  est  spirale,  ces  deux  forces  se  combinent, 
ce  qui  expliquerait  la  singularité  de  cette  structure.  L’àge  de  la 
tige  pourrait  facilement  être  supputé  par  celui  deszônes  qui  sont, 
comme  on  peut  le  voir,  très-apparentes.  Il  semble  que  cette  sorte 
de  tiges  ne  puisse  avoir  un  accroissement  continue  en  largeur, 
mais  qu’elle  peut  s’allonger  indéfiniment.  La  nature  parait  avoir 
préparé  ce  mode  d’accroissement,  en  rendant  poreux  le  tissu  dans 
lequel  on  voit  un  très-grand  nombre  de  cavités  tubulaires.  Cette 
tige,  ainsi  organisée , doit  permettre  avec  une  grande  facilité  le 
passage  des  fluides  nutritifs.  Cette  tige  appartient  à une  dicotylé- 
done , et  c’est  sans  doute  une  liane.  » 


M.  le  professeur  Braun  pense  aussi  que  cette  production  appar- 
tient à une  liane  du  genre  Bauhinia. 

M.  Morin  lit  plusieurs  passages  d’un  travail  imprimé  sur  la 
question  des  soulèvements,  travail  qui  a été  présenté  au  Cougrès 
tenu  a Besançon  en  1841.  M.  Morin  développe  les  propositions 
qu’il  a consignées  dans  cet  écrit , et  cherche  à prouver  par  des 
exemples  que  les  montagnes  n’ont  pas  été  formées  par  des  sou- 
lèvements. 

M.  A.  Braun  a la  parole  sur  la  sixième  question  botanique  du 
programme  , ainsi  conçue  : « Quelle  est  la  valeur  morphologique 
de  récaille  dans  les  cônes  des  conifères  ? » 

Sur  la  demande  de  M.  Fée,  appuyée  par  la  section,  M.  le  pré- 
sident exprime  le  désir  que  le  mémoire  de  M.  Braun  soit  inséré 
dans  le  compte-rendu  du  Congrès. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  président,  M.  Kirschleger  reproduit 
en  français  les  idées  fondamentales  que  M.  Braun  a exposées  ainsi 
que  les  conclusions  morphologiques  auxquelles  ce  savant  est 
arrivé. 

M.  Schimper  fait  connaître  une  singulière  monstruosité  par 
soudure  qu’il  a eu  l’occasion  d’observer  dans  deux  espèces  de 
mousses.  Dans  chacune  de  ces  espèces  il  y avait  deux  opercules 
renversés  l’un  sur  l’autre,  ce  qui  présentait  l’aspect  de  deux  indi- 
vidus qui  se  seraient  soudés  l’un  a l’autre  bout  à bout. 

M.  Schimper  indique  aussi  plusieurs  cas  de  monstruosités  par 
juxta-posilion. 

M.  le  professeur  Schüler,  de  Jéua  , annonce  qu’il  a rencontré, 
dans  tous  les  dépôts  de  sel  gemme  qu’il  a eu  l’occasion  d’étudier, 
des  trac  s plus  ou  moins  considérables  de  bitume,  avec  de  nom- 
breux débris  de  substances  végétales.  Il  se  demande  si  Tonne  pour- 
rait pas  expliquer  l’origine  du  pétrole  par  l’action  du  bitume  sur 
le  sel. 

M.  de  Billy,  ingénieur  en  chef  des  mines,  a trouvé  le  même  as- 
semblage dans  plusieurs  localités.  Dans  les  Basses-Pyrénées,  par 
exemple,  il  a rencontré  des  masses  bitumineuses  rapprochées  des 
gîtes  de  sel.  Cette  disposition  n’est  pas  habituelle  dans  le  Bas-Rhin  ; 
cependant  à Haguenau,  en  creusant  le  puits  artésien  , ou  a aussi 
rencontré  du  sel.  M.  de  Billy  se  borne  à citer  ces  faits , sans  vouloir 
en  tirer  aucune  conséquence. 

M.  Zeuschner  rapporte  des  faits  analogues  qu’il  a observés , mais 
non  d’une  manière  constante , dans  les  monts  Carpathes. 

M.  le  docteur  Grenier,  de  Besançon  , lit  une  note  sur  quelques 
violettes  critiques  de  la  Flore  française  ; son  but  est  surtout  de 
rendre  les  botanistes  attentifs  à plusieurs  espèces  négligées.  Ainsi  le 
Viola pumila  Chaix  et  Villars  , que  M.  Grenier  est  allé  récolter  au 
lieu  indiqué  par  Villars  môme , n’est  autre  chose  que  le  V pratensis 
Koch  ; tandis  que  les  auteurs  français  l’envisageaient  toujours 
comme  variété  de  V canina  Koch. 

M.  Grenier  admet  comme  bonnes  les  espèces  suivantes  : V.  alba 
Besser.  (Il  démontre  par  des  échantillons  desséchés  de  cette  espèce 
que  l’éperon  est  un  organe  très-variable  dans  le  genre  ovale.) 

V.  hirta  et  odorata , sylvestris , stagnim , qui  comprend  le 
V.  Billatii  ; enfin  M.  Grenier  regarde  comme  une  espèce  distincte 
le  V.  lancifolia  Thore  que  la  plupart  des  auteurs  avaient  envisa- 
gée comme  variété  angustifoliée  du  V.  canina. 

La  séance  est  levée  à une  heure  un  quart. 

Ordre  du  jour  du  mardi , 4 octobre. 

1°  Présentation  d’un  travail  commencé  sur  le  bassin  du  Rhône 
et  coupe  de  ce  bassin  ; communication  d’uu  fait  relatif  aux  blocs 
erratiques,  par  M.  le  docteur  Lortet,  de  Lyon;  2°  communication 
sur  les  fougères , par  M.  Fée  ; 3°  sur  la  structure  intime  des  dents 
des  mammifères,  par  M.  le  professeur  Duveruoy;  4°  réponse  à la 
septième  question  du  programme  ainsi  conçue  : « Existe-t-il  des 
plantes  exclusivement  propres  à certaines  constitutions  géologiques 
et  quelles  sont  ces  piaules?  » par  M.  le  professeur  Kirschleger. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  physiques  et  mathématiques. 

Rapporteur  : M.  Fargeaud,  secrétaire. 

MM  de  Haldat  et  Lecoq  occupent  le  bureau. 
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Après  quelques  observations  de  M.  Baruffi , le  procès-verbal  est 
adopté. 

M.  de  Haldat  se  proposant  de  prendre  la  parole,  cède  le  fauteuil 
à.M.  Lecoq.  Son  mémoire  a pour  titre  : 

Recherches  sur  la  puissance  motrice  et  V intensité  des  courants 
de  l'électricité  dynamique. 

Ce  travail  important  se  compose  de  la  description  des  appareils 
employés  par  l’auteur  et  des  nombreuses  données  expérimentales 
qu’il  a obtenues,  les  unes  nouvelles,  les  autres  confirmant  des  ré- 
sultats trouvés  par  d’autres  physiciens  ; il  le  termine  par  les  con- 
clusions suivantes  : 

« Quelle  que  soit  la  théorie  admise  pour  leur  explication , il  ré- 
sulte de  ces  faits  : 

€l°Que  les  modifications  dans  l’état  moléculaire  des  corps  n’exer- 
cent autune  influence  sur  l’intensité  des  courants,  en  exceptant 
pourtant  celles  qui  diminuent  l’agrégation. 

«2°  Que  l’altération  de  l’agrégation  ne  modifie  les  courants  que 
par  la  diminution  du  contact  entre  les  molécules  intégrantes  des 
conducteurs. 

« 5“  Que  la  puissance  ou  force  magnétique  n’exerce  aucune  in- 
fluence sur  l’intensité  des  courants  de  l’électricité  dynamique. 

* 4°  Que  les  courants  d’électricité  statique  n’exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  courants  d’électricité  dynamique,  et  que  ces  der- 
niers courants  n’exercent  sur  eux-mêmes  aucune  influence,  à moins 
qu’ils  ne  soient  transmis  par  le  même  conducteur  ou  par  des  con- 
ducteurs intimement  unis. 

« 5°  Enfin,  comme  conséquence  générale  que  les  courants  d’é- 
lectricité dynamique  sont  animés  d’une  force  motrice  dont  la  puis- 
sance ne  peut  être  sensiblement  altérée  que  par  le  défaut  de  con- 
tact entre  les  parties  intégrantes  des  conducteurs  qui  les  trans- 
mettent. » 

Cette  lecture  a vivement  intéressé  la  section  qui  en  a voté  l’im- 
pressiou  dans  le  compte  rendu.  M.  Kopp , docteur  ès  sciences,  pro- 
fesseur à l’école  normale  de  Strasbourg,  fait  remarquer  que  plu- 
sieurs des  observations  deM.  de  Haldat  sur  l’influence  de  la  cha- 
leur, sont  opposées  à celles  de  divers  physiciens  tels  que  Zenz, 
Jacobi,  Fechner,  etc.  Au  reste,  M.  de  Haldat  avait  déjà  annoncé 
lui-même  que  ses  résultats  étaient,  sur  quelques  points,  opposés 
à ceux  de  M.  Pouillet. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  M.  le  docteur  Kreutzberg, 
de  Prague,  présente  de  l’essence  de  térébenthine,  modifiée  par 
l’acide  sulfurique,  et  ayant  la  propriété  de  dissoudre  rapidement 
et  à froid  le  caoutchouc,  en  lui  conservant  ses  propriétés  essen- 
tielles : il  montre  une  série  d’échantillons  de  solutions  et  de  feuilles 
de  caoutchouc  préparées  par  sa  méthode. 

M.  Münch,  après  avoir  lu  quelques  considérations  sur  les  cou- 
rants électro-dynamiques  et  leurs  applications,  présente  ses  nou- 
veaux appareils,  et  les  fait  fonctionner  sous  les  yeux  de  la  section, 
qui  lui  témoigne  une  vive  reconnaissance. 

La  section  des  beaux-arts  fait  prévenir  la  deuxième  section 
qu’elle  a nommé  une  commission  pour  faire  un  rapport  sur  l’hor- 
loge de  M.  Sclnvilgué.  Elle  pense  qu’il  est  convenable  que  la 
deuxième  section  nomme  aussi  une  commission  qui  se  joindra  à 
celle  des  beaux-arts,  et  ira  mercredi  prochain,  à deux  heures, 
entendre  les' communications  que  M.  Schwilgué  voudra  bien  faire 
et  examiner  son  horloge  Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est 
adoptée  par  acclamation,  et  M.  le  président  désigne  comme  mem- 
bres de  celle  commission  : MM.  Barul'û,  professeur  à Turin;  La- 
quiante,  secrétaire-adjoint;  Hugueny,  professeur  à Dijon,  Fri- 
siani,  astronome  de  l’Observatoire  de  Milan;  Kupfer,  membre  de 
l’académie  des  sciences  à Saint-Pétersbourg. 

M.  le  président  lève  la  séance  à onze  heures  et  demie,  après 
avoir  indiqué  l’ordre  du  jour  de  demain. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  mardi  4 octobre. 

1°  Discussiou,  s’il  y a lieu,  sur  les  communications  et  sur  les 
expériences  qui  ont  été  faites  aujourd’hui;  2°  lecture  de  M.  Ra- 
meaux sur  la  huitième  question  du  programme:  «Les  végétaux 
1 ligneux  ou  herbacés  ont-ils  une  température  propre  pendant 
les  diverses  saisons  de  l'année  ? » 


TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Stœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  A cette  occasion  M.  Fée  de- 
mande à dire  quelques  mots  sur  le  nombre  des  syphilitiques  à 
l’hôpital  militaire  de  Strasbourg.  Il  dit  que  la  proportion  est  moins 
forte  qu’elle  ne  le  parait;  car  l’hôpital  militaire  de  Strasbourg  re- 
çoit des  malades  étrangers  a la  garnison  de  Strasbourg.  En  outre, 
pour  diminuer  le  nombre  des  s>  phililiques,  MM  les  minstres  de  la 
guerre  et  de  l’intérieur  se  sont  concertés  pour  faire  visiter  les  mi- 
litaires en  roule  pour  congé  temporaire. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Finizio , sur  une 
modification  du  céphalotrite , et  deux  mémoires  de  M.  le  docteur 
Pravalz  , de  Lyon  ; le  premier  a pour  titre  : Second  mémoire  sur 
l'emploi  du  bain  d'air  comprimé  dans  le  traitement  du  rachi- 
tisme, des  affections  strumeuses , spasmodiques  et  des  surdités 
catarrhales , Lyon  , \ 841  ; le  second  de  ces  mémoires  est  intitulé  : 
De  l'Influence  sur  la  responsabilité  de  la  santé  et  la  vigueur 
de  l'homme,  Lyon  , 1842. 

S’est  inscrit,  pour  une  communication , M.  Pravaz  : Sur  les 
luxations  spontanées  du  fémur. 

M.  Fée  a la  parole  pour  une  communication  extraordinaire. 
Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  les  mérites  du  professeur  Fo- 
déré,  l’orateur  annonce  que  la  patrie  de  l’ancien  professeur  de 
Strasbourg  a le  projet  de  lui  ériger  un  monument.  M.  Fée  donne 
lecture  de  "deux  lettres  du  conseil  municipal  de  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne (Savoie),  qui  lui  font  connaître  officiellement  cette  nou- 
velle et  ie  prient  d’en  informer  le  Congrès.  Pour  effectuer  ce  projet, 
la  municipalité  de  Saint-Jean  de  Maurienne  a décidé  qu’une  sous- 
cription serait  ouverte  à cet  effet , et  qu’une  commission  serait  nom- 
mée pour  régler  tout  ce  qui  concerne  l’exécution  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à ce  pieux  dessein. 

M.  Fée  prie  le  Congrès  de  s’associer  à cette  œuvre  de  reconnais- 
sance envers  un  professeur  distingué,  qui  pendant  longues  années 
a illulré  la  chaire  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  Strasbourg. 
Cette  communication  reçoit  l’approbation  de  l’assemblée. 

M.  le  président  annonce  qu’une  liste  de  souscription  sera  déposée 
sur  le  bureau  de  la  section  et  sur  celui  de  l’assemblée  générale,  et 
engage  les  membres  du  Congrès  à s’inscrire  sur  ces  listes. 

M.  Aronssolm  donne  lecture  d’une  note  sur  l’albuminurie,  consi- 
dérée sous  le  point  de  vue  étiologique.  Ce  mémoire  renferme  trois 
observations,  desquelles  il  résulte  que  l’albuminurie  peut  se  déve- 
lopper, indépendamment  de  toute  lésion  appréciable  des  reins, 
sous  l’influence  de  maladies  chroniques  du  foie  et  des  intestins  ; 
qu’elle  peut  exister  sans  hydropisie  et  coïncider  avec  une  santé  par- 
faite. M.  Aronssolm  communique  ensuite  une  observation  de  dia- 
belès  sucré  guéri  par  l’emploi  des  bains  de  vapeur.  11  insiste  sur  le 
rôle  que  joue  la  peau  dans  le  développement  des  deux  maladies 
précédentes,  rôle  démontré  par  le  climat  des  pays  où  elles  prédo- 
minent. Il  admet  comme  M.  Bouchardet  et  d’autres  médecins  la 
formation  du  sucre  dans  les  voies  digestives  et  dans  le  sang  aussi 
bien  que  dans  les  urines. 

Une  longue  discussion  s’élève  à l’occasion  de  ces  deux  comnw- 
cations. 

T'  Discussion  sur  le  diabetès  sucré. 

M.  Bertini  a rencontré  cette  maladie  assez  fréquemment  chez 
des  femmes,  contrairement  à l’opinion  générale  qui  la  considère 
comme  très-rare  chez  le  sexe  féminin.  Plusieurs  membres  de  la 
section  citent  des  faits  semblables.  M.  Bertini  rapporte  un  exemple 
de  guérison  du  diabetès  par  l’emploi  simultané  des  préparations  de 
fer  et  de  l’opium  à haute  dose.  M.  Textor  a fréquemment  observé 
celte  maladie  à Würtzbourg. 

M.  Forget  pense  qu’il  faut  admettre  avec  la  plus  grande  réserve 
les  exemples  de  guérison  du  diabetès  ; les  récidives  sont  fréquentes 
MM.  Bacharchal  et  Proust,  qui  d’abord  ont  annoncé  des  succès,  ont 
avoué  ensuite  que  ces  succès  n’avaient  point  été  durables.  Bien  des 
praticiens  ont  vu  échouer  l’opium  et  les  bains  de  vapeur. 

MM.  Aronssolm,  Cailliot  et  Forget  examinent  les  principales 
opinions  admises  sur  le  mode  deformation  du  diabetès. 

2°  Discussion  sur  l’albuminurie. 
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M.Schiitzenberger  établit  que  l’état  albumineux  des  urines,  con- 
sidéré isolément,  a peu  d’importance,  puisqu’il  peut  coexister 
avec  des  affections  diverses^  C’est  un  symptôme  qui  doit  être  mis 
en  rapport  avec  les  autres  pour  avoir  une  valeur  réelle.  M.  Schu- 
tzenberger  rappelle  les  observations  microscopiques  de  Gluge, 
desquelles  il  résulterait  que  l’albuminurie  reconnaîtrait  pour  cause 
la  transsudation  mécanique  du  sérum  du  sang. 

M.  May  or  cite  des  exemples  de  guérison  d’bydropisie  avec  albu- 
minurie , obtenue  à l’aide  des  bains  de  vapeur  et  de  l’acétate  d’am- 
mouiaque. 

M.  Turck  insiste  sur  l’avantage  des  moyens  qui  tendent  à réveil- 
ler l’action  de  la  peau. 

M.  Stœber  rapporte  des  observations  d’hydropisie  avec  urines 
albumineuses,  succédant  à des  scarlatines,  et  qui  ont  cédé  à un 
traitement  antipbrogistique. 

MM.  Aronssohn,  Strobl,  Textor,  prennent  encore  part  à la  dis- 
cussion. 

M.  Forget  la  résume  en  établissant  que  l’albuminurie  peut  exis- 
ter avec  des  états  organiques  variés,  qu’il  faut  préciser  le  sens 
attaché  à l’expression,  maladie  de  Bright,  en  la  restreignant  aux 
cas  dans  lesquels  il  y a état  albumineux  des  urines  et  bydropisie, 
sans  autre  affection  organique  appréciable.  M.  Forget  fait  connaître 
les  résultats  qu’il  a obtenus  dans  le  traitement  de  la  maladie  de 
Brigbt;  ils  l’ont  conduit  à cette  conclusion  que  le  traitement  de 
l’albumenurie  n’a  rien  de  spécial , et  doit  être  établi  comme  celui 
de  toutes  les  autres  hydropisies. 

M.  Petrequin  communique  ses  recherches  sur  l’opération  de  la 
nécrose  étudiée  au  point  de  vue  de  ses  principes  et  de  sa  valeur. 
Dans  ce  mémoire  le  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Lyon  cherche 
à démontrer  que  jusqu’à  présent  on  n’a  formulé  ni  méthode  géné- 
rale fixe,  ni  procédé  opératoire  spécial.  Il  étudie  dans  trois  cha- 
pitres les  points  suivants  : \°  utilité  de  l’opération  ; 2°  époque  op- 
portune pour  l’opération  ; 5°  méthode  et  procédé  opératoire. 

\ " Il  combat  la  doctrine  de  Delpech  et  de  Janson . qui  se  bornent 
à une  chirurgie  toujours  expectante,  s’efforçant  de  montrer  que 
les  guérisons  spontanées  sont  rares  , souvent  achetées  par  une  in- 
curvation , une  difformité  des  membres  et  que  cette  méthode  expose 
a des  accidents  variés  ; il  cite  deux  terminaisons  funestes  et  conclut 
à l’utilité  de  l’opération. 

2°  Contrairement  à M.  Mayor,  de  Genève,  qui  opère  dès  le 
principe,  et  à MM.  Jules  Cloquet  et  Bérard  jeune,  qui  attendent 
très-tard , l’orateur  pense  avec  S.  Cooper  qu’on  peut  s’y  prendre  de 
meilleure  heure  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  l’os  nouveau  puisse 
soutenir  le  poids  du  corps,  comme  on  l’a  voulu,  car  il  ne  s’agit 
pas  de  faire  marcher  le  malade  immédiatement.  M.  Petrequin  dé- 
taille les  conditions  principales  du  diagnostic  et  passe  à l’exposé 
de  la  méthode  et  des  procédés  opératoires  qu’il  propose. 

5°  Il  combat  la  doctrine  de  M.  Ribes,  qui  fait,  selon  lui,  d’inutiles 
déperditions  de  substance  ; il  demande  à l’anatomie  chirurgicale 
la  solution  du  problème  : par  quel  point  il  faut  attaquer  l’os  ma- 
lade. Les  données  anatomiques  lui  paraissent  contraires  aux  indi- 
cations du  professeur  Richerand,  de  M.  Ribes,  etc  II  veut  qu’on 
s’éloigne  des  extrémités  du  séquestre  pour  ne  pas  trop  se  rap- 
procher des  articulations.  Pour  rendre  l’extraction  plus  facile,  il 
imagine  de  diviser  le  séquestre  en  deux  moitiés  par  une  couronne 
de  trépan  , etc.  Il  applique  ces  préceptes  à la  cure  d’un  jeune  ma- 
lade affecté  d’une  nécrose  invaginée  du  tiers  supérieur  du  tibia 
gauche , chez  lequel  la  guérison  fut  obtenue  en  deux  mois  et  demi. 
Le  séquestre  avait  plus  de  quinze  centimètres.  Sur  un  autre  ma- 
lade, qui  offrait  une  nécrose  invaginée  de  tout  le  tibia  droit,  il 
imagina  de  diviser  le  séquestre  en  deux  fragments , ce  qui  lui  per- 
mit de  les  extraire  isolément-,  d’une  manière  plus  facile,  à l’aide 
d’une  incision  peu  étendue.  Le  malade  conserva  l’usage  de  son 
membre  et  le  jeu  des  articulations  du  genou  et  du  pied. 

Dans  un  troisième  cas  pour  une  nécrose  invaginée  du  tiers  in- 
férieur du  radius,  M.  Petrequin  réussit  à découvrir  l’os  eu  écar- 
tant d’une  part  les  muscles  radiaux,  de  l’autre  l’abducteur  et  l’ex- 
tenseur du  pouce , et  avec  une  seule  couronne  de  trépan  , placée  au 
tiers  moyen,  il  retira  un  séquestre  de  7 centimètres  ; il  développe 
les  avantages  de  ce  procédé  anatomique.  Dans  une  dernière  obser- 
vation relative  à une  nécrose  invaginée  de  l’buméius  gauche  tout 


entier,  avec  cinq  fistules  et  ankylosé  du  coude  et  de  l’épaule  , l’au- 
teur, se  fondant  sur  l’auatomie  chirurgicale , découvrit  l’os  en  di- 
visant le  deltoïde , au-dessous  des  vaisseaux  et  des  nerfs  circonflexes, 
par  une  incision  qui  vint  séparer  en  deux  le  muscle  brachial,  pour 
éviter  le  nerf  radial  et  le  musculo-cutané.  Le  séquestre,  découvert 
à l’aide  de  deux  couronnes  de  trépan  , fut  divisé  en  deux  fragments 
qu’on  put  extraire  isolément  avec  facilité.  Leur  longueur  totale 
était  de  dix  centimètres.  Les  résultats  furent  heureux. 

M.  Petrequin  ajoute  en  terminant  que  ses  expériences  cadavé- 
riques, poussées  plus  loin,  tendent  à élever  l’opération  de  la  né- 
crose au  raug  des  opérations  réglées  à l’aide  de  procédés  anato- 
miques fixes , mais  qu’il  se  borne  aux  indications  précédentes , ne 
voulant  parler  que  les  preuves  en  mains  et  en  appuyant  ses  pré- 
ceptes sur  l’expérience. 

A la  suite  de  cette  lecture  la  discussion  est  ouverte  sur  ce  sujet  ,- 
et  la  parole  est  accordée  à M.  le  professeur  Textor,  de  Würtzbourg. 
Il  a l’occasion  d’observer  souvent  la  nécrose , qui  est  plus  fréquente 
dans  son  pays  que  dans  tout  le  reste  de  l’Allemagne.  Durant  l’an- 
née passée,  il  a vu  à sa  clinique  la  nécrose  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, de  la  mâchoire  supérieure,  du  cubitus,  du  tibia,  etc.  Il 
a fait  l’opération  souvent,  et  croit  qu’on  ne  doit  l’entreprendre 
que  lorsque  le  séquestre  est  mobile.  Il  ne  se  sert  plus  de  la  gouge  et 
du  maillet,  mais  de  l’ostéotome  de  Heine;  il  est  étonné  que  cet 
instrument  ne  soit  pas  employé  plus  souvent.  Il  a cependant  l’a- 
vantage de  couper  les  os , comme  un  bistouri  coupe  les  chairs  vi- 
ves , de  pouvoir  être  porté  à de  grandes  profondeurs , avantage 
que  n’ont  pas  les  instruments  modifiés  par  Martin  et  Charrière, 
enfin  de  ne  point  faire  une  perte  de  substance  à l’os  aussi  considé- 
rable que  celle  produite  par  le  trépau.  On  a reproché  à l’iustru- 
ment  de  Heine  d’exiger  de  l’exercice.  C’est  un  petit  inconvénient. 
M.  Textor  a réséqué  avec  l’ostéotome  le  col  du  fémur;  il  a em- 
porté une  portion  de  la  mâchoire  inférieure , de  manière  à y faire 
comme  une  mortaise,  en  enlevant  môme  la  racine  de  quelques 
dents  ; ces  dernières  n’en  sont  pas  moins  restées  en  place  ; enfin  il  a 
scié  un  os  d’une  dureté  extrême,  et  qui  probablement  n’aurait  pu 
être  entamé  par  aucun  autre  instrument. 

U ajoute  que , lorsque  le  séquestre  est  difficile  à retirer,  il  sui- 
vait autrefois  le  précepte  donné  par  Dupuytren  de  le  casser,  mais 
qu’il  y a renoncé,  cette  opération  étant  inutile  et  dangereuse  par 
suite  de  l’inflammation  consécutive  à laquelle  elle  donne  lieu. 

M.  Mayor  croit  que  le  point  important  du  sujet  qui  occupe  la 
section,  est  de  fixer  l’époque  du  malaise  à laquelle  on  peut  opérer. 
S’il  y a quelques  mois  qu’existe  la  nécrose,  on  peut  procéder  à l’o- 
pération , lors  même  que  le  séquestre  ne  serait  pas  mobile. 
M.  Mayor  arrache  le  séquestre  avec  les  mêmes  instruments  dont  on 
se  sert  pour  l’évulsion  des  dents.  Ce  n’est  quelquefois  pas  sans  dif- 
ficulté, ni  sans  donner  lieu  à un  craquement  qu’on  parvient  à ex- 
traire le  séquestre;  mais  il  ne  faut  pas  craindre  d’employer  la 
force. 

M.  Malle  répond  à M.  Textor  que  l’instrument  de  Heine  est 
connu  et  apprécié  en  France. 

M.  Testor  trouve  qu’on  l’emploie  trop  peu. 

La  séance  est  levée  à midi. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  mardi  4 octobre. 

Discussion  des  dix-septième  , vingt-huitième  et  vingt-cinquième 
questions  du  programme,  sur  lesquelles  plusieurs  membres  ont 
demandé  à parler.  Plus,  des  communications  de  M.  La  Corbière 
sur  la  phrénologie;  M.  Textor,  sur  la  non-existence  de  la  rage; 
M.  Turck  , sur  la  nature  des  maladies;  M.  Pravaz,  sur  les  luxations 
spontanées. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE  , COMMERCE , INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Charles  Bœrsch,  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures , sous  la  présidence  de 
M.  Émile  Dollfus , président  de  la  section . 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  déjà  lu  en  assemblée 
générale,  est  adopté;  les  réclamations  présentées  contre  sa  rédac- 
tion par  M.  Fallût  ne  sont  pas  admises. 
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M.  le  secrétaire  indique  le  titre  de  différents  ouvrages  dont  i!  est 
fait  hommage  à la  section. 

M.  le  président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Schattenmann, 
annonçant  que  ses  mesures  étaient  prises  pour  faire  le  cylindrage 
de  l’empierrement  sur  le  quai  Lézay-Marnésia , le  0 de  ce  mois; 
mais  l'interruption  de  la  navigation  du  canal  de  la  Bruche  ayant 
retardé  l’arrivée  des  matériaux  nécessaires,  ce  cylindrage  ne  pourra 
avoir  lieu  que  vendredi  prochain , 7 de  ce  mois.  M.  Schattenmann 
l’effectuera , au  jour  indiqué , de  dix  heures  du  matin  à trois  heures 
de  l’après-midi. 

La  section  décide  qu’il  sera  fait  mention  de  cette  lettre  à l’as- 
semblée générale,  afin  que  tous  les  membres  du  Congrès  que  jcette 
expérience  intéresse,  soient  prévenus  du  jour  et  de  l’heure  à la- 
quelle ils  pourront  y assister. 

L’ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  de  la  première  ques- 
lion  du  programme , ainsi  conçue  : 

Par  quels  moyens , législatifs  ou  autres,  peut-on  faire  cesser 
V isolement  dans  lequel  se  trouvent  aujourd’hui  les  ouvriers , les 
attacher  aux  grands  établissements  industriels , comme  le  pro- 
priétaire est  attaché  au  sol,  et  contribuer  à leur  amélioration 
sociale? 

31.  Schattenmann , directeur  des  mines  deBouxwiller  et  membre 
du  conseil-général  du  Bas-Rhin,  a la  parole.  Il  déclare  qu’il  ne  se 
livrera  point  à des  théories  abstraites  qui  égarent  facilement  les 
hommes  les  plus  généreux,  mais  qu’il  partira  de  l’état  social  actuel 
pour  arriver  aux  moyens  de  remédier  à ses  vices.  L’intérêt  privé 
a toujours  été  le  mobile  du  bien-être  matériel  de  l’homme , et  tou- 
jours aussi  on  a reconnu  la  nécessité  de  laisser  liberté  d’action  aux 
individus;  on  a accordé,  dans  la  société  moderne , au  gouverne- 
ment le  droit  de  régler  les  questions  d’intérêt  public  seulement. 
Détruire  le  mobile  de  l’intérêt  privé,  en  y substituant  un  intérêt 
collectif  et  une  communauté  de  travail , ce  serait  donc  détruire  la 
société  elle-même  dont  l’intérêt  privé  est  la  base.  Cette  théorie  de 
la  communauté  est  d’ailleurs  impraticable,  et  ceux  qui  l’ont  sou- 
tenue se  sont  arrêtés  eux-mêmes  devant  l’application. 

Le  malaise  des  ouvriers  a deux  causes  principales  : I ° le  défaut 
Je  travail;  l’insuffisance  des  salaires. 

La  première  est  accidentelle  ; la  seconde  est  le  résultat  de  la 
concurrence.  Pour  remédier  à l’insuffisance  des  salaires,  il  fau- 
drait abolir  le  système  de  prohibition  et  de  protection  douanière 
exagérée,  réduire  les  impôts  qui  frappent  les  objets  de  première 
aécessité , améliorer  les  voies  de  circulation,  en  créer  de  nouvelles. 

Une  existence  légale  et  générale  donnée  aux  caisses  de  secours 
serait  le  meilleur  moyen  d’attacher  les  ouvriers  aux  établisse- 
ments industriels.  Tout  établissement  devrait  être  tenu  de  créer 
)Our  ses  ouvriers  une  caisse  de  secours  qui  serait  alimentée  par 
me  retenue  de  5 p.  100  sur  le  salaire  des  ouvriers,  et  par  nu 
Prélèvement  de  5 p.  100  sur  le  béuéfice  du  fabricant.  Elles  de- 
vraient être  administrées  par  les  fabricants  et  par  les  délégués 
les  ouvriers,  sous  la  surveillance  d’un  commissaire  du  gouver- 
nement, et  leur  comptabilité  serait  soumise  aux  règles  qui  régissent 
es  établissements  publics.  Ainsi  se  trouverait  heureusement  réalisée 
'alliance  de  l’ouvrier  et  du  fabricant;  l’ouvrier  serait  attaché  à la 
abri  que,  parce  qu’en  cas  de  maladie  ou  de  crise  industrielle,  la 
caisse  de  secours  assurerait  son  sort  et  celui  de  sa  famille;  elle 
tonnerait  une  assistance  viagère  aux  anciens  ouvriers  ; elle  n’hu- 
nilierait  pas  l’ouvrier,  car  il  toucherait  sa  part  d’un  fonds  corn 
nuns  à la  création  duquel  il  aurait  concouru. 

Ce  système  ne  présente  aucune  des  difficultés  qu’offrent  ceux 
]ui  veulent  attacher  l’ouvrier  à l’établissement  par  des  acquisi- 
tions de  propriétés.  De  pareils  systèmes  sont  contraires  à l’esprit 
ie  la  législation  actuelle , aux  intérêts  du  gouvernement  et  de  la 
société  entière  qui  ne  peut  trouver  avantage  au  rétablissement 
de  la  main-morte. 

31.  Jean  Zuber  fils,  fabricant  à 3Iulhouse,  croit  que  la  question 
peut  être  resserrée  dans  un  champ  plus  restreint  que  celui  de  la 
spéculation  générale.  D’après  les  termes  mêmes  du  programme, 
il  ne  s’agit  en  effet  que  de  remédier  à l’isolement  dans  lequel  se 
trouve  une  certaine  classe  d’ouvriers,  ceux  qui  sont  attachés  aux 
grands  établissements  industriels;  or  cet  isolement  n’existe  que 
dans  les  viiies;  le  mal  est  moindre,  ou  n’existe  pas  dans  les  grands 


établissements  industriels  à la  campagne;  et  il  peut  toujours  être 
écarté  par  la  seule  volonté  du  chef  de  l’établissement. 

31  Zuber  dit  que  les  établissements  exploités  sur  divers  points 
du  Haut-llhin  par  sa  maison  de  commerce,  occupent  500  ouvriers; 
plusieurs  de  ces  ateliers  existent  depuis  cinquante  ans,  et  les  ou- 
l vriers  s’y  sont  attachés  de  génération  eu  génération;  ils  sont 
J presque  tous  devenus  propriétaires  d’un  petit  immeuble,,  et  leur 
I état  moral  s’est  amélioré  d’une  manière  sensible.  Il  eu  est  de 
même  dans  presque  tous  les  établissements  isolés,  en  Alsace  sur- 
! tout.  La  vie  de  famille  subsiste  encore  à côté  de  la  vie  des  ateliers, 
et  la  vie  des  ateliers  implante  même  souvent  au  loyer  domestique 
des  éléments  d’ordre,  de  travail,  d’économie.  L’ambition  de  de- 
j venir  propriétaire  est  pour  l’ouvrier  le  meilleur  stimulant. 

Les  moyens  de  donner  aux  ouvriers  des  manufactures  la  plus 
grande  somme  possible  d’éléments  de  progrès  matériel  et  moral , 
consistent  donc  dans  le  maintien  de  la  vie  de  famille,  dans  l’alliance 
j de  travaux  agricoles  avec  le  travail  manufacturier,  dans  l’influence 
toute  puissante  de  l’éducation  , corroborée  par  le  bon  exemple  et 
par  une  direction  paternelle  du  chef  industriel. 

Le  canton  d’Appenzell , où  se  fabriquent  ces  magnifiques  mous- 
selines brodées,  répandues  dans  tout  l’univers,  offre  le  modèle 
d’un  pareil  état  de  choses.  Chaque  famille  est  à la  fois  agricole  et 
manufacturière  ; elle  ne  croupit  pas  dans  l’ignorance  ; elle  possède 
de  l’instruction  ; car  dans  ce  petit  État  tout  démocratique , la  loi 
qui  comprend  mieux  la  liberté  individuelle  que  chez  nous,  pro- 
nonce le  banissement  contre  les  parents  qui  ne  font  pas  fréquenter 
les  écoles  à leurs  enfants;  cette  famille  est  religieuse  et  d’une  in- 
croyable sobriété.  L’ouvrier  du  canton  d’Appenzell , qui  est  cepen- 
dant d’une  vigueur  proverbiale,  se  nourrit  moyennant  22 centi- 
mes et  demi  par  jour , et  son  salaire  atteint  le  chiffre  de  2 fr  25  c. , 
c’est-à-dire  dix  fois  ce  qu’il  lui  faut  pour  vivre.  C’est  dans  les  jours 
prospères  qu’il  économise  pour  les  mauvais  jours , et  associé  à toutes 
les  chances  de  son  chef  industriel , il  offre  ainsi  une  espèce  de  réa- 
lisation de  la  théorie  socialiste  par  le  cours  naturel  des  choses. 

Ainsi  le  remède  au  mal , c’est  l’établissement  des  grands  ateliers, 
au  milieu  de  la  population  agricole  et  en  dehors  des  villes.  Ce  re- 
mède ese  pratique , naturel , et  il  se  réalisera  peu  à peu  ; car  la  so- 
ciété est  impérissable  et  à côté  du  mal  elle  sait  toujours  préparer  le 
remède. 

Toutefois  la  législation  doit  venir  en  aide  à ce  travail  de  la  so- 
ciété industrielle  de  3Iulhouse.  C’est  la  loi  qui  règle  le  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures.  Un  second  pas  reste  à faire  ; c’est 
une  loi  qui  réglera  le  travail  industriel  des  adultes.  Le  concours 
ouvert,  sur  l’initiative  de  31.  Zuber,  parla  société  industrielle  de 
3Iulhouse,  a fourni  des  matériaux  pour  cette  loi.  M.  de  Gérando 
a proposé  la  création  de  comités  de  patronage , demandant  tout  à 
l’esprit  de  charité.  31.  de  Lafarelle  propose  une  réorganisation  dis- 
ciplinaire des  classes  industrielles  dans  les  villes,  c’est-à-dire  des  as- 
sociations disciplinaires  et  de  secours  mutuels,  entre  maîtres  et  ou- 
vriers , sanctionnées  par  la  loi  et  dirigées  par  l’administration. 

L’assemblée,  après  avoir  entendu  31.  Zuber,  décide  que  son 
discours  sera  renvoyé  au  bureau  central  avec  prière  d’en  ordonner 
l’impression. 

31.  Humbourg  dit  qu’il  a vu  de  près  l’industrie  manufacturière 
du  Haut-Rhin,  et  qu’il  a pu  juger  de  la  déplorable  situation  des 
ouvriers.  La  cause  en  est  dans  l’avidité  sans  entrailles  des  indus- 
triels qui  ont  organisé  une  véritable  traite  des  blancs. 

Ces  expressions  soulèvent  dans  l’auditoire  un  murmure  général 
de  désapprobation  qui  interrompt  l’orateur.  Reprenant  son  dis- 
cours, 31.  de  Humbourg  annonce  que  pour  traiter  d’une  manière 
approfondie  la  question  pratique , il  juge  nécessaire  de  se  placer 
d’abord  au  point  de  vue  supérieur  de  la  théorie  dont  la  pratique 
doit  découler.  Il  se  livre  ensuite  à des  considérations  générales  sur 
les  rapports  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  que  31.  le  président 
croit  devoir  interrompre  pour  inviter  l’orateur  à aborder  la  ques- 
tion proposée  par  le  programme. 

31.  de  Humbourg  déclare  qu’il  va  se  borner  à exposer  ses  con- 
clusions pratiques , le  caractère  spécial  de  la  section  devant  éloigner 
les  théories  générales  de  sec  débats.  Il  ne  partage  pas  les  opinions 
émises  par  l’école  sociétaire , mais  il  rend  justice  à ses  efforts.  Elle 
i a prouvé  clairement  que  le  mal  est  universel  ; le  remède  doit  être 
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universel  aussi.  Ce  remède , c’est  l’application  en  grand  du  chris- 
tianisme , le  développement  des  idées  de  fraternité  et  de  dévoue- 
ment , sous  les  auspices  des  intelligences  supérieures.  M.  de  Hum- 
bourg  propose  de  créer  dans  les  fabriques  des  confréries  reli- 
gieuses, comme  il  y en  a dans  les  hôpitaux.  Ces  confréries  de  cé- 
libataires, surveillées  par  le  gouvernement  et  offrant  toutes  les 
garanties  désirables , rendraient  de  grands  services  en  soignant  à 
la  fois  les  intérêts  de  l’ouvrier  et  ceux  du  fabricant.  Déjà  à Lyon  et 
à Strasbourg  la  confrérie  de  Saint-Joseph  a obtenu  des  résultats 
immenses.  On  peut  donc  trouver  dans  le  christianisme  le  remède 
au  mal  ; il  est  inutile  de  recourir  à des  théories  nouvelles. 

M.  Held  , docteur  en  médecine  à Strasbourg , a été  frappé  des 
avantages  du  système  proposé  par  M.  Kreutzberg  dans  une  pré- 
cédente séance  , et  qui  tend  à assurer  aux  ouvriers  une  propriété 
commune  autour  de  la  fabrique  à laquelle  ils  appartiennent.  Il 
présente  des  observations  qui  ont  pour  but  de  compléter  le  sys- 
tème de  M.  Kreutzberg  ; il  s’occupe  de  détails  d’organisation  inté- 
rieure de  cette  association  et  cherche  à réfuter  les  objections  qui 
pourraient  être  faites  au  système  qu’il  défend. 

Quant  aux  moyens  d’exécution,  aux  retenues  à opérer  sur  les 
ouvriers , d’après  le  projet  de  M.  Kreutzberg , il  préfère  une  avance 
faite  par  le  gouvernement,  avance  qui  serait  successivement  rem- 
boursée par  des  retenues  de  10  à 15  p cent  que  l’on  pourrait 
facilement  opérer  avec  le  ménage  commun. 

M.  Victor  Considérant,  ancien  capitaine  d’artillerie,  a la  pa- 
role. La  question  mise  en  discussion  ayant  donné  lieu  à des  ex- 
positions de  la  doctrine  de  Fourrier  et  à des  attaques  dirigées 
contre  elle,  il  demande  à réfuter  ces  dernières. 

L’objection  capitale  faite  contre  la  doctrine  de  Fourrier,  con- 
siste à dire  qu’elle  est  attentatoire  à la  famille.  Mais  diriger  contre 
elle  un  pareil  reproche , c’est  prouver  qu’on  ne  la  connaît  pas.  Il 
arrive  à la  théorie  de  Fourrier  ce  qui  arrive  à toute  idée  nou- 
velle. On  la  juge  avec  prévention,  et  on  lui  attribue  des  carac- 
tères qui  ne  sont  pas  les  siens.  Bien  loin  de  les  attaquer,  la  théorie 
de  Fourrier  se  fonde  sur  les  sentiments  de  famille.  Fourrier  admet 
la  passion  de  la  famille  au  nombre  des  quatre  passions  fondamen- 
tales. Voici  d’où  provient  l’erreur  : 

Aujourd’hui  il  y a identité  entre  la  famille  et  le  ménage;  on 
ne  sépare  point  ces  deux  idées.  Fourrier,  au  contraire,  les  a sé- 
parées; il  maintient  la  famille,  mais  au  ménage  de  la  famille  il 
veut  substituer  le  ménage  sociétaire.  Qu’on  prouve  les  accusa- 
tions ! Quand  Fourrier  a-t-il  cherché,  soit  dans  ses  doctrines  phi- 
losophiques , soit  dans  ses  vues  pratiques,  à rompre  les  liens  ae  la 
famille,  à jeter  la  confusion  au  sein  de  la  société?  L’association 
des  familles  n’est  pas  leur  communauté  ; le  ménage  n’est  pas  la 
famille.  Aujourd’hui  encore,  dans  les  campagnes,  toutés  les  in- 
dustries domestiques  se  font  dans  le  même  ménage.  Mais  dans  les 
villes  il  n’en  est  plus  ainsi.  Une  foule  d’industries  sont  sorties  du 
ménage.  Mais  parce  que  ces  industries  domestiques  se  pratiquent 
au  dehors,  parce  que,  pour  reproduire  un  exemple  qui  a été  cité, 
on  blanchit  le  linge  au  dehors  au  lieu  de  le  blanchir  dans  le  mé- 
nage, y a-t-il  atteinte  aux  sentiments  de  la  famille?  Personne 
n’oserait  le  soutenir  Et  voilà  cependant  la  base  sur  laquelle  re- 
pos»! l’accusation  dirigée  contre  le  système  de  Fourrier,  de  porter 
atteinte  à la  famille. 

Un  reproche  non  moins  grave  est  celui  de  matérialisme.  Le 
système  sociétaire,  dit-on  , ne  s’occupe  ni  de  religion,  ni  de  poli- 
tique, il  se  restreint  aux  choses  matérielles.  Mais  pourquoi  dirige- 
t-il  avant  tout  son  attention  vers  les  intérêts  matériels  de  la  so- 
ciété? C’est  parce  que  ces  intérêts  sont  en  lutte,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  organisés.  Si  la  théorie  sociétaire  demande  d’abord  l’ordre 
dans  les  choses  matérielles , c’est  que  cet  ordre  est  la  condition 
première  du  développement  intellectuel  et  moral.  Aujourd'hui , 
obligé  de  pourvoir  par  uu  rude  travail  aux  premiers  besoins  de  la 
vie,  l’homme  est  pour  ainsi  dire  réduit  à l’état  de  la  brute.  Sup- 
posez, au  contraire,  la  production  organisée  de  manière  à ré- 
pandre l’aisance  dans  la  société  entière,  et  le  développement 
intellectuel  et  moral  des  hommes  n’éprouvera  plus  d’entraves. 

M Considérant  se  borne  pour  le  moment  à ces  réponses.  Lutter 
contre  des  considérations  particulières,  des  objections  isolées,  c’est 
perdre  beaucoup  de  temps  pour  arriver  à un  petit  résultat.  Il  fau- 


drait pouvoir  procéder  par  une  exposition  de  principes,  et  l’on 
verrait  que  la  théorie  de  Fourrier  apporte  la  salution  du  problème 
proposé  par  le  programme. 

Après  en  avoir  délibéré , la  section  prend  ensuite  les  décisions 
suivantes  : 

1°  Elle  arrête  que  la  discussion  de  la  première  question  du  pro- 
gramme sera  close  provisoirement , et  qu’elle  tiendra  une  séance 
extraordinaire  consacrée  à l’exposition  de  la  doctrine  de  Fourrier, 
présentée  par  M.  Considérant,  comme  une  réponse  à la  première 
question  du  programme,  et  comme  le  remède  à l’état  d’isolement 
dans  lequel  se  trouvent  les  ouvriers. 

2°  Elle  arrête  en  outre  que  cette  décision  sera  communiquée  au 
bureau  central  par  le  président  delà  section,  afin  que  le  bureau 
central  désigne  , d’accord  avec  ce  dernier , pour  l’exposition  de  la 
doctrine  de  Fourrier , un  jour  et  une  heure  qui  permettent  aux 
membres  des  autres  sections  d’assister  à la  séance. 

5°  Elle  arrête  enfin  que  la  deuxième  et  la  troisième  question  du 
programme,  ainsi  conçues,  scrout  mises  à l’ordre  du  jour  de  la 
séance  du  mardi,  4 octobre  : 

Quel  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  concurrence 
illimitée  dans  les  dijférentes  industries,  et  par  quels  moyens  peut- 
on  remédier  à ces  inconvénients  ? 

Quels  avantages  peut  procurer  à l'industrie  une  éducation 
professionnelle,  et  comment  peut-on  organiser , d'une  manière 
satisfaisante,  une  pareille  éducation  ? 

La  séance  est  levée  à dix  heures  et  quart;  et  la  section  s’ajourne 
au  même  jour,  à une  heure,  pour  la  discussion  des  questions  spé- 
ciales d’agriculture , et  au  lendemain  à huit  heures  du  matin  pour 
la  discussion  de  la  seconde  question  du  programme. 

CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Rapporteur  : M.  Baum,  secrétaire-adjoint. 

M.  le  président  ayant  ouvert  à huit  heures  précises  la  séance , 
on  donne  lecture  du  procès-verbal  qui  est  adopté. 

M.  le  vice-président  Richelet  occupe  ensuite  le  fauteuil , et  M.  le 
président  de  Comnrmond  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son 
travail  qui  traite  la  seconde  partie  de  la  septième  question  d’ar- 
chéologie , savoir  : « Indiquer  si  quelques  modifications  pourraient 
être  apportées  au  mode  actuel  de  sépulture.  » L’orateur,  après 
avoir  signalé  , avec  autant  de  science  que  de  sagacité,  les  graves 
abus  et  les  dangers  du  mode  actuel  de  sépulture , termine  son  ex- 
cellent travail  par  les  propositions  suivantes  : 

1°  Je  crois  qu’il  est  convenable  et  urgent  de  donner  au  convoi 
du  pauvre  plus  de  décence  et  de  lui  rendre  les  honneurs  de  sa  re- 
ligion jusqu’à  sa  tombe. 

2°  Je  propose  des  lieux  obligés  de  dépôt  momentané , des  cha- 
pelles d’attente  dans  le  but  d’éviter  les  méprises  en  cas  de  morts 
apparentes. 

5°  Ces  mêmes  dépôts  deviendraient  utiles  à la  société  sous  le  rap- 
port de  la  justice  criminelle.  Là,  des  registres  seraient  établis  où 
l’on  pourrait  faire  des  dépositions  ; plus  d’un  crime  serait  dévoilé 
par  ce  moyen , et  beaucoup  d’autres  n’auraient  pas  lieu  par  la 
crainte  de  la  délation  ou  à raison  des  inspections  réitérées. 

5°  Je  propose  d’adjoindre  l’incinération  à l’inhumation.  Parle 
premier  moyen  vous  détruisez  des  principes  délétères,  et  une 
étendue  de  terrain  bien  moindre  suffira  pendant  de  longues  années 
aux  sépultures.  Aussi  l’incinération  est-elle  plus  facile  à exécuter 
qu’on  ne  pense;  car  tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  s’en- 
liamment  et  se  consument  les  chairs. 

Le  savant  antiquaire  ne  se  dissimule  cependant  pas  que  ses  mo- 
difications indiquées  éprouveront  de  nombreuses  oppositions  ; mais 
en  mùrissaut  une  semblable  réforme,  il  croit  qu’elle  rentre  sous 
bien  des  rapports  dans  la  pensée  du  bien  public. 

M.  Guerrier  deDumast,  tout  en  rendant  hommage  aux  idées 
et  aux  intentions  généreuses  de  M.  de  Comarmond,  pense  que  l’ex- 
position des  corps  et  leur  dépôt  dans  des  chapelles  d’attente,  trou- 
vera souvent  beaucoup  de  résistance  dans  les  familles. 

L’incinération  à laquelle  il  ne  s’oppose  pas  absolument,  qu’il 
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aprouve  en  théorie , lui  semble  très-difficile  à mettre  en  pratique, 
notamment  à cause  de  l’accroissement  qu’elle  nécessiterait  dans  le 
combustible,  déjà  devenu  rare. 

M.  Simon  , de  Metz , rappelle  qu’au  moyen  âge  les  cimetières 
étaient  établis  sur  le  point  culminant  des  localités;  les  puits  qu’on 
a creusés  sur  l’emplacement  des  anciens  cimetières  ont  dû  com- 
mettre beaucoup  la  salubrité  publique.  Quant  à l’exposition  des 
morts,  M.  Simon  trouve  que  l’on  a rétrogradé.  L’usage  ancien 
d’exposer  les  morts  sur  le  seuil  de  la  porte  , usage  qui  s’est  conservé 
dans  dertams  pays,  était  une  manière  efficace  de  constater  les  décès. 
Il  ajoute  quelques  réflexions  sur  la  nécessité  de  s’assurer  du  décès 
des  morts. 

M.  l’abbé  Latouche  cite  à ce  propos  un  fait  horrible. 

M.  Aron,  grand-rabbin,  demande  si  le  mode  d’incinération  ne 
favoriserait  pas  le  crime  en  anéantissant  les  preuves  de  conviction. 

M.  Riehelet  pense  qu’il  est  très-difficile  que  le  décès  soit  cons- 
taté dans  les  campagnes.  Souvent  une  seule  chambre  sert  d’habi- 
tation à une  famille  entière.  Comment  conserve  alors  un  cadavre 
en  état  de  décomposition  ? Dans  l’ouest  on  ensevelit  immédiatement 
après  la  mort. 

M.  Riehelet  signale  également  les  dangers  auxquels  sont  exposés 
les  enfants  nouveau-nés;  on  les  porté  à la  mairie,  située  souvent 
à une  grande  distance  par  des  temps  très-rigoureux. 

M.  Baum , secrétaire  adjoint,  fait  observer  que  de  semblables 
questions  sont  du  domaine  des  sciences  economiques  et  d’adminis- 
tration. Il  demande  l’ordre  du  jour. 

La  section  décide  que  la  discussion  sera  continuée,  sauf  à ren- 
voyer la  question  aux  sectionscompéteutes,  pour  être  examinée  plus 
mûrement. 

M.  Guerrier  de  Dumast  fait  remarquer  que  l’on  semble  non 
moins  d’accord  sur  deux  points  qui  pourraient  par  conséquent  être 
déjà  formulés  en  proposition,  savoir  : 

1°  Que  la  tête  ne  soit  pas  cousue  dans  le  linceul,  2’  qu’il  soit 
créé  une  salle  d’attente  dans  les  cimetières  de  toutes  les  communes. 

M.  Simon  a vu  des  cadavres  recouverts  de  simples  mousselines  ; 
il  attribue  ce  fait  à une  mesure  hygiénique.  Le  savant  antiquaire 
pense  que  l’on  pourrait  retrouver  les  différentes  races  d’homme 
d’après  le  mode  d’ensevelissement.  Il  appelle  sur  ce  sujet  l’atten- 
tion et  les  recherches  des  archéologues. 

M.  le  professur  Rigaud,  revenant  sur  l’objection  présentée  par 
M.  Aron,  contre  le  mode  desépulture  par  incinération , établit  qu’il 
est  de  la  dernière  importance  de  conserver  les  corps  le  plus  long- 
temps possible.  Cette  considération  l’a  conduit  à regarder  le  pro- 
cédé d’incinération , qui  lui  avait  souri  d’abord , comme  dange- 
reux et  inpraticable. 

M.  Laurent , capitaine  d’état-major , parle  de  la  résolution  qui 
vient  d’étre  prise  par  la  section  des  sciences  médicales , relative- 
ment à la  proposition  de  M.  le  docteur  Roux  , de  Marseille.  Les 
travaux  de  la  commission  nommée  dans  la  séance  extraordinaire 
de  la  troisième  section , ouvriront  saus  doute  une  ère  nouvelle  où 
la  conservation  de  la  santé  publique  et  individuelle  trouvera  de 
fortes  garanties. 

M.  Riehelet , vice-président , clôt  la  discussion.  La  parole  est 
alors  donnée  à M.  Relier,  professeur  en  droit  à Zurich.  M.  Relier, 
en  faisant  hommage  à la  section  de  deux  volumes  d’un  ouvrage 
non  encore  terminé,  intitulé  : Semestrium  ad  M.  Tullium  Cice- 
ronem  (Zurich  1842,  in -8°)  développe  en  allemand  l’idée  qui 
préside  à cet  ouvrage.  La  connexité  intime  qui  existe  entre  le 
« Corpus  juris  romani  » et  les  discours  de  Cicéron  et  d’autres  ora- 
teurs de  ce  genre  a été  reconnue  et  sentie  par  les  savants  philolo- 
gues et  jurisconsultes  du  seizième  siècle.  Surtout  en  France  les 
Hotoman,  les  Cujas  et  les  Dumoulin  ont  appliqué  les  auteurs  clas- 
siques à l’explication  du  Droit  romain,  et  le  Droit  romain  leur  a 
servi  à son  tour  à l’explication  des  auteurs  classiques.  Mais  il  y avait 
toujours  encore  un  grand  inconvénient  dans  cette  méthode  d’in- 
terprétation , savoir  celle  de  la  distance  de  six  siècles  qui  se  trou- 
vent entre  la  rédaction  des  discours  de  Cicéron  et  celle  du  corpus 
iuris.  La  découverte  des  palimpsestes  nous  a fait  connaître  les  ou- 
vrages de  Gajus  qui  vont  au  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ,  et 
qui  forme  pour  nous  le  chaînon  intermédiaire  entre  Cicéron  et  les 
ouvrages  composés  du  temps  de  Justinien. 


Depuis  les  travaux  des  savants  français  et  allemands  du  seizième 
siècle , od  n’a  fait  que  piller  eh  grande  partie  les  ouvrages  de  ces 
coryphées  de  la  jurisprudence,  et  la  philologie  a souvent  encouru 
le  reproche  de  n’ètre  qu’une  science  aride  de  mots  et  de  formes , 
parce  que  malheureusement  les  discours  des  plus  grands  juriscon- 
sultes romains  ne  furent  considérés  que  comme  moyen  d’apprendre 
de  belles  phrases  [man  betrachtete sie  als  ein  lateinisches  Flœten- 
spiel).  On  a presque  entièrement  négligé  l’explication  des  choses , 
et  l’on  ne  s’est  attaché  qu’aux  formes  de  la  grammaire  et  du  dis- 
cours. Donner  une  explication  plus  satisfaisante  et  plus  profonde 
du  fond  à l’aide  du  Droit  romain , sans  toutefois  négliger  la  forme, 
voilà  le  but  que.  le  savant  professeur  s’est  proposé  en  publiant  ses 
Semestria  ad  Ciceronem. 

M.  Désiré  Monnier,  correspondant  du  ministre  de  l’instruction 
publique,  donne  ensuite  lecture  du  mémoire  intitulé  : Origine  des 
Germains  en  général  et  des  Alsaciens  en  particulier.  M.  Monnier 
s’attache  surtout  à prouver,  par  des  passages  tirés  d’une  foule  d’au- 
teurs tant  anciens  que  modernes,  les  rapports  de  parenté  entre  les 
nations  de  l’Asie,  de  l’Inde  surtout,  et  les  peuplades  germaniques, 
en  rapprochant  d’une  manière  très-ingénieuse  les  mœurs  et  les 
usages  de  ces  nations,  leur  culte  et  jusqu’à  leurs  costumes.  Il 
donne  la  copie  de  la  description  d’un  bas-relief  du  monastère  de 
sainte  Odile,  représentant  la  sainte  Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  At- 
tieon,  duc  d’Alsace,  sainte  Odile  et  saint  Léger,  et  deux  abbesses 
du  monastère.  L’orateur  fait  remarquer  que  les  vêtements,  de  ces 
personnes,  rayés  horizontalement,  se  retrouvent  en  Perse  et  en 
Arménie;  les  toques  dont  la  Vierge  et  l’enfant  Jésus  sont  coiffés 
se  retrouvent  chez  les  Perses,  et  la  capette  de  la  Haute-Alsace  en 
est  la  dernière  expression  de  nos  jours  La  sainte  Odile  et  la  sainte 
Vierge  du  bas-relief  ont  leurs  cheveux  divisés  en  deux  nattes  pen- 
dantes, mode  qui  paraît  avoir  existé  chez  les  Partîtes,  et  on  l’a 
conservée  jusqu’à  ce  jour  dans  la  Grande  et  la  Petite-Buccharie , 
autrefois  occupées  par  les  Parthes.  M.  Monnier  termine  en  mon- 
trant comment  les  Arii  se  retrouvent  dans  la  Germania  de  Tacite , 
les  Catac-Scythæ  chez  les  Cattes,  les  Mèdes  de  la  Matliani  chez  les 
Matliatici,  les  Cossei  chez  lesCauci  et  ainsi  de  suite. 

M.  le  vice-président  Schirlin  observé  que  l’affinité  qui  existe 
entre  les  peuples  de  l’Asie  et  de  la  Germanie  n’a  pas  besoin  d’être 
démontrée,  parce  qu’elle  est  depuis  longtemps  généralement  re- 
connue. 

M.  Guiard  lit  un  mémoire  de  M.  Spach,  encore  relenu  chez  lui 
par  une  indisposition,  sur  la  seconde  question  d’histoire:  « Désigner , 
à l’aide  des  auteurs  contemporains,  l'emplacement  où  l’on 
livra  près  de  Strasbourg  la  bataille  de  J ùlien-l' Apostat  contre 
les  Allemands.  » 

Le  résultat  des  investigations  du  savant  et  spirituel  écrivain  est 
celui-ci  : selon  toute  probabilité  la  bataille  s’est  livrée  entre  le 
coteau  d ' Oberhausbergen  d’une  part , Strasbourg  ou  le  Rhin  de 
l’autre.  Cetle  localité  se  trouve  circonscrite  par  le  cours  de  la 
Souffel  au  nord , par  les  coleaux  d’Oberhausbergen  à l’ouest , 
par  le  Rhin  et  ses  embranchements  à l’est,  par  les  mnrs  de  Stras- 
bourg au  sud. 

La  section  a décidé  que  ce  mémoire , qui  a été  écouté  avec 
un  vif  intérêt , sera  renvoyé  à la  commission  centrale  pour  le  pro- 
poser à la  lecture  en  séance  générale. 

M.  le  président  de  la  cinquième  section  offre  au  Congrès  un  ou- 
vrage sur  différentes  antiquités  de  Lyon,  intitulé  Antiquités  de 
Lyon.  Lyon  1840. 

M.  Simon,  de  Metz,  offre  au  Congrès  une  série  de  mémoires 
qu’il  a composés  : I ° Notices  sur  Metz-  et  sur  ses  environs , et  sur 
le  hièraple  situé  près  de  Forbach  ; 2°  Notice  sur  les  matériaux 
employés  à Metz  dans  les  temps  antiques , tant  pour  la  construc- 
tion que  pour  la  décoration  des  monuments  ; 5°  Notices  archéo- 
logiques , 4°  Notice  sur  une  statuette  représentant  deux  person- 
nages opposés  dont  l’un  a des  ailes  à la  tête. 

La  séance  a ét^Jevée  à dix  heures  et  demie. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  mardi  4 octobre. 

PM.  Hercule  Robert  exposera  les  bases  de  la  formation  de  toutes 
les  langues  du  monde  et  des  théogonies  de  l’antiquité.  11  traitera 
ainsi  la  première  question  d’archéologie. 
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2”  31M.  Désiré  Monnier  et  de  Comavmond  seront  entendus  sur  la 
huitième  question  des  haches  gauloises  en  bronze. 

5°  M.  Warnkœnig  traitera  de  l’étendue  du  pouvoir  des  évêques 
en  France  ; il  établira  pourquoi  la  France  n’avait  point  de  princes 
évêques  comme  l’empire  germanique. 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  5 OCTOBRE . 
Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg . 

mm. 

Witz,  docteur  en  médecine,  ministre  du  Saint-Évangile. 

Bach , professeur  de  mathématiques  au  collège  royal. 

Lœwenhaupt  (comte  Ch.),  propriétaire. 

Saglio  (À.),  propriétaire. 

Schwebel  (de),  ancien  consul  général,  chargé  d’affaires  deFrance  àTunis. 
Schlagdenhaufen, entrepreneur  de  bâtiments. 

Ratisbonne  (Ach.),  banquier. 

Boucher,  secrétaire  à la  Faculté  de  médecine. 

Haillot , chef  d’escadron  d’artillerie. 

Goguel , chef  d’institution. 

Scheffer,  ministre  du  Saint-Évangile. 

Gilbert,  ancien  avocat. 

Muller  (J.),  docteur  en  droit,  avocat. 

Ritter  (Ch.),  chimiste. 

Pcrsoz , directeur  de  l'école  de  pharmacie  , professeur  à la  Faculté  des 
sciences. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Dalwigk  (de) , directeur  du  cercle  de  Worms  ; rue  Derrière-Sainl-Ni- 
colas , 27. 

Pogge , directeur  de  l’école  forestière  de  Mecklembourg-Schwerin  ; hô- 
tel du  Bœuf-Rouge. 

Lémon  (L.),  docteur  en  médecine,  de  Phalsbourg;  rue  de  la  Croix , 9. 
Marquiset,  propriétaire , de  Mulhouse  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Stamm , docteur  en  médecine,  de  Gernsheim  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Geil  (baron  de),  propriétaire , de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Fleur. 

Ahrens , professeur  à l’université  de  Bruxelles  ; rue  des  Sœurs , 7. 
Hodes,  professeur  à la  faculté  de  médecine  de  Zurich  ; hôtel  de  la  Fleur. 
Sla'klé  l’abbé),  de  Heimsbronn;  chez  M.  l’abbé  Wilhelm. 

Mühlenbeck  , docteur  en  médecine , président  de  la  Société  médicale  du 
Haut-Bhin  , de  Mulhouse;  ancien  hôtel  de  l’Esprit. 

Rœhrich , pasteur,  d’Illkirch  ; rue  Saint-Guillaume , 66. 

Heim , curé , de  Salmbach  , hôtel  delà  Vignette. 

Kampmann  , pharmacien,  de  Colmar;  rue  des  Fribourgeois. 

Lutz , curé , de  Mulhouse  ; au  Château. 

Krohn,  docteur  en  médecine,  de  Hambourg;  hôtel  de  la  Ville-de- 
Paris. 

Schlumberger  (Pierre),  fabricant,  de  Guebwiller;  hôtel  de  la  Maison- 
Rouge. 

Bourcart  (Jean-Jaq.),  fabricant,  de  Guebwiller;  hôtel  de  la  Maison- 
Rouge. 

Bourcart  (Henri),  négociant,  de  Guebwiller;  hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Stückle,  directeur  du  chemin  de  fer,  de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Vil  le— 
de-Paris. 

Polonccau , directeur  du  chemin  de  fer,  de  Mulhouse  ; hôtel  de  laVilIe- 
de-Paris. 

Berthault-Gras , propriétaire , de  Châlon-sur-Saône  ; hôtel  de  la  Mai- 
son-Rouge. 

Dreher,  vicaire,  de  Kippenheim;  hôtel  de  l’Ours-Noir. 

Hæss , théologien  , de  Wilstett  ; hôtel  de  l’Ours-Noir. 

Kuhlmann  , architecte , de  Colmar  ; hôtel  de  la  Haute-Montée. 

Lippe  (le  comte  Ch. -Octave  de),  de  Ratiborsi;  hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Bonnafons,  membre  correspondant  de  l’Institut  de  France,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Turin. 

Mayer,  professeur  et  conseiller  d’Àrau  ; hôtel  de  la  Villc-de-Lyon. 
Kudio , chimiste , de  Wiesbade  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Sido , sous-préfet  de  Séleslat;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Bardet,  avoué  à la  Cour  royale,  membre  delà  Société  industrielle  d’An- 
gers ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 

Dunin , propriétaire,  de  Lemberg;  hôtel  du  Corbeau. 

Primavesi,  graveur  en  taille-douce , de  Coblentz;  hôtel  du  Corbeau. 
Werner,  pharmacien,  de  Brunswick  ; hôtel  du  Corbeau. 

Polstorff,  pharmacien,  de  Brunswick;  hôtel  du  Corbeau. 

Molk,  docteur  en  médecine,  de  Colmar;  hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 
Faudel,  docteur  en  médecine,  de  Colmar;  rue  du  Vieux-Marché-aux- 
Vins , 66. 


Salomon,  négociant,  de  Brunswick;  hôtel  du  Corbeau. 

Matthæi , pharmacien , de  Hanovre;  hôtel  du  Corbeau. 

Heydenreich,  pasteur,  de  Soultz-sous-Forêts;  rue  du  Vieux-Marché- 
aux-Poissons,  75. 

Smith,  docteur  en  médecine,  de  Benfekl  ; quai  Saint-Nicolas,  3. 

| Verdun,  négociant,  de  Vesoul;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
j Roustain,  professeur  suppléant  à la  faculté  de  droit  de  Paris;  hôtel  du 
Corbeau. 

1 Ilergotl , docteur  en  médecine  , de  Benfeld;  rue  des  Bouchers,  15. 

1 Goll,  colonel  du  génie  en  retraite , de  Colmar  ; hôtel  de  l’Ours-Noir. 
j Tachard  , pasleur,  de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Fleur. 

Le  relevé  que  uous  publions  aujourd’hui , joint  aux  relevés 
I précédents , porte  à 901  le  nombre  des  membres  du  Congrès  qui 
ont  retiré  leurs  cartes  d’admission.  Sur  ce  nombre  il  y a 499 
membres  habitant  Strasbourg , et  402  étrangers. 

La  fête  donnée  hier  soir,  par  la  ville,  dans  les  salous  du  château , 
a été  encore  plus  brillante  que  celle  de  lundi  dernier.  La  foule  était 
très-grande.  L’élite  de  nos  amateurs  de  musique  a puissamment 
contribué  à son  éclat.  Après  la  musique,  qui  s’est  prolongée  jus- 
qu’après onze  heures,  les  danses  ont  commencé,  et  elles  durent 
encore  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes. 


Afin  de  varier  l’intérêt  des  soirées  du  château  , M.  de  ltoosmalen 
a bien  voulu  consentir  adonner  une  séance  de  déclamation.  Cette 
séance  aura  lieu,  ce  soir  à huit  heures. 

Des  écoles  de  tir  auront  lieu  au  Polygone  les  5 et  7 de  ce  mois , 
si  le  temps  le  permet.  L’école  du  mererdi  s’ouvrira  à onze  heures 
du  malin  ; celle  de  vendredi  sera  une  école  de  nuit , qui  commen- 
cera à six  heures  et  demie  du  soir.  L’entrée  du  Polygone  sera  ac- 
cordée à MM.  les  membres  du  Congrès  scientifique  sur  l’exhibition 
de  leurs  cartes;  des  places  leur  seront  réservées,  pour  qu’ils  puis- 
sent observer  le  feu  des  batteries , sans  toutefois  gêner  leur  service. 


BANQUET  DU  CONGRÈS. 

Un  grand  banquet  par  souscription  aura  lieu  mercredi , à cinq 
heures  et  demie,  au  château,  auquel  les  membres  du  Congrès  sont 
invités  à prendre  part. 

Le  prix  est  de  8 fr.  par  couvert. 

La  liste  de  souscription  est  déposée  au  secrétariat  général  du 
château. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  MARDI  4 OCTOBRE. 

Le  matiD  réunion  dans  les  sections. 

A midi , exercices  gymnastiques  de  la  garnison  à la  Finckmatt. 
Les  cartes  des  membres  du  Congrès  leur  serviront  de  cartes  d’en- 
trée. 

A trois  heures,  réunion  du  Congrès  en  assemblée  générale. 
M.  Münch,  directeur  de  l’école  industrielle  de  Strasbourg,  fera 
fonctionner  sous  les  yeux  de  l’assemblée  ses  nouveaux  appareils 
électro-dynamiques. 

L’Institut  des  provinces  de  France,  pour  se  conformer  à l’art.  8 de 
son  règlement , tiendra  après-demain  jeudi , 6 octobre,  à une  heure  et 
demie,  une  séance  dans  la  salle  des  réunions  générales,  â laquelle 
MM.  les  membres  du  Congrès  sont  priés  d’assister. 


Ce  soir,  à sept  heures  , dans  une  des  salles  du  château  , aura  lieu  la 
dernière  séance  de  la  Société  pour  la  conservatiou  des  monuments. 

Les  volumes  d’archéologie  publiés  par  la  Société  française  pour  la 
conservation  des  monuments  et  les  autres  ouvrages  publiés  à Caen  , se 
trouvent  â Strasbourg  à la  librairie  de  Minp  veuve  Levrault. 

THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 

(On  commencera  à six  heures.) 

Aujourd’hui  mardi,  4 octobre  : A la  demande,  M.  Buzzini  se  fera 
entendre  pour  la  dernière  fois;  il  exéculera  différents  morceaux  dont 
le  détail  se  trouve  sur  l’atfiçhe  du  jour.  On  commencera  par  Cicili 
ou  le  Livre  amoureux,  comédie-vaudeville  en  deux  actes;  Joconde  . 
oréra-coroique  en  trois  actes.  _____ 


STRASBOURG,  IMPRIMERIE  OE  G.  SILDERMAN.S. 
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FIN  DE  LA  SÉANCE  Dü  3 OCTOBRE  I 842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 

SIXIÈME  SECTION. 

PHILOSOPHIE  , MORALE  , ÉDUCATION  , LÉGISLATION. 

Rapporteur  : M.  Schmidt , secrétaire-adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à neuf  heures  et  demie  par  M.  Warn- 
kœnig , président , assisté  de  MM.  Brucli  et  Lecerf,  vice-présidents. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  après  quelques  rectifications. 

Suivant  l’ordre  du  jour,  M-  Fayet,  professeur  à Colmar,  a la 
parole  pour  une  communication  sur  la  statistique  intellectuelle  et 
morale  de  la  France.  Les  détails  intéressants  qu’il  communique  à 
l’assemblée,  portent  sur  les  progrès  de  la  criminalité  en  France 
depuis  1852  jusqu’en  1840. 

A l’aide  de  chiffres  et  de  calculs  comparatifs , qu’il  nous  est  im- 
possible de  reproduire  ici , M.  Fayet  établit  l°que  le  nombre  des 
crimes  contre  les  personnes , qui  avait  considérablement  diminué 
de  1829  à 1831 , et  considérablement  augmenté  de  1852  à 1834, 
est  resté  à peu  près  stationnaire  depuis  cette  dernière  époque; 
2°  que  le  nombre  des  délits  de  coups  et  blessures  volontaires, 
après  avoir  subi  une  légère  diminution  de  1829  à 1831  , a conti- 
nuellement augmenté  jusqu’en  1840  ; 5 que  le  nombre  des  crimes 
contre  les  propriétés , autres  que  vols,  a continuellement  aug- 
menté, et  que  celte  augmentation,  qui  semblait  s’être  ralentie 
de  1832  à 1835,  a repris  avec  une  nouvelle  intensité  depuis 
cette  époque  ; le  progrès  moyen  annuel , qui  était  de  5 p.  100  de 
1820  à 1831 , et  seulement  de  2 p.  100  de  1829  à 1834  , s’est 
élevé  à H p.  100  de  1835  à 1840;  4°  que  le  nombre  des  vols 
simples  et  qualifiés  a constamment  augmenté,  et  que  cette  aug- 
mentation, ralentie  de  1832  à 1834,  a repris  avec  une  rapidité 
effrayante  depuis  cette  époque  ; le  progrès  triennal  a.  suivi  une 
progression  géométrique1,  dont  la  raison  est  un  peu  plus  grande 
que  deux.  Voici  les  chiffres  : 0,076;  0,169;  0,524;  5°  que  le 
nombre  annuel  des  délits  autres  que  vols,  coups  et  blessures  vo- 
lontaires et  délits  forestiers,  après  une  légère  diminution  de  1829 
à 1831 , augmente  d’une  manière  continue  et  accélérée  jusqu’en 
1 840.  L’augmentatiou  totale  de  1 829  à 1 831 , de  1 858  à 1 840 , est 
de  16,515  sur  26,035,  ou  de  0,555. 

A côté  de  cette  terrible  augmentation  des  crimes  et  des  délits  , 
M.  Fayet  signale  en  terminant,  comme  consolation  à la  fois  et 
comme  remède,  les  progrès  immenses  qu’ont  fait  depuis  1850  les 
institutions  de  bienfaisance,  ainsi  que  les  réformes  introduites  dans 
les  établissements  destinés  à améliorer  sous  tous  les  rapports  le 
sort  des  classes  pauvres. 


Ce  rapport  ne  pouvant  donner  lieu  à aucune  discussion  , M.  le 
président  remercie  M.  Fayet  des  communications  intéressantes  qu’il 
a bien  voulu  faire  (à  l’assemblée.  ù. 

M.  Willm,  secrétaire,  a la  parole  pour  faire  différentes  coWnu- 
mcations  : 

1“  M.  Jullien  , de  Paris  , désire  lire  un  discours  intitulé  : Petit' 
code  moral  et  philosophique , etc.  Le  comité  central  ayant  ap- 
prouvé cette  lecture,  elle  sera  faite  dans  la  séance  de  demain, 

4 octobre. 

2 M.  Kley,  professeur  à l’école  normale  de  Colmar,  désire  qu’une 
commission  soit  nommie  pour  examiner  une  méthode  linguistique 
qu’il  présente , qui  pourra  servir  de  réponse  à la  quinzième  ques- 
tion de  la  catégorie  d’éducation.  M.  Kley  y joint  plusieurs  ouvrages 
d'instruction  élémentaire. 

La  commission  est  nommée  par  M.  le  président.  En  sont  procla- 
més membres  : M.  Bruch,  président;  MM.  Fritz,  Naville,  Hoffet, 
Mayer  de  Livourne,  Martini. 

C’est  à la  même  commission  que  sera  renvoyé  l’ouvrage  de  M.  de 
Roosmalen,  intitulé:  L'Orateur. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  delà  première  question  de 
la  catégorie  d’enseignement  et  éducation.  Celte  question  est  ainsi 
conçue  : Quels  sont  les  moyens  qu’il  conviendrait  d'employer  pour 
empêcher  que , par  l’effet  d’une  centralisation  excessive,  la  vie 
intellectuelle  et  littéraire  s’affaiblît  dans  les  provinces  ? 

M.  Bruch  a la  parole.  De  la  manière  dont  elle  est  formulée,  dit- 
il  en  commençant , cette  question  semble  impliquer  l’appréhension 
que,  par  une  centralisation  excessive,  la  vie  intellectuelle,  scien- 
tifique et  littéraire  ne  vienne  à s’affaiblir  de  plus  en  plus  dans  les 
provinces.  Cette  appréhension  a besoin  de  se  justifier.  Elle  est  par- 
tagée par  une  foule  de  penseurs  remarquables;  elle  a déjà  été  ex- 
primée par  plusieurs  de  nos  principaux  hommes  d’Élat.  Cependant, 
objectera-t-on , le  gouvernement  ne  fait-il  pas  tout  pour  encourager 
la  vie  intellectuelle  dans  les  provinces?  ne  fonde-t-il  pas  tous  les 
jours  des  écoles?  ne  dote-t-il  pas  les  bibliothèques,  les  musées?  ne 
favorise-t-il  pas  en  tous  lieux  l’instruction  primaire , aussi  bien 
que  Instruction  secondaire  supérieure?  Oui,  sans  doute,  le  gou- 
vernement fait  tout  cela;  mais  néanmoins  il  est  vrai  que  la  vie  in- 
tellectuelle va  en  s’affaiblissant  dans  les  provinces,  et  cela,  il  faut 
l’avouer,  par  l’effet  d’une  centralisation  qui  attire  tout  dans  la  ca- 
pitale. 

Pour  le  prouver,  M.  Bruch  cite  les  faits  qui  sont  de  nature  à at- 
tester l’état  de  la  vie  littéraire  et  scientifique  dans  une  contrée  : ce 
sont  le  nombre  des  savants  qui  s’y  trouvent;  le  nombre  des  ouvrages 
scientifiques  et  littéraires  qui  y paraissent;  le  journalisme  scienti- 
fique ; l’état  de  la  librairie  ; enfin  l’état  des  établissements  scien- 
tifiques. 

Eh  bien,  dit  M.  Bruch,  tous  ces  faits  se  réunissent  pour  prouver 
que  la  vie  scientifique  n’est  pas  florissante  dans  la  province.  Mais, 
dira-t-on , le  Congrès  de  Strasbourg  ne  réunit  il  pas  en  ce  moment 
une  foule  de  savants  illustres  des  départements?  La  capitale  y a-t- 
elle  envoyé  autre  chose  qu’un  contingent,  fort , il  est  vrai , par  ses 
talents  et  ses  connaissances,  mais  faible  par  le  nombre?  Cependant 
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quelle  disproportion  entre  le  nombre  des  savants  de  la  province  et 
le  nombre  de  ceux  qui  peuplent  la  capitale!  Le  jeune  homme  qui 
se  sent  du  talent  et  de  l’avenir,  accourt  à Paris.  Lorsqu’un  savant 
commence  à s’acquérir  de  la  renommée , il  porte  ses  vues  vers  Pa- 
ris où  il  espère  trouver  un  théâtre  plus  vaste,  et  où  souvent  il  se 
perd  dans  l’abîme  de  l’oubli,  tandis  qu’il  était  estimé,  admiré  par 
ses  concitoyens. 

Considérez  ensuite  le  nombre  des  ouvrages  scientifiques  et  lit- 
téraires; parcourez  les  catalogues  des  ouvrages  nouveaux,  et 
comparez  le  nombre  de  ceux  qui  ont  vu  le  jour  dans  la  province  avec 
celui  des  ouvrages  qui  paraissent  à Paris,  et  vous  serez  frappés  du 
petit  nombre  des  premiers.  Les  difficultés  que  le  savant  de  la  pro- 
vince rencontre  quand  il  veut  publier  le  fruit  de  ses  veilles,  de 
ses  études , sont  immenses  ; plus  d’un  déjà  en  a été  rebuté , et  sou- 
vent peut-être  au  détriment  de  la  science  Cela  accuse  un  mal 
profond,  cela  prouve  que  la  centralisation  domine  et  absorbe 
tout. 

Considérez  de  plus  le  journalisme  littéraire  en  province.  Quel- 
que remarquables  que  soient  plusieurs  des  publications  de  ce 
genre,  elles  se  traînent  à peiue  dans  un  petit  cercle,  iguorées  et 
dédaignées  dans  la  capitale. 

Quant  à la  librairie,  où  trouve-t-on  en  province  des  éditeurs 
renommés?  Ne  faut-il  pas  aller  à Paris,  et  à Paris  seul  pour 
en  voir?  Abordant  enfin  l’état  des  établissements  scientifiques, 
M.  Bruch  observe  que  sans  doute  la  France  est  dotée  d’un  grand 
nombre  d’académies,  de  facultés,  etc.  Mais  ces  établissements 
sont-ils  en  effet  dans  un  état  prospère  et  florissant  ? Depuis  plu- 
sieurs années  on  se  plaint  de  leur  langueur;  d’où  vient-elle? 
Elle  vient  de  ce  que  les  illustrations  de  ces  académies  se  ren- 
dent à Paris,  et  que  la  jeunesse  les  déserte  pour  affluer  dans 
la  capitale,  où,  outre  les  moyens  d’étude,  elle  trouve  des  dis- 
tractions, une  indépendance,  un  exemple,  et  même  un  genre  de 
vie  qui  souvent  lui  deviennent  si  funestes.  Comment  demander 
alors  du  professeur  de  la  province  de  l’enthousiasme  ? comment, 
devant  un  auditoire  presque  désert,  peut-il  se  livrer  à ces  élans, 
à ces  nobles  et  belles  inspirations , qui  ne  sont  que  le  fruit  du 
contact  avec  un  auditoire  nombreux  et  attentif?  Et  comment  at- 
tendre de  l’auditeur  isolé  ce  zèle  qui,  pour  s’allumer,  a si  souvent 
besoin  de  l’ardeur  de  la  foule? 

Après  avoir  signalé  cet  état  de  choses,  M.  Bruch  entame  les 
moyens  pour  y remédier.  C’est  là , dit-il , la  partie  la  plus  diffi- 
cile de  la  question  ; quant  à lui , il  exprime  les  vœux  suivants  : 

4°  Que  le  gouvernement  encourage  en  province  la  création  de 
sociétés  savantes  et  littéraires,  qui  peuvent  devenir  si  utiles,  et 
qui,  faute  de  soutien  , végètent  pendant  quelque  temps,  pour  se 
dissoudre  sans  avoir  porté  de  fruits. 

2°  Lorsque,  dans  une  académie  de  province,  il  se  trouve  un 
savant  illustre , le  gouvernement  devrait  faire  quelque  chose  pour 
le  retenir  à son  poste,  où  il  pourrait  souvent  faire  tant  de  bien. 

Pour  poursuivre , M.  Bruch  passe  à la  deuxième  question  du 
programme  d’éducation  : « Ne  serait-il  pas  convenable  de  doter  la 
France  de  quelques  centres  universitaires,  semblables  aux  bonnes 
universités  de  l’Allemagne,  et  de  faire  cesser  ainsi  l’isolement  des 
facultés  de  nos  académies  ? » 

Jusqu’à  présent,  dit  l’orateur,  il  n’y  a en  province  qu’une  seule 
académie  complète  : 'C’est  celle  de  Strasbourg.  U n’y  a partout 
que  des  facultés  éparses,  qui,  vu  leur  isolement,  ne  peuvent  ré- 
pondre au  but  de  leurs  institutions.  Le  professeur  donne-t-il  des 
cours  brillants,  il  n’instruit  pas  les  élèves;  ne  calcule-t-il  son  en- 
seignement que  sur  les  besoins  des  études,  il  n’a  qu’un  auditoire 
peu  nombreux , et  le  double  but  que  le  gouvernement  avait  en 
vue  en  créant  ces  facultés  n’est  pas  atteint. 

Il  nous  faut , au  lieu  de  ces  facultés  isolées , quelques  grands 
centres  littéraires  et  scientifiques  ; il  faudrait  que  la  France  fût 
pour  ainsi  dire  divisée  en  un  certain  nombre  de  circonscriptions 
scientifiques;  il  faudrait  de  véritables  académies.  Une  fois  que 
nous  les  aurions,  elles  deviendraient  des  foyers  de  lumière;  la 
jeunesse  studieuse  y accourrait  plus  nombreuse  et  plus  empressée; 
elle  s’exciterait  mutuellement,  et  ranimerait  par  son  exemple  la 
vie  littéraire  et  intellectuelle  autour  d’elle. 

Il  y a plus.  Nous  avons  des  académies,  mais  dans  chacune  les 


facultés  s’isolent;  elles  ne  forment  pas  un  corps,  un  ensemble, 
chacune  vit  pour  elle  seule;  élèves  et  professeurs  ne  se  connais- 
sent pas.  Il  faudrait  que  cela  finît  ; que  les  académies  devinssent 
de  véritables  universités.,  des  républiques  littéraires,  où  il  y eût 
une  vie  commune,  des  intérêts  communs,  une  émulation,  une  ex- 
citation mutuelle. 

Pour  y arriver,  demande  M.  Bruch,  ne  pourrait-on  pas  changer 
les  conseils  académiques  en  des  sénats  d’universités , comme  ils 
existent  en  Allemagne?  Ces  sénats,  au  lieu  de  s’occuper  unique- 
ment de  comptabilité  ou  d’administration , s’occuperaient  des  in- 
térêts des  études  et  de  la  science.  Toutefois  on  pourrait,  objecter  à 
l’introduction  de  ces  mesures,  qu’ou  déshériterait  ainsi  les  villes 
qui  ont  de  facultés.  Sans  doute  ; mais  alors  il  faudrait,  les  doter 
d’établissements  plus  en  harmonie  avec  leurs  besoins;  il  faudrait 
y créer  des  espèces  d’ Athénées  pour  le  grand  public  ; ces  établis- 
sements répondent  mieux  que  des  facultés  au  but  qu’a  le  gou- 
vernement de  ranimer  dans  les  villes  le  goût  pour  les  occupations 
littéraires  et  intellectuelles. 

Pour  terminer,  M.  Bruch  exprime  son  intime  conviction  que 
l’état  actuel  est  triste  , qu’il  est  même  dangereux  pour  la  jeunesse; 
il  faut,  s’écrie- 1 - il , que  le  gouvernement  finisse  par  l’arrêter; 
c’est  un  de  ses  plus  saints  devoirs;  car  c’est  un  mal  qui  atteint 
la  racine  même  de  la  société.  Peut-être  ce  ne  sont  là  que  des 
utopies;  mais  il  est  bon  , utile  souvent,  de  s’occuper  de  pareilles 
utopies.  Tout  l’état  social  de  la  France  actuelle,  toute  la  liberté 
dont  die  jouit  aujourd’hui,  n’étaient,  il  y a soixante  ans,  qu’une 
utopie  : mais  cette  utopie  a fini  par  devenir  une  admirable  et 
puissante  réalité  ! Tâchons  donc  que  ces  utopies  passent  à l’état 
d’opinion  publique;  un  jour  quand  elles  seront  bien  répandues 
dans  le  peuple,  elles  triompheront  ; car  l’opinion  publique  est  au- 
jourd’hui une  puissance  devant  qui  tout  le  monde  s’incline , et 
qu’il  n’est  permis  à personne  de  braver.  Que  la  France,  s’écrie 
l’orateur  en  terminant,  ne  soit  pas  seulement  grande  par  ses  ar- 
mes et  sa  liberté , mais  qu’elle  le  soit  par  son  culte  intelligent  pour 
tout  ce  qui  est  beau,  vrai  et  divin;  c’est  alors  seulement  qu’elle 
sera  ce  qu’elle  aspire  à être,  et  ce  que  ses  glorieuses  destinées  lui 
promettent  : la  grande  nation! 

Cette  éloquente  et  chaleureuse  improvisation  est  couverte  par 
les  plus  vifs  applaudissements  de  l’assemblée. 

Sur  l’observation  de  M.  Jullien  de  Paris,  l’assemblée  prie 
M.  Bruch  de  formuler  ses  vœux,  afin  qu’ils  soient  exprimés, 
par  une  décision  générale,  comme  vœux  du  Congrès  tout  entier. 
M.  Bruch  ne  cède  pas, seulement  à ce  désir,  mais  aussi  à celui  ex- 
primé par  M.  Guerrier  de  Dumast,  de  reproduire  autant  qu’il  lui 
sera  possible , son  discours. 

31.  Bernays,  avocat  de  Frankenthai , monte  à la  tribune;  il 
observe,  dans  un  discours  prononcé  en  langue  allemande,  qu’il 
ne  croit  pas  que  l’établissement  d’universités  et  de  sénats  acadé- 
miques puisse  obtenir  en  France  un  grand  résultat , si  les  uni- 
versités ne  sont  pas  organisées  en  corporations  comme  en  Alle- 
magne. 31  Bernays  doute  de  la  possibilité  de  cette  organisation 
pour  la  France. 

11  y a plus,  dit-il,  les  universités  de  l’Allemagne  ont  une  his- 
toire, et  par  conséquent  une  vie  originale  qui  leur  est  propre.  Ces 
antécédents  historiques  ne  peuvent  pas  être  décrétés  par  des  or- 
donnances. 

En  outre,  la  philosophie  n’est,  pas  aussi  répandue  en  France 
qu’en  Allemagne;  elle  ne  domine  pas  autant  toutes  les  sciences  et 
ne  pénètre  pas  au  même  degré  tout  l’enseignement , de  sorte  que 
la  création  d’universités  en  France  n’aurait  pas  autant  de  résultats 
qu’en  Allemagne.  Cette  création  gérait  à la  fois  dilûcile  et  insuffi- 
sante pour  ranimer  la  vie  scientifique  dans  les  provinces. 

M.  le  docteur  Rauschenplatt  réplique  au  dernier  point  allégué 
par  le  préopinant,  en  disant  que  les  divers  systèmes  de  philo- 
sophie n’exercent  pas  en  Allemagne  une  influence  aussi  grande,  et 
moins  encore  une  domination  telle  que  31.  Bernays  l’assure.  Un 
débat  est  sur  le  point  de  s’engager  sur  cet  incident  ; mais  il  n’a 
pas  de  suite. 

31.  IIolTet,  de  Lyon,  ajoute  aux  faits  que  M.  Bruch  a cités  pour 
attester  les  grands  inconvénients  de  la  centralisation  scientifique, 
que  cette  centralisation  s’étend  aussi  sur  l’enseignement  élémen- 
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taire.  Aucun  ouvrage  d’instruction  primaire  ne  peut  être  introduit 
sans  qu’il  ait  obtenu  l’approbation  du  conseil  royal.  Il  est  exces- 
sivement difücile  aux  instituteurs  de  la  province  de  voir  leurs  ou- 
vrages obtenir  cette  approbation  universitaire,  tandis  que  beau- 
coup de  livres  sont  approuvés  qui  sont  écrits  à Paris  par  des 
hommes  qui  n’ont  jamais  exercé  et  qui  sont  étrangers  à cette  ex- 
périence pratique  indispensable  pour  produire  un  bon  livre  d’ins- 
truction élémentaire.  Que  faire  pour  remédier  à cela?  Les  livres 
élémentaires,  pour  produire  tout  le  fruit  qu’il  faut  en  attendre, 
doivent  être  fort  souvent  adaptés  aux  besoins  de  la  localité;  l’ad- 
ministration centrale  est-elle  toujours  en  état  de  bien  apprécier 
ce  besoin?  Pour  obvier  à cet  inconvénient,  M.  Hoffet  croit  qu’il 
faudrait  laisser  le  jugement  sur  ces  ouvrages  à des  commissions 
spéciales  siégeant  dans  les  provinces , sauf  à soumettre  leurs  déci- 
sions à l’approbation  ministérielle. 

M.Scherer,  de  Paris,  voudrait  que  M.  Bruch  eut  étendu  son  point 
de  vue;  ce  n’est  pas  seulement  la  vie  intellectuelle  qui  est  concen- 
trée à Paris,  mais  la  France  est  en  quelque  sorte  un  corps  dont 
tout  le  sang  a reflué  vers  le  cœur.  M.  Scherer  croit  que  la  décen- 
tralisation littéraire  devrait  être  accompagnée  de  la  décentralisation 
politique;  ce  n’est  qu’en  celle-ci,  dit-il,  qu’il  voit  la  condition 
' d’une  vie  nouvelle  pour  les  provinces. 

M.  Ahrens,  de  Bruxelles,  pour  répondre  aux  idées  émises  par 
M.  Bernays,  dé  Franckenthal,  sur  les  difficultés  que  trouverait  l’éta- 
blissement de  centres  universitaires  en  France,  rappelle  l’origine 
de  la  célèbre  université  de  Gœttingue , et  croit  qu’il  n’v  aurait 
aucune  difficulté  pour  un  ministre  de  l’instruction  publique  bien  in- 
tentionné d’appeler  à la  vie  de  pareils  établissements  en  France, 
yuant  à l’organisation  par  corps  des  universités  allemandes,  M.  Ah- 
rens ne  la  croit  pas  convenable;  c’est  une  forme,  dit- il,  qui  est 
surannée  ; il  ne  faut  pas  la  ressusciter. 

Mais  quels  sont  les  moyens  d’arriver,  par  l’établissement  d’uni- 
versités , à la  décentralisation?  M.  Ahrens  insiste  sur  le  mode  déjà 
proposé  par  M.  Bruch  , et  qui  consisterait  à imposer  aux  jeunes 
gens  l’obligation  de  fréquenter  pendant  un  certain  temps  l’univer- 
sité de  leu°province  ou  de  leur  circonscription,  sauf  à leur  laisser 
plus  tard  la  faculté  de  se  rendre  ailleurs. 

Un  autre  moyen,  proposé  par  M.  Ahrens,  serait  l’introduction 
d’une  plus  grande  liberté  dans  l’enseignement  secondaire,  dans  le 
choix  des  ouvrages  employés  dans  les  collèges.  Il  termine  en  disant 
qu’il  donne  tout  son  assentiment  aux  propositions  développées  par 
M.  Bruch. 

M.  le  président  met  aux  voix  la  clôture  de  la  discussion  sur  cette 
question;  elle  est  adoptée  par  l’assemblée,  qui  déclare  en  même 
iemps,  par  la  bouche  de  son  président,  qu’elle  adhère  en  tout 
point  aux  idées  de  son  honorable  vice-président. 

La  séance  est  levée  à midi. 

Errata.  Première  colonne,  première  ligne,  aulieude:  deuxième 
séance,  lisez.  : troisième  séance.  — Cinquième  ligne , au  lieu  de  : 
31.  Rauter.  lisez:  31.  3Iontet. — Deuxième  colonne,  quatrième 
ligne  , au  lieu  de  : M.  DagucL,  lisez  : M.  Drion , président  du  tri- 
bunal’ de  Sélestat.  — Douzième  ligne  , après  le  nom  de  31.  Da- 
guet , ajoutez  celui  de  31.  Drion.  Vingtième  ligne , au  lieu  du 
mot  police,  lisez  le  mot  justice. 

SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 

La  septème  section  a tenu  aujourd’hui , à onze  heures  du  matin , 
sa  quatrième  séance  sous  la  présidence  de  31.  Delcasso. 

Etaient  présents  au  bureau  ; 3IM.  Guerrier  de  Dumast,  Peschier 
et  Hoffmann  de  Fallerslebeu , vice-présidents  ; 31.  Bergmann,  se- 
crétaire, et  3131.  Colin  et  Reinard,  secrétaires-adjoints. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  approuvé. 
L’assembléefedécide  que  la  discussion  sur  les  questions  vingt-troi- 
sième et  vingt-quatrième  du  programme  aura  la  priorité  sur  la 
lecture  des  mémoires 

M.  Ehrmann  a la  parole  sur  la  vingt-quatrième  question  : Le 


beau  en  littérature  doit-il  être  le  but  ou  n'est-il  qu'un  moyen  ? 
11  défend  la  théorie  de  l’art  par  l’art,  attaquée  par  31.  le  comte  de 
Coëtlosquet  ,*  il  ne  veut  pas  que  le  beau  ne  soit  qu’un  moyen  et  la 
littérature  qu’un  instrument.  Trop  souvent.,  de  nos  jours  , on  a mis 
les  lettres  au  service  d’un  parti,  d’une  opinion,  d’un  système.  La 
poésie , employée  même  à populariser  la  science , a produit  les 
poèmes  didactiques  et  toutes  ces  dissertations  en  vers  qu’on  ne  lit. 
plus,  et  que  l’autorité  des  plus  grands  noms  sauve  à peine  de 
l’oubli.  L’orateur  s’appuie  de  nombreux  exemples  empruntés  à la 
littérature  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Français.  Non  , dit-il, 
la  poésie  ne  s’enrégimente  pas  ; elle  n’a  pour  mission  ni  de  prêcher 
ni  de  dogmatiser  ; ie  vrai  poète  est  moral , il  est  pieux  ; mais  il  ne 
faut  pas  le  réduire  au  rôle  de  machine.  Notre  époque  ne  connaît 
que  trop  peu  les  enthousiastes  désintéressés  ; respectons  l’art  dans 
son  dernier  sanctuaire. 

31.  Ehrmann  conclut  en  affirmant  que  le  beau  en  littérature 
doit  être  un  but  et  non  un  moyen. 

31.  de  Roosmalen  remplace  31.  Ehrmann  à la  tribune.  Il  dit  que 
le  beau  est  ce  qui  nous  inspire  un  sentiment  d’admiration.  11  dis- 
tingue deux  espèces  de  beau  ; le  beau  idéal  ou  romantique  et  le 
beau  naturel  ou  classique  , le  premier  formé  par  le  caprice  de  l’i- 
magination , le  second  soumis  à des  règles  positives;  et  il  conclut 
que  la  beauté  idéale  n’est  qu’un  moyen  de  l’art , tandis  que  le  beau 
naturel  en  est  le  but. 

31.  Rousseau  fait  ressortir  d’abord  l’importance  delà  question  ; 
sans  chercher  à répondre  aux  trois  orateurs  précédents , il  tâche  de 
concilier  leur  manière  de  voir.  L’homme  aspire  à produire  le  beau 
dans  ses  œuvres,  et  il  ne  peut  arriver  à ce  but  qu'en  travaillant 
en  vue  de  Dieu  et  de  ses  semblables.  Dieu  est  eu  effet  la  parfaite 
beauté,  comme  la  souveraine  vérité.  D’un  autre  côté,  quelles  sont 
les  œuvres  qui  contribuent  à améliorer  nos  semblables?  Celles  qui 
sont  marquées  d’une  empreinte  de  beauté.  Or,  la  beauté  dans  le 
monde  visible  n’est  que  la  vérité  même,  et.  cette  vérité,  qui  seule 
plaît,  n’est , dans  le  monde  social , que  la  justice: 

Mais  si  la  beauté  existe  , si  nous  y croyons,  si  nous  l’aimons , 
personne  ne  peut  la  contempler  dans  son  essence.  Nous  soupirons 
après  elle;  l’impuissance  où  nous  sommes  de  la  saisir  nous  fait 
sentir  à la  fois  notre  grandeur  et  notre  faiblesse.  L’art  est  cette 
continuelle  aspiration  de  l’homme  vers  la  véritable  beauté.  L’ar- 
tiste croit  que  nous  appartenons  à un  monde  idéal,  partout  il  en 
aperçoit  les  brillants  symboles,  et  le  but  de  son  art  est  de  les 
faire  resplendir  autour  de  nous. 

L’orateur  n’affirme  pas  que  le  beau  doit  être  le  but  plutôt  que 
le  moyen  de  l’art;  mais  il  croit  que  nous  ne  pouvons  arriver  à un 
but  noble  que  clans  la  pensée  du  beau.  On  reconnaît,  en  se  plaçant 
à ce  point  de  vue , que  l’esthétique  n’est  que  la  philosophie  de  l’art, 
c’est-à-dire  la  science  par  excellence. 

31.  Soldau,  de  Friedberg,  a la  parole  sur  la  même  question;  il 
improvise  un  discours  en  langue  allemande,  que  31.  Bergmann, 
secrétaire,  reproduit  ensuite  en  français.  En  voici  les  principaux 
points.  Tour  répondre  à la  question,  il  faut  partir  de  la  définition 
du  beau;  le  beau  est  ce  qui  plaît,  et  l’homme  éprouve  du  plaisir 
toutes  les  fois  qu’il  aperçoit  l’action  ou  l’effet  normal  d’une  de  ces 
facultés  11  y a donc  différentes  espèces  de  plaisirs , différentes  es- 
pèces de  beau  selon  les  différentes  facultés  de  l’âme.  Le  premier 
degré  du  développement  de  l’àme  est  celui  de  la  sensation  ; c’est, 
pourquoi  les  sensations  causées  par  les  couleurs  , les  sons,  etc., 
procurent  ce  plaisir,  et  l’idée  que  l’homme  se  forme  du  beau  , sera 
déterminée  par  cette  sensation  même.  Arrivé  au  second  degré  de 
son  développement,  au  degré  de  l’imagination,  il  trouvera  beau 
ce  qui  donne  un  libre  essor  à celte  faculté  qui  est  si  vive  dans  la 
jeunesse  des  nations  et  des  individus.  Quand  la  raison  prédomine, 
c’est  l’esprit  qui  constituera  le  caractère  principal  du  beau.  Eufiu, 
l’homme,  arrivé  à l’apogée  de  son  développement , à l’intelligence, 
verra  plus  particulièrement  le  beau  dans  l’idéal  ou  dans  les  grandes 
idées  de  la  religion  et  de  la  morale  ; mais  tout  en  donnant  la  pré- 
férence au  beau  qui  satisfait  son  intelligence , son  jugement  ne  sera 
pas  exclusif,  le  beau  sera  précisément  l’harmonie  qui  existe  entre 
la  sensation,  l’imagination,  la  raison  et  l’intelligence;  il  procu- 
rera ce  plaisir  qui  résulte  de  la  satisfaction  donnée  aux  différentes 
besoins  spirituels  de  notre  àme.  D’après  cela,  si  le  beau  résulte  de 
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l’harmonie  parfaite  entre  les  facultés  de  l’homme , il  doit  être  un 
but,  Usera  le  but  de  la  poésie,  et  c’est  seulement  dans  le  beau  et 
par  le  beau  que  l’homme  pourra  manifester  l’essor  de  son  intelli- 
gence, ses  facultés  les  plus  étevées. 

M.  de  Pompéry  à la  parole  pour  concilier  les  deux  opinions; 
l’orateur  remonte  à l’idée  philosophique  du  beau.  Partant  de  l’idée 
que  pour  connaître  le  but , la  valeur  et  le  rang  d’une  chose  quel- 
conque, il  faut  se  placer  au  point  de  vue  religieux  et  philoso- 
phique, il  trouve  dans  l’esthétique  deux  méthodes,  l’une  histo- 
rique qui  part  de  l’observation  et  de  l’analyse,  l’autre,  plus  mo- 
derne, qui  porte  un  caractère  spéculatif  et  rationnel  Depuis  Platon 
qui  l’a  fondée,  en  apprenant  à voir  les  choses  dans  leur  essence , la 
science  dont  il  s’agit  était  restée  un  objet  d’amusement  et  de  ré- 
glementation puérile,  lorsque  les  savants  allemands  lui  ouvrirent 
une  route  nouvelle  , et  entraînèrent  dans  cette  voie  une  foule 
d’esprits  ingénieux  qui  en  ont  reculé  les  limites. 

L’orateur  établit  ensuite  que  tout  est  moyen  pour  uous  élever  à 
un  but  supérieur  et  absolu.  Le  but  c’est  Dieu  même.  C’est  en  adop- 
tant ce  principe  que  l’on  pourra  se  former  une  idée  juste  de  l’art 
et  de  son  œuvre , du  beau  et  de<  moyens  de  le  reproduire.  L’artiste 
c’est  l’homme  inspiré  qui  contemple  l’idéal  et  cherche  à le  traduire 
sous  les  formes  les  plus  harmonieuses.  Son  œuvre  est  une  création. 
L’art  se  propose  le  beau  , le  vrai  et  le  bien , trinité  mystérieuse  et 
impénétrable.  Le  beau  c’est  la  splendeur  du  vrai,  ce  n’est  qu’un 
moyen  d’arriver  à Dieu.  L’art , dont  le  domaine  est  immense,  est 
l’expression  de  la  vie  en  vue  de  cet  idéal. 

L’orateur  termine  par  quelques  observations  sur  la  théorie  de 
l’art  pour  l’art.  La  première  qualité  de  l’artiste,  dit-il,  c’est  une 
grande  impressionnabilité.  Or,  dans  une  époque  de  crise  et  de 
rénovation  sociale  comme  la  nôtre , où  trouvera-t-il  des  inspira- 
tions? Rien  n’est  fixe  autour  de  lui,  tout  est  remis  en  question; 
et  delà  vient  que,  privé  de  boussole,  l’artiste  incertain  prend  des 
routes  diverses  sans  avoir  la  conviction  qui  seule  fait  vivre  les 
productions  du  génie.  S’il  est  sans  inspiration  harmonique  et 
normale,  est-il  étonnant  qu’il  tombe  quelquefois  dans  le  scepti- 
cisme , et  arrive  à ces  conceptions  bizarres  ou  extravagantes  qui 
nous  choquent  dans  quelques  productions  modernes?  C’est  la  faute 
du  temps  plutôt  que  celle  de  l’artiste. 

La  séance  est  levée  à une  heure  moins  un  quart. 

Erratum.  Dans  le  procès-verbal  de  la  septième  section  , inséré 
dans  le  Bulletin  du  50  octobre  avant-dernière  ligne  de  la  deuxième 
colonne , première  page , il  faut  rétablir  la  phrase  de  la  manière 
(suivante  : « Cette  idée  ne  peut  se  soutenir,  et  le  vrai  but  que  doit 
se  proposer  le  littérateur,  c’est  l’utile,  non  pas  en  l’appliquant 
aux  besoins  matériels  de  la  vie , mais  aux  intérêts  plus  élevés  de 
la  religion  et  de  la  morale.  » 

HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  I.’aRT. 

Rapporteur  : M.  Levrault , secrétaire. 

A l’ouverture  de  la  séance,  le  secrétaire  informe  MM.  les  mem- 
bres de  la  huitième  section  que  M.  Perrin,  architecte  à Strasbourg, 
veut  bien  donner  communication  des  belles  études  qu’il  a faites 
sur  plusieurs  des  monuments  de  la  Sicile  et  de  l’Italie. 

Ces  planches , exposées  sur  le  bureau , excitent  un  vif  mouve- 
ment d’intérêt.  Le  secrétaire  exprime  l’espoir  que  l’exemple  donné 
par  M.  Perrin  sera  suivi  par  MM.  les  artistes  de  la  ville. 

Il  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  M.  Simon  , lithographe 
à Strasbourg , qui  soumet  à la  huitième  section  différentes  plan- 
ches des  vues  daguerréotypées  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  qu’il 
se  propose  de  publier. 

La  section  décide  qu’une  commission  sera  nommée  pour  faire 
un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Simon.  Cette  commission  se  com- 
pose de  MM.  Soldau  de  Friedberg , Fries  et  Weyer. 

M.  le  vicomte  de  Cussy,  vice-président  de  la  huitième  section, 
propose  de  se  réunir  pour  assister  à l’inauguration  solennelle  de 
l’horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Ce  merveilleux  travail 
n’intéresse  pas  moins  l’art  que  la  science.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  de  Cussy,  Kirsteinet  Klein,  est  nommée  pour  faire  un 
rapport  sur  la  partie  artistique  de  cette  œuvre. 


L’ordre  du  jour  est  la  discussion  de  la  cinquième  question  rela- 
tive au  Heidenmauer. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  président  du  Congrès,  qui  assiste  à la 
séance,  le  secrétaire  donne  lecture  du  passage  de  la  Notice  de 
Schweighæuser  relative  au  Heidenmauer. 

M.  de  Ring  donne  ensuite  lecture  du  mémoire  de  M.  Bœhr  sur 
cette  cinquième  question. 

M.  Bœhr,  dans  son  mémoire,  émet  l’opinion  que  le  Heiden- 
mauer a eu  une  destination  religieuse  et  non  militaire. 

Il  cite  plusieurs  enceintes  pareilles  qui  existent  dans  différentes 
parties  de  l’Allemagne,  en  Danemarc  et  dans  le  Mecklembourg. 

Il  ne  croit  pas  qu’on  puisse  attribuer  la  construction  du  mur  de 
Sainte-Odile  ou  Heidenmauer  aux  Romains;  mais  il  admet  que 
certaines  parties  de  ce  mur  aient  pu  se  ressentir  de  l’influence  de 
l’art  romain  et  être  d’une  époque  contemporaine  de  l’occupation 
romaine. 

Il  ne  reconnaît  aucune  analogie  entre  cette  muraille  et  les  cons- 
tructions dites  pélasgiques  et  cyclopéennes. 

Ladiscussion  s’ouvre  sur  les  propositions  du  mémoire  deM.  Bœhr. 

M.  Victor  Simon  cite  des  enceintes  de  pierres  amoncelées  qui  lui 
paraissent  n’avoir  eu  qu’une  destination  défensive  et  qui  par  leur 
étendue  sont  analogues  au  Heidenmauer. 

Un  membre  prie  de  remarquer  que  les  entailles  de  ces  pierres 
peuvent  con\enir  à des  crocs  en  fer,  à des  jointures  en  plomb 
comme  à des  tenons  en  bois,  et  que  parce  que  l’on  ne  trouve  plus 
les  premiers,  ce  n’est  pas  une  raison  de  nier  qu’ils  aient  existé. 

M.  le  général  Lejeune,  président  de  la  huitième  section,  ap- 
puie cette  observation,  et  ajoute  que  plusieurs  monuments  ro- 
mains ont  été  dégradés  et  rendus  méconnaissables  par  l’enlève- 
ment de  ces  plombs. 

Quant  à la  destination  religieuse  de  cette  enceinte  du  Heiden- 
mauer, un  membre  fait  observer  que  pour  être  un  cromlech,  le 
Heidenmauer  est  bien  étendu,  puisqu’il  a plus  de  deux  lieues  de 
tour.  Ce  cromlech  aurait  d’ailleurs  une  forme  bien  irrégulière , 
puisque  le  mur  suit  les  escarpements  de  la  montagne  et  les  sinuo- 
sités du  terrain 

Cette  observation  est  appuyée  par  M.  le  président  du  Congrès. 

M.  Piton  croit  d’autant  plus  à la  destination  militaire  et  non 
religieuse  du  Heidenmauer,  qu’il  a remarqué  dans  certains  endroits 
de  son  parcours  des  quartiers  de  roc  formant  ouverture  et  à en- 
tailles faites  pour  recevoir  des  gonds  et  des  barres.  D’ailleurs , on 
n’a  jamais  trouvé  sur  le  mont  Sainte-Odile,  comme  sur  le  Donon , 
des  figures  de  divinités  antiques. 

M.  Plée  veut  concilier  les  deux  opinions,  et  rappelle  que  les 
Gaules , ayant  été  divisées  entre  le  parti  des  Druides  ou  des  prê- 
tres et  le  parti  des  grands  ou  des  chefs  militaires,  le  Heidenmauer 
a pu  être  une  enceinte  de  défense  pour  le  parti  des  Druides,  en- 
ceinte à la  fois  religieuse  et  militaire. 

M.  Victor  Simon  croit  que  le  manque  d’eau  n’est  pas  une 
preuve  certaine  contre  l’existence  d’un  camp  romain.  Il  cite  des 
lieux  bien  reconnus  pour  avoir  eu  des  camps  romains  qui  sont  dé- 
pourvus de  tout  cours  d’eau  et  de  toutes  sources. 

Un  membre  répond  que  dans  tous  les  cas  l’objection  ne  s’appli- 
querait pas  au  Heidenmauer  qui  a dans  son  enceinte  une  source 
d’eau , assez  pauvre  , il  est  vrai. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  neuvième  question , 
et  M.  de  Caumont  est  prié  de  donner  lecture  des  passages  de  sa 
traduction  de  l’ouvrage  de  M.  Gally-Knight  qui  sont  relatifs  aux 
monuments  sarazins  et  normands  de  la  Sicile  et  de  la  Bas^e-ltalie. 

M.  de  Caumont  rappelle  qu’en  Sicile  le  style  d’architecture  des 
Normands  diffère  non  seulement  du  style  des  Normands  en  France 
et  en  Angleterre,  mais  encore  du  style  normand  de  la  Calabre. 

Ainsi,  en  Calabre  comme  en  France,  les  Normands  semblent 
n’avoir  suivi  que  le  style  circulaire  ou  roman,  tandis  qu’en  Sicile 
ils  ont  adopté  le  style  ogival,  non  pas  celui  usité  plus  tard  dans 
le  Nord,  mais  un  style  ogival  emprunté  aux  Sarazins,  bien  avant 
l’introduction  de  l’ogive  dans  le  reste  de  l’Europe. 

M.  de  Caumont  termine  cette  lectureen  rappelantqueles  planches 
exposées  par  M.  Perrin  sont  en  quelque  sorte  une  démonstration 
vivante  de  l’opinion  de  M.  Gally-Knigt. 

M.  Perrin  adhère  aux  principaux  points  de  cette  théorie  et  donne 
des  explications  sur  les  planches  déjà  mentionnées. 
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Le  secrétaire  fait  couuaîfre  qu'un  mémoire  sur  l’origine  de  l’ogive 
;t  de  l’architecture  ogivale  a été  dressé  à la  huitième  section  par 
tf.  Schmidt,  membre  du  comité  historique  des  arts  et  monuments 
i Paris.  Ce  mémoire  est  lu  par  l’un  des  secrétaires  adjoints.  Il  n’en 
era  pas  fait  d’analyse  parce  que,  reçu  avec  acclamation  par  la 
ection,  il  a été  remis  à M.  le  président  du  Congrès,  pour 
tre  lu  , s’il  y a lieu,  dans  l’une  des  prochaines  séances  de  l’asscm- 
Jée  générale. 

La  séance  tout  entière  ayant  été  occupée  par  la  lecture  despro- 
ès-verbaux  des  sections , M . le  président  invite  MM  les  secrétaires 
vouloir  bien  dorénavant  abréger  leurs  comptes-rendus,  afin  que 
assemblée  puisse  entendre  la  lecture  de  quelques  mémoires. 

La  séance  est  levée  à cinq  heures. 

SÉANCE  DU  4 OCTOBRE  I 842. 

Présidence  de  M.  de  Caumont 

La  séance  est  ouverte  à trois  heures.  M.  Eschbach , secrétaire 
ênéral  adjoint,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
;ance.  La  rédaction  en  est  approuvée. 

M.  le  président  donne  successivement  la  parole  aux  secrétaires 
es  différentes  sections,  pour  rendre  compte  des  travaux  de  la 
lurnée. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur  : M.  Lereboullet , secrétaire.  ’ 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  réu- 
ion. 

M.  de  Billy  demande  la  parole  sur  le  procès-verbal. 

M deBilly  rappelle  la  communication  faite  par  M.  le  professeur 
chüler  sur  la  présence  simultanée  du  bitume , du  lignite  et  du  sel 
;mme,  et  la  demande  posée  par  ce  minéralogiste  sur  la  question 
•savoir  si  l’on  ne  pourrait  pas  expliquer  la  production  du  pétrole 
ir  l’action  réciproque  de  ces  trois  substances.  M.  de  Billy  ne  croit 
is  cette  explication  possible. 

Si  le  bitume  était  le  résultat  de  l’action  réciproque  du  sel  gemme 
; du  lignite,  on  devrait  trouver  les  deux  éléments  de  cette  action  ré- 
proque  dans  les  terrains  bitumiuifères  ou  au  moins  la  place  qu’ils 
ccupaient.  Or,  à Lobsann , où  l’on  exploite  le  bitume  et  le  lignite, 
ersonne  n’a  constaté  la  présence  du  sel  gemme  ; et  si  l’on  voulait 
jmettre  que  le  sel  s’y  est  trouvé  jadis,  il  faudrait  admettre  aussi 
ue  le  sel  a été  remplacé  complètement  par  le  bitume. 

A Bechelbronn , situé  à deux  kilomètres  de  Lobsann , le  sable  bi- 
îmineux  est  exploité  seul  et  n’est  accompagné  ni  de  sel  gemme 
i de  lignite.  A la  rigueur  on  concevrait  que  le  bitume  eût  rem- 
lacé  le  sel  gemme,  si  le  bitume  devait  son  origine  à ce  dernier; 
lais  que  serait  alors  devenu  le  lignite?  Tout  porte  à croire  qu’il 
’y  a jamais  eu,  dans  le  terrain  de  Bechelbronn,  de  lignite  en 
oantité  appréciable  ; dès  lors  on  ne  saurait  attribuer  l’origine  du 
itume  à l’action  réciproque  du  lignite  et  du  sel  gemme. 

D’un  autre  côté,  des  considérations  chimiques  nous  empêchent 
ussi  d’adopter  cette  explication.  On  sait  que  le  bitume  se  compose 
epétrolène  et  d’asphaltène,  et  l’on  sait  que  ces  deux  substances 
)nt  elles-mêmes  composées,  l’une  d’hydrogène  et  de  carbone, 
autre  de  ces  deux  éléments,  plus  l’oxygène.  On  devrait  y rencon- 
•er,  de  plus,  quelques-uns  des  éléments  constitutifs  du  sel,  ce  qui 
’a  pas  lieu. 

La  parole  est  donnée  à M.  Kirschleger,  sur  le  procès-verbal. 

I.  Kirschleger  se  plaint  qu’on  n’ait  pas  imprimé  dans  le  compte- 
?ndu  de  la  séance , inséré  dans  le  Bulletin  du  Congrès , les  conclu- 
ions morphologiques  du  remarquable  travail  de  M.  Alex.  Braun. 
Iprie  M.  le  secrétaire  de  faire  réparer  cette  omission. 

M.  Grenier  a la  parole  pour  une  rectification.  M.  Grenier  n’a 
as  dit  que  les  auteurs  français  envisageaient  le  V.pratensis  Koch 
omme  une  variété  de  V.  canina  Koch;  il  demande  la  suppression 
le  cette  phrase.  Quant  à la  liste  des  espèces  que  M.  Grenier  admet 
omme  bonnes , ce  botaniste  fait  observer  qu’elle  est  incomplète 
Après  ces  rectifications,  M.  le  président  met  aux  voix  l’adoption 
lu  procès-verbal  : le  procès-verbal  est  adopté. 


M.  le  président  fait  ressortir  tous  les  inconvénients  de  la  mesure 
prise  par  la  commission  centrale,  de  faire  lire  en  séance  générale 
le  procès-verbal  de  la  séance  du  matin  , avant  que  celui-ci  n’ait  été 
lu  en  section.  La  section  partage  l’avis  de  M.  le  président  et  le 
charge  de  réclamer  contre  cette  mesure  au  sein  de  la  commission 
centrale  et  de  demander  que  les  procès-verbaux  ne  soient  lus  en 
assemblée  générale  qu’après  qu’ils  auront  été  approuvés  par  les 
sections 

Le  secrétaire  donne  communication  delà  correspondance.  M.  le 
directeur  d’artillerie  prévient  MM.  les  membres  de  la  section  que 
les  exercices  gymnastiques  n’auront  pas  lieu  aujourd’hui,  à cause 
du  mauvais  temps.  M.  Billot  informe  l’assemblée  que  M.  le  docteur 
Sclnilz,  ayant  avec  lui  un  exemplaire  des  centuries  qu’il  publie, 
se  fera  un  plaisir  de  les  montrer  aux  personnes  qui  se  présenteront 
chez  lui,  rue  des  Veaux,  15. 

Ouvrages  présentés  . Mémoire  sur  le  lias  du  département  de  la 
Moselle;  par  M.  V.  Simon  1836.  Aperçu  sur  la  géologie  des  en- 
virons de  Sarrelouis,  d'Oberstein  ei  de  Berncastel,  par  le  môme. 
Aperçu  sur  la  néologie  du  département  de  la  Moselle , par  le 
même,  1858. 

Description  et  figures  des  céréales  européennes , par  M.  le  pro- 
fesseur Seringe , de  Lyon;  les  deux  premières  livraisons. 

M.  Fée,  en  présentant  cet  ouvrage  à la  section  , indique  en  peu 
de  mots  le  but  que  s’est  proposé  l’auteur  et  fait  remarquer  surtout 
le  nombre  et  la  belle  exécution  des  planches  qui  l’accompagnent. 

La  parole  est  à M.  le  docteur  Lortet  pour  une  communication. 

M.  Lortetavait  rencontré  à Saint  Sophorin , sur  lelacdeGenève, 
à une  petite  distance  de  Vevey,  des  cailloux  se  pénétrant  récipro- 
quement ; les  cailloux  noirs  présentaient  des  empreintes  qu’y 
avaient  laissées  les  cailloux  voisins.  Cette  année,  il  a trouvé,  dans 
le  département  de  l’Isère,  des  cailloux  roulés,  portant  des  em- 
preintes semblables  à celles  qu’on  rencontre  dans  le  Nagelfluh.  Le 
localité  présente  des  couches  horizontales  de  calcaire  oolithique, 
avec  des  amas  de  cailloux  roulés,  au  milieu  desquels  on  voit  des 
blocs  anguleux,  M.  Lortet  pense  qu’on  peut  expliquer  la  présence 
simultanée  de  cailloux  roulés  et  de  blocs  erratiques,  en  admettan 
que  les  premiers  ont  été  arrachés  à la  formation  du  Nagelfluh  et 
ont  été  antérieurement  arrondis. 

M.  Lortet  met  ensuite  sous  les  yeux  de  l’assemblée  unecoupe 
longitudinale  et  cinq  coupes  transversales  4u  bassin  du  Rhône,  et  an- 
nonce qu’on  s’occupe  activement  de  l’étude  du  bassin  du  Rhône 
sous  le  rapport  géognostique , afin  de  répondre  au  vœu  exprimé 
par  le  Congrès  dans  une  précédente  session,  de  tracer  une  descrip- 
tion géognostique  de  la  France  par  bassins. 

M.  Kirschleger  a la  parole  sur  laseptième  question  du  programme, 
ainsi  conçue  : Existe-t-il  des  plantes  exclusivement  propres  à cer- 
taines constitutions  géologiques , et  quelles  sont  ces  plantes  ? 

M.  Fée  présente  un  travail  sur  la  classification  des  fougères. 

Les  fougères  sont  constituées  , quant  à leur  appareil  floral,  par 
une  capsule  qui  diffère  beaucoup  de  celle  des  mousses  ; elle  est  apla- 
tie , entourée  d’un  anneau  contractile  qui  concourt  à la  dissémina- 
tion delà  graine.  Cet  anneau,  qui  est  la  seule  partie  colorée  de  la 
plante,  sert  à maintenir  une  poche  membraueuse  formée  d’un  tissu 
hexagonal  très -lâche.  La  sporonge  est  tantôt  pédicellée,  tantôt 
sessile.  Les  auteurs  ont  décrit  ce  pédicelle  comme  articulé;  M.  Fée 
croit  que  c’est  une  illusion  d’optique.  La  sporonge  est  une  espèce 
d’anthère;  elle  renferme  des  spores  qui,  elles-mêmes  contiennent 
les  sporules.  Les  spores  paraissent  être  libres;  mais  elles  se  trouvent 
dans  un  état  de  compression  qui  en  modifie  la  forme.  On  trouve 
dans  l’intérieur  une  substance  liquide  qu’on  regarde  comme  oléa- 
gineuse, mais  qui  ne  l’est  pas  toujours.  D’après  ce  qui  précède  , 
il  y a entre  la  spore  et  le  grain  de  pollen  une  analogie  parfaite  ; 
seulement  il  existe  une  différence  sous  le  rapport  physiologique  : 
c’est  que  le  grain  pollénique  porte  en  lui  la  propriété  de  réveiller 
le  germe,  tandis  que  la  spore  est  ce  germe  lui-même,  destiné  à se 
développer  plus  tard. 

Dans  leur  germination  les  fougères  paraissent  avoir  beaucoup 
d’analogie  avec  les  hépaliques,  particulièrement  avec  les  mar- 
chantia. 

Après  cet  exposé  sur  l’organisation  des  fougères,  M.  Fée  en  vient 
à leur  classification.  Il  démontre  que  les  sporonges  peuvent  servir 
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à établir  les  tribus , mais  qu’elles  11e  sauraient  plus  être  que  d’une 
utilité  secondaire  pour  l’établissement  des  genres. 

Les  meilleurs  caractères,  pour  constituer  ces  derniers,  sont 
fournis  par  la  disposition  très-variée  des  nervilles  ; on  peut  en  dis- 
tinguer vingt-cinq  à trente  formes  principales  L’importance  des 
caractères  fournis  par  les  nervilles  vient  de  ce  que  celles-ci  ne  sont 
réellement  que  des  supports,  des  pédicelles  sur  lesquels  viennent 
se  fixer  des  sporonges.  M.  Fée  est  arrivé  aux  résultats  qu’il  annonce, 
en  même  temps  que  M.  Pressl,  en  Bohème,  et  M.  J.  Smith,  en 
Angleterre.  Voici  quelles  sont  les  bases  de  la  classification  proposée 
par  M.  Fée  : 

Pour  les  ordres , il  adopte  : la- présence  ou  l’absence  de  l’anneau, 
le  mode  de  déhiscence  des  sporonges , la  disposition  et  la  structure 
de  ces  dernières. 

M.  Kirschleger  annonce  qu’il  n’a  pas  l’intention  d’approfondir  la 
question.  Il  expose  un  fragment  sur  la  végétation  comparative  des 
Vosges  granitiques  et  du  Jura.  Il  établit  trois  catégories  : la  pre- 
mière comprend  les  plantes  propres  au  Jura;  la  seconde,  celles 
qui  se  trouvent  à la  fois  dans  les  Vosges  et  dans  le  Jura;  enfin  la 
troisième  comprend  les  plantes  exclusivement  vosgiennes. 

Le  nombre  des  plantes  alpestres  (habitant  exclusivement  une 
hauteur  de  800  à 1 600  mètres)  dans  le  Jura,  est  de  350.  Celles  des 
Vosges  270;  60  habitent  exclusivement  les  Vosges  granitiques  et 
140  le  Jura  calcaire;  210  espèces  habitent  à la  fois  le  Jura  et  les 
Vosges;  total  des  plantes  alpestres  410  ; sur  ce  nombre  , 195  ha- 
bitent presque  exclusivement  les  hautes  régions  de  I2àl  600  mètres. 

Il  résulte  de  cette  énumération  que  le  Jura  a une  flore  plus  va- 
riée que  les  Vosges  granitiques,  et  qu’il  existe  des  plantes  qui  pré- 
fèrent le  sol  calcaire  au  sol  granitique.  On  ne  doit  cependant  pas 
conclure  de  ces  observations  que  les  plantes  jurassiques  ne  se  re- 
trouvent pas  ailleurs  sur  des  roches  primitives  cristallines  et  aré- 
nacées 

M.  Kirschleger  lit  ensuite  quelques  fragments  d’un  mémoire 
inédit  sur  la  statistique  végétale  des  environs  de  Strasbourg  ; l’au- 
teur expose  les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Sous  le 
rapport  de  la  coloration  des  pétales  il  mentionne  ce  fait  : qu’après 
la  couleur  blanche  , c’est  la  couleur  jaune  qui  est  la  plus  commune 
dans  la  zone  tempérée;  opinion  déjà  exprimée  par  M.  Zeune. 

Pour  les  genres , M.  Fée  considère  : 

1°  La  nudité  et  la  vestiture  des  sporonges  ; 

2°  Le  lieu  d’élection  de  la  puissance  prolifique; 

3°  L’attache  et  le  mode  de  déhiscence  de  1 ’indusium  ; 

4°  La  situation  des  sporothèces; 

5°  L’homomorphie  ou  l’hétéromorphie  des  pinnules  considérées 
dans  un  même  caudex; 

6°  La  similitude  dans  la  disposition  des  nervilles. 

M.  Fée  met  sous  les  yeux  de  l’assemblée  des  planches  représen- 
tant la  disposition  des  nervilles  dans  un  grand  nombre  de  genres  , 
et  onze  planches  figurant  des  genres  nouveaux  appartenant  à plu- 
sieurs familles  ; savoir  : Abacopteris  Philippinarum , Fée;  Cheilo- 
plecos  Philippinarum,  Fée;  Orthonerum  acrosticoides , Fée; 
Coniogramma  Philippinarum,  Fée;  Vaginularia  graminoides, 
Fée;  Callogramma  rigida,  Fée;  Heteropteris  formosa,  Fée; 
Plectopteris  gracilis , Fée;  Cryptonerus  elasticus,  Fée;  Gram- 
mostenia  striata,  Fée  ; Pteriglyphis  elegans,  Fée. 

M.  Mougeot,  de  Bruyères,  communique  une  note  sur  les  sauriens 
du  Muschelkalk  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 

M.  Herrmann  de  Meyer,  à Francfort,  qui,  dans  les  derniers 
temps,  a tout  particulièrement  étudié  l’intéressante  famille  des 
sauriens  du  monde  primitif,  s’est  trouvé  en  état  de  distinguer  sur 
les  nombreux  matériaux  qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  Mougeot 
et  la  musée  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg,  plusieurs  genres 
dont  l’existence  dans  notre  Muschelkalk'avai*  été  ignorée  jusque 
dans  les  derniers  temps,  et  est  parvenu  à établir  une  analogie  j 
plus  complète  entre  le- Muschelkalk  des  Vosges  et  celui  d’autres  , 
contrées. 

Le  premier  de  ces  genres  est  le  genre  Limosaurus  (saurien  à 
museau  obtus) , genre  tout  à fait  nouveau  et  très-bien  établi , sur 
une  grande  quantité  de  fragments  de  tête  et  de  mâchoires  et  de 
dents.  Ce  genre  est  voisin  du  Nothosaurus.  M.  Hermann  de  Meyer  ) 
à dédié  l’unique  espèce  qui  soit  connue  de  ce  nouveau  genre , à la  1 


mémoire  de  feu  le  docteur  Gaillardet , dont  la  belle  collection  » 
fourni  quelques-uns  des  débris  les  plus  importants  aux  investira 
tions  de  ce  savant. 

Outre  le  Limosaurus , M.  de  Meyer  a trouvé  les  Nothosatiru 
Andriane  et  Münsteri , espèces  qui  jusqu’ici  11’avaient  été  rcncon 
trées  qu’en  Franconie  ; à ces  deux  espèces  venaient  se  joindre  un 
espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  N.  Mougeoiii  et  des  fragments  d 
N.  mirabilis. 

M.  de  Meyer  a été  assez  heureux  pour  trouver  les  traces  de  la  fa 
mille  merveilleuse  de  Labyrinthodontes  dans  une  espèce  nou 
velle  du  genre  Xestorrhytias  , espèce  qu’il  a nommée X Perrini 

M.  de  Meyer  n’admet  pas  la  présence  des  tortues  dans  le  Muschel 
kalk  , comme  l’a  cru  pouvoir  faire  M.  Cuvier,  ayant  trouvé  qu 
tous  les  débris  pris  par  M.  Cuvier  comme  provenant  de  tortues,  aj 
partenaient  à des  sauriens  du  genre  Nothosaurus. 

M Maugeot  termine  en  faisant  quelques  remarques  sur  les  beau 
ichthyodoralites  du  Muschelkalk , qui  se  trouvent  en  sa  possessio 
et  qui  appartiennent  au  Nemacanthus  monilifer  d’Agassid. 

La  séance  est  levée  à une  heure  un  quart. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  mercredi  5 octobre. 

Sur  l’embryologie  des  poissons,  par  M.  le  docteur  Vogt,  d 
Neuchâtel . 

2°  Notice  monographique  sur  une  espèce  de  galéruque.  Cou 
rnunicalion  sur  l’instinct  des  insectes , par  M.  Silbermann. 

5°  Exposé  du  profil  et  des  terrains  de  la  partie  inférieure  du  dé 
parlement  du  Bas-Rhin , particulièrement  des  environs  de  Niedei 
bronn,  par  M.  Engelhardt,  de  Niederbronn. 

(La  fin  de  la  séance  à demain.) 


PROPOSITIONS  DE  M.  WARNKOENIG. 

A la  fin  de  la  séance  du  -Ier  octobre  de  la  section  de  philoso 
phie,  etc.,  M.  le  président  Warnkœnig  a présenté  les  thèses  sui 
vantes  qui  ont  été  insérées  au  procès-verbal,  et  que  nous  repre 
duisous  ici , vu  leur  importance. 

I.  Le  droit  naturel  considéré  comme  un  système  de  règles  de  droit 
proprement  dit  absolu , immuable  et  obligatoire  pour  tout  le  genr 
humain,  en  vertu  d’un  ordre  prescrit  par  la  raison  (c’esl-à-dire  de  I 
raison  individuelle),  n’a  pas  de  réalité. 

IL  Néanmoins  le  droit  n’est  pas  quelque  chose  de  purement  arbi 
traire:  il  est  engendré  par  une  loi  de  la  nature  de  l’homme,  qui  condu 
et  les  individus  et  les  nations  à distinguer  et  à suivre  le  juste  dans  k 
relations  sociales. 

III.  Cette  loi  de  la  justice  ne  doit  pas,  avec  Bentham , être  considc 
rée  comme  identique  avec  le  principe  de  l’utilité,  ni  être  confondu 
avec  la  philanthropie. 

IV.  Cette  loi  est  la  cause  première  du  droit  et  en  forme  sa  base  ra 
tionnelle. 

Mais  tout  droit  a en  outre 

1°  Une  base  matérielle  et 

2°  Une  base  historique. 

Toute  théorie  philosophique  de  droit  qui  n’admet  qu'une  base  d 
droit  est  fausse. 

V.  Afin  d’éviter  la  confusion  des  idées  de  droit  et  de  morale , on  de 
vrait  proscrire  le  nom  de  droit  naturel  et  se  servir  de  la  dénominatio 
de  philosophic'du  droit , pour  désigner  la  science  qui  a pour  objet  di 
faire  connaître  le  fondement  rationel  du  droit. 

Celle  science  n’est  pas  purement  spéculative , mais  mixte. 

VI.  La  loi  morale  de  la  justice  se  manifeste  par  une  triple  action. 

1°  Elle  dirige  la  conscience  des  individus  et  les  conduit  à distingue 
le  juste  de  l’injuste  et  les  engage  à préférer  le  juste. 

2u  Elle  entraîne  les  nations  et  leurs  gouvernements  à sanctionner  de 
règles  de  justice  obligatoires  pour  tous.  Ces  règles  sont  le  droit  positif. 

3°  Elle  met  les  juges  dans  un  état  social  donné  et  sans  influence  d 1 
dées  communes  d’un  peuple,  à même  de  déduire  de  la  nature  des  chost 
des  véritables  règles  de  droit  pour  décider  des  contestations. 

VII.  Le  droit  est  nécessairement  quelque  chose  de  variable,  quant 
ses  règles  pratiques;  dans  ce  sens,  que  celles-ci  sont  toujours  subor 
données  à la  manière  de  voir  d’une  nation  dans  ur.  temps  donne  et  a 1 
forme  de  son  existence  sociale. 

VIII.  Il  n’ÿ  a pas  de  principes  de  justice  obligatoires  pour  un  autre 
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ans  qu’il  n’ait  reconnu  leur  vérité.  On  ne  peut  pas  imposer  par  la  force 
un  autre  son  opinion  individuelle  sur  le  juste  ou  l'injuste. 

IX.  Le  but  suprême  de  la  civilisation  est  en  même  temps  celui  de  la 
ïgislalion , savoir  le  progrès  infini  du  genre  humain  sous  le  rapport  ma- 
îriel,  intellectuel  et  moral. 

LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  4 OCTOBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg 

MM. 

ihwilgué  (Ch.) , vérificateur  des  poids  et  mesures. 

:hwilgué,  ingénieur  mécanicien. 

>urdes  père,  professeur  à la  faculté  de  médecine, 
înouard  (vicomte)  de  Bussierre. 

;tmann  père,  négociant, 
aoderer,  pharmacien. 

Membres  du  congrèst  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

arignet , ancien  inspecteur  aux  revues , de  Paris  ; hôtel  de  la  Ville— 
de-Paris. 

eusser,  professeur  à l’université  de  Heidclber  ; hôtel  de  la  Ville-de- 
Metz. 

saing,  docteur  en  médecine,  de  Blamont;  rue  de  la  Comédie,  3. 
goge,  directeur  des  postes > de Kehl. 

»yer,  directeur  des  postes , de  Kehl. 

h\veb“l , docteur  en  médecine , de  Barr  ; à l’ancien  hôtel  de  l’Esprit. 

îunier,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Nancy. 

mriot , professeur  de  physique  au  collège  de  Nancy. 

ismann  , pharmacien  , de  Ribeauvillé  ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 

rdot , docteur  en  médecine,  de  Colmar;  rue  d’Or,  1. 

ckert,  juge  d’instruction,  de  Colmar;  rue  des  Hallebardes,  22. 

mpinas,  docleui  en  médecine,  de  Colmar  ; hôtel  du  Corbeau. 

icker,  docteur  en  médecine,  de  Colmar;  hôtel  du  Corbeau. 

cker,  imprimeur,  de  Colmar;  hôtel  de  la  Villc-de-Paris. 

pffer,  académicien , de  Saint-Pétersbourg;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Itz , docteur  en  médecine,  de  Guebwiller  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

errier,  avoué,  de  Colmar  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

ider  (de),  professeur  à l’école  polytechnique  de  Bamberg  ; hôtel  de  la 

Fleur. 

regriny,  docteur  en  philosophie,  dePesth;  hôtel  de  la  Maison- Rouge. 


Le  relevé  de  ce  jour  porte  à 926  le  nombre  des  personnes  qui  out 
iré  leur  carre  d’admission  au  Congrès.  Sur  ce  nombre  il  y a 
5 personnes  habitant  Strasbourg  et  421  étrangers. 

ORDRE  DU  JOUR  DU  MERCREDI  5 SEPTEMBRE. 

Le  matin , réunion  dans  les  sections. 

A onze  heures,  exposition  de  la  doctrine  de  Fourrier,  par 
Victor  Considérant , dans  la  salle  des  actes  à l’Académie. 

A trois  heures,  assemblée  générale.  Lecture  du  mémoire  de 
Jules  Sengenwald  sur  la  concurrence  industrielle. 

A cinq  heures  et  demie,  banquet  du  Congrès  au  restaurant  du 
àteau. 

A huit  heures  du  soir,  illumination  de  la  cathédrale,  et  fanfares 
ns  la  tour,  si  le  temps  le  permet. 


iRTES  D’ENTRÉE  POUR  LE  BAL  A LA  SALLE  DE  SPECTACLE. 

Le  grand  bal  offert  par  la  ville  aux  étrangers  et  à leurs  dames 
ins  la  grande  salle  de  spectacle,  aura  lieu  jeudi  soir  le  6 octobre. 
Le  bureau  pour  la  vente  est  ouvert  au  théâtre , depuis  vendredi 
50  septembre,  de  une  heure  à quatre  heures. 

Le  prix  d’entrée  est  de  5 fr.  pour  un  cavalier  et  de  4 fr.  pour 
ledame.  Les  secondes  loges  seront  louées  mercredi  à deux  heures 
i prix  de  1 5 fr.  la  toge , en  sus  du  prix  du  bal. 


AVIS. 

Les  mesures  suivantes  ont  été  arrêtées  par  l’administration  mu- 
icipale  pour  assurer  la  circulation  aux  abords  du  théâtre  lors 


du  bal  donné  en  l’honneur  du  Congrès  scientifique  de  France,  le 
6 octobre  courant. 

La  rue  de  la  Comédie  et  le  trottoir  sont  réservés  aux  piétons. 

Les  voitures  arriveront  par  laruedu  Vieux-Marché  aux-Chevaux 
et  la  partie  de  la  place  du  théâtre  qui  longe  la  fonderie.  Après 
avoir  déposé  leurs  maîtres  au  grand  escalier,  elles  rentreront  dans 
la  même  rue.  Elles  pourrrout  aussi  s’arrêter  à l’escalier  de  gauche, 
en  rentrant,  dans  ce  cas,  par  le  quai  des  Faux-Remparts  ~ 

Depuis  l’entrée  du  Broglie  jusqu’au  théâtre  les  voitures  iront  au 
pas , et  toutes  celles  qui  suivent  la  même  direction  ne  formeront 
qu’une  seule  file.  Les  mêmes  dispositions  sont  applicables  aux  voi- 
tures qui  ramèneront  leurs  maîtres  après  le  bal.  Elles  stationneront 
à la  file  sur  un  seul  rang  le  long  de  la  fonderie  et  du  Broglie. 

Strasbourg,  le  4 octobre  1842. 

L’adjoint  chargé  de  la  police,  signé  Haan. 


Le  mauvais  temps  ayant  empêché  les  exercices  gymnastiques  qui 
devaient  avoir  lieu  hier  à la  Finckmatt,  M.  Boulanger,  directeur 
du  Gymnase  divisionnaire  s’est  empressé  de  faire  prévenir  MM.  les 
membres  du  Congrès,  que  ces  exercices  auront  lieu  demain,  jeudi 
à midi. 


Des  dispositions  seront  prises  pour  que  le  vaste  local  des  assem- 
blées générales  soit  chauffé  dès  aujourd’hui.. 


BANQUET  DU  CONGRÈS. 

C’est  aujourd’hui  à cinq  heures  et  demie  qu’aura  lieu , au  Châ- 
teau, le  banquet  général  du  Congrès.  Ceux  de  MM.  les  membres 
qui  ne  se  seraient  pas  encore  incrits  sont  instamment  priés  de  le 
faire  ce  matin,,  avant  midi. 


Librairie  de  SALOMON,  place  du  Dôme. 

INTRODUCTION  RELIGIEUSE  ET  PHILOSOPHIQUE 

A LA  THÉORIE 

DE  L’UNITÉ  UNIVERSELLE 

ET  DE 

L’ASSOCIATION  DE  FOURRIER, 

I>AR 

ÉDOUARD  DE  POMPÉRY, 

Un  volume  in-S°.  — Prix , 6 fr.  50  c. 

Les  ouvrages  de  l’école  sociétaire , et  le  cours  de  M.  Michel  Cheva- 
lier , ainsi  que  les  ouvrages  récents  de  M.  Pecqueur  (des  Armées  et 

de  la  Paix  ).  . 

L’ouvrage  de  M.  de  Pompéry  a spécialement  pour  objet  de  traiter  le 
point  de  vue  général  et  philosophique  de  la  théorie  de  Fourrier. 

Enventeà  lalibrairie  de  SCHMIDT  et  GRUCKER  , à Stras- 
bourg , rue  des  Arcades  , 6 : 

L HORLOGE  ASTRONOMIQUE 

DE  Là 

CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG, 

CONSTRUITE 

par  m.  J.  B.  schwilgué,  1838-^-  1842. 

DESSINÉE  ET  LITHOGRAPHIEE  DANS  LES  ATELIERS  DE  M.  SCHWILGUE  , 
LE  2 OCTOBRE  1842. 

Prix  : sur  papier  de  Chine  , 2 fr.  50  c.  - Papier  blanc , 2 fr. 
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Librairie  de  DERIVAUX , rue  des  Hallebardes , 24. 

QUELQUES  APERÇUS 

SDR  UNE  THÉORIE  DE 

NOS  SENTIMENTS  MORAUX 

EN  RÉPONSE 

A LA  NEUVIÈME  QUESTION 

proposée  pour  la  sixième  section  du  dixième  Congrès  scientifique  de 
France,  par  Alphonse  Gilliot.  Brochure  m-8°.  Prix,  1 fr. 


GAZETTE  MÉDICALE 


DE  STRASBOURG, 

Le  numéro  19  de  l’année  1842  a paru  aujourd’hui  5 octobre. 
PRIX  DE  L’ABONNEMENT. 


STRASBOUURG. 


PARIS  ET  LES  DÉPARTEMENTS. 


Pour  un  an 12  fr.  Pour  un  an  . . . 13  fr.  — 

Pour  six  mois  ....  7 — Pour  six  mois.  . . 7 — 50  c. 


(Le  prix  de  l'abonnement  est  payable  d’avance). 

Ce  journal  parait  le  5 et  le  20  de  chaque  mois. 

On  s’abonne  par  lettres  affranchies  et  en  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  , à Strasbourg  : au  bureau  de  l'imprimerie  de  G.  Silbermann; 
chez  Derivaux,  libraire,  rue  des  Hallebardes;  chez  Me  Ve  Levrault, 
libraire,  rue  des  Juifs,  et  chez  le  rédacteur  à l’adresse  ci-dessous  ; à Pa- 
ris : chez  J.  B.  Baillière,  libraire  de  l’Académie  royale  de  Médecine, 
rue  de  l’École-de-Médecine , 13  bis. 

Les  communications , lettres , travaux  envoyés  soit  par  la  voie  de  la 
librairie,  soit  par  le  roulage,  soit  par  la  poste,  devront  être  affranchis  et 
porteront  la  suscription  : 


GAZETTE  MÉDICALE  DE  STRASBOURG. 

A M.  le  docteur  Eissen,  médecin  communal  à Strasbourg. 
Tous  les  envois  non  affranchis  ne  seront  pas  reçus. 


Librairie  de  Mme  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs , 33, 
et  chez  tous  les  libraires. 

ESSAI 

SUR  L’ANCIENNE  MONNAIE 

DE  STRASBOURG, 

ET  SUR  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DE  L’ÉVÊCHÉ, 

BAR  LOUIS  LEVRAULT, 

«orrespondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Un  volume  in-8°.  — Prix  : 7 fr.  50  c. 


Lli  GUIDE  INDISPENSABLE 

DES  VOYAGEURS 

SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  DE  L’ALSACE, 

Ouvrage  rédigé  sur  des  documents  authentiques , contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  lieux  parcourus;  orné  d’une  carte  et  du  plan  de 
Strasbourg;  par  M.  J.  Duplessy,  grand  in-8.  Prix  , 1 fr.  50  cent. 


ALMANACH-BOTTIN 

DU  COMMERCE  DE  PARIS  , 

DES  DÉPARTEMENTS  DE  LA  FRANCE  ET  DES  PRINCIPAL! 

VILLES  DU  MONDE. 

600,000  INDICATIONS  OU  RENSEIGNEMENTS. 

Un  très-fort  volume  grand  in-8°  de  1800  pages.  — (46e  année.) 

Prix  à Paris  , broché , 12  fr.  ; relié , 14  fr. 

Le  bureau  de  l' Almanach- Botlin  est  à Paris,  rue  J.  J.  Rousseau . 20. 

Ce  vaste  Indicateur  commercial  et  statistique  , qui  paraît  tous  les  ar 
sans  interruption  , depuis  1797,  est  le  plus  ancien  , le  plus  exact  et 
plus  complet  qui  ait  été  encore  publié  en  France. 

Il  est  nécessaire  aux  manufacturiers,  fabricants  , négociants  et  cou 
merçants  , et  utile  à toutes  les  autres  classes  de  la  société , auxquels 
offre*  près  de  six  cent  mille  indications  ou  renseignements  vèrif 
chaque  année , pour  Paris,  les  principales  communes  de  France  et  I 
principales  villes  du  monde. 

L’Almanach-Botlin  est  chaque  année  recomposé  en  entier,  au  moy 
d’éléments  recueillis  : 1°  à Paris  dans  les  visites  faites  à domicile  p 
des  employés  soigneux  et  honnêtes;  2°  hors  de  Paris  au  moyen 
voyages  dirigés  sur  tous  les  points  de  la  France,  et  d’une  correspo 
dance  immense  en  tète  de  laquelle  M.  Bottin  s'honore  de  compter 
plupart  des  administrations  supérieures. 

Pour  continuer  de  mériter  la  confiance  qui  est  accordée  depuis  ta 
d’années  à son  Almanach  , l’auteur  n’a  cessé  de  donner  à son  livre  u 
suite  progressive  d’améliorations  importantes  et  d’additions  utiles,  fri 
de  son  travail. 

Depuis  quinze  ans  lJ Almanach  esl  doublé  de  volume , et  le  prix 
resté  le  meme. 


MINÉRAUX  et  FOSSILES  à vendre. 

Une  belle  suite  de  minéraux  et  fossiles  de  la  Saxe , de  la  Suèd 
de  la  Sibérie,  etc.,  est  déballée  dans  un  des  cabinets  du  musée  d’histo 
naturelle.  S’adresser  au  garde  du  Musée.  Le  propriétaire  ne  resb 
plus  ici  que  deux  jours. 

Chez  BERNARD  , place  Gutenberg  , hôtel  du  Commerce. 

NOUVEAU  GUIDE 

DE 

L’ÉTRANGER  DANS  STRASBOURG, 

avec  huit  dessins  , un  plan  de  la  ville  et  une  carte  de  chemin  de  f< 
Prix  2 fr.  — Le  même  texte  allemand. 

On  trouve  chez  le  même  : 

DES  ALBUMS-SOUVENIRS  DE  STRASBOURG. 

NOTICE 

SUR  LA 

VILLE  DE  STRASBOURG 

PARC.  SCHMIDT, 

PROFESSEUR  AU  SÉMINAIRE  PROTESTANT  , 

publiée  à l’occasion  de  la  dixiéme  session  du  congrès  scientifique 
France,  et  ornée  de  sept  planches  , d'un  plan  de  la  ville  et  d’u 
carte  du  chemin  de  1er  de  Strasbourg  à Bâle. 


UN  VOLUME  IN-46.—  PRIX:  5 FR. 


CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A RALE, 

Représentant  le  pays  sur  une  largeur  d’un  myriamètre  à l’échelle  de 
l/80000e,  pliée  en  étui.  Prix  , 1 fr. 

CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DU  BAS-RHIN, 
A l’échelle  de  l/150000e;  une  feuille  grand-aigle- coloriée.  Prix  , 5 fr. 

CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DU 
HAUT-RHIN , 

A l’échelle  de  1/1 50000e;  une  feuille  grand-aigle  coloriée.  Prix , 5 fr. 


STRASBOURG, 

CHEZ  SCHMIDT  ET  GRUCKER  , LIBRAIRES,  RUE  DES  ARCADES  ,1 


On  trouve  chez  les  mêmes  libraires  : 

CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BAE, 

avec  vues  de  toutes  les  stations,  villes,  villages  et  ruines  longeant- 
chemin  de  fer  et  l’indication  des  distances  et  du  temps  de  par 
Prix  1 fr.  50  c. ■ - — i 

STRASBOURG  , IMTRIMERIE  UE  G.  SILBERMANN. 


N°  10. 


6 OCTOBRE  1842. 


JEUDI, 
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Ce  Bulletin  parait,  pendant  la  durée  du  congies  , tous  les  matins,  à 7 heures,  excepté  les  lundis.  Chaque  numéro  contient  la  matiérç<dé  2 à 
feuilles  d’impression  ordinaire.  — Prix  d’abonnement  : 5 fr. , rendu  à domicile.  — Toutes  les  communications  doivent  être  envoyées  franco  au 
ureau  , place  Saint-Thomas , 3 , où  l’on  reçoit  les  abonnements.  Les  annonces  sont  reçues  au  prix  de  -25  centimes  la  li^ne. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


FIN  DE  LA  SÉANCE  Dü  4 OCTOBRE  1842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 


DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

' Rapporteur  : M.  Fargeaud,  secrétaire. 

MM.  les  vice-présidents  Kupfer  et  Lecoq  prennent  place  an  bu- 
îau.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté 
ms  observations. 

Sur  la  proposition  de  M.  Fargeaud , la  section  décide  par  accla- 
îation  que  31.  Persoz  sera  prié  de  prendre  place  au  bureau  comme 
ice-président. 

31.  le  vicomte  de  Lavalette  adresse  à la  deuxième  section  le  der- 
ier  numéro  de  Y Écho  du  monde  savant;  il  annonce  qu’il  a déposé 
ans  la  bibliothèque  de  l’Académie,  pour  la  facilité  des  recherches 
cientiûques  pendant  la  durée  du  Congrès  , la  collection  des  douze 
nnées  du  Mémorial  encyclopédique , et  la  collection  de  la  seconde 
érie  de  YÉcho  du  monde  savant  ; journaux  qui  renferment  les 
rincipaux  travaux  des  savants  de  tous  les  pays , dans  toutes  les 

[R6DCGS! 

31.  Heydenreich  dépose  un  travail  qui  a pour  objet  de  répondre 
la  vingtième  question  du  programme  : 

Indiquer  un  moyen  efficace , prompt  et  facile  pour  reconnaître 
°s  falsifications  des  huiles  du  commerce. 

Ce  travail  sera  lu  daDs  la  séance  du  jeudi  6 octobre. 

31.  Kopp  dépose  également  un  travail  ayant  pour  titre  : 
Différence  entre  la  force  élastique  de  la  vapeur  et  Vélectro- 
nagnétisme  daus  leur  application  comme  force  motrice. 

31.  le  président  fait  hommage  à la  deuxième  section  d’une  bro- 
hure  intitulée  : Recherches  expérimentales  sur  Je  mécanisme 
le  la  vision. 

M.  Kopp  présente  des  considérations  sur  les  circonstances  qui 
roduisent  l’intensité  des  effets  obtenus  par  la  pile  de  31.  3Iünch.  Il 
asse  en  revue  les  différentes  parties  desquelles  doit  dépendre  l'in- 
usité d’un  courant , et  examine  la  manière  dont  elles  sont  repré- 
tntées  dans  l’appareil  cité.  ... 

En  se  servant  de  la  formule  d’Ohrn , il  détermine  les  cncons- 
tnces  dans  lesquelles  les  effets  doivent  être  les  plus  considérables, 
t indique  la  manière  d’obtenir  le  maximum  possible  tant  pour 
électro-magnétisme  que  pour  l’électrolisation . En  se  fondant  sur 
différence  qui  existe  entre  la  résistance  de  passage  pour  le  cuivre 
pour  le  fer , il  indique  la  construction  d’une  pile  à éléments 
l’iindriques  de  fonte  et  de  zinc , capable  de  produire  des  courants 
ès-intenses 

M.  l’abbé  Morquin , professeur  de  physique  au  séminaire  de 


Saint-Dié.,  convient  que  sous  le  rapport  de  la  force,  la  pile  pré- 
sentée par  31.  Münch  ne  laisse  rien  à désirer;  mais  il  n’eto  est  pas 
de  même  sous  le  rapport  delà  dépense  et  de  la  régularité  :NÉhti 
semble  que  l’appareil  connu  sous  le  nom  de  pile  à courant  constam 
est  préférable  dans  bien  des  circonstances.  Il  résulte  d’unt  note 
écrite , dont  il  a frit  lecture,  que,  pour  lui,  la  pile  à courant 
constant , composée  d’un  nombre  variable  de  couples , suivant  les 
applications , répond  complètement  à la  deuxième  question  du  pro- 
gramme : 

Quels  sont  les  systèmes  d'appareils  galvaniques  qui , sous  le 
rapport  de  la  force,  de  la  dépense,  de  la  régularité,  etc.,  doi- 
vent être  employés  par  ceux  qui  essayent  de  rendre  utiles  à di- 
verses branches  de  l’industrie  les  propriétés  des  courants  électri- 
ques? 

31.  Persoz  fait  observer  que  la  quantité  d’électricité  produile  se 
trouvant  en  rapport  avec  les  actions  chimiques , dans  ce  genre 
d’appareils,  en  diminuant  la  dépense,  on  doit  aussi  diminuer  les 
effets.  Du  reste,  il  est  incontestable  que  l’appareil  de  31.  31  ünch 
l’emporte  sur  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  proposés,  par  la  faci- 
lité des  manipulations , dans  les  classes  des  collèges  comme  dans 
les  cours  publics. 

31.  Barulû  pense  que  la  meilleure  pile  pour  obtenir  des  effets 
mécaniques  est  celle  dont  se  sert  31.  Jacobi  à Saint-Pétersbourg, 
dans  ses  intéressantes  recherches.  Mais  comme  le  platine  , qui  est 
un  des  éléments  de  cette  pile , est  d’un  prix  trop  élevé , on  pour- 
rait tirer  parti  de  la  grande  ductilité  de  ce  métal , le  -réduire  en 
feuilles  très-minces  et  en  recouvrir  des  plaques  d’un  autre  métal. 

Un  membre , prenant  la  parole  en  allemand , ajoute  qu’on  a ob- 
tenu de  très-bons  effets  en  recouvrant  de  platine  de  simples  feuilles 
de  verre. 

Le  section  ferme  la  discussion  sur  cette  question , tout  en  re- 
grettant de  n’avoir  pas  reçu  un  plus  grand  nombre  de  communi- 
cations sur  un  sujet  aussi  important. 

, 31  Rameaux,  professeur  de  physique  et  d’hygiène  à la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg,  donne  communication  d’un  long  et 
intéressant  travail  relatif  à la  température  des  végétaux,  et  dont 
voici  une  analyse  : 

On  peut  rapporter  les  températures  végétales  à deux  sources 
distinctes,  qui  sont  : t°  les  actions  organiques;  2°  les  influences 
météorologiques. 

La  chaleur  vitale,  résultant  des  actions  organiques , parait  main- 
tenant tout  à fait  démontrée  par  les  recherches  de  31.  Dutrochet  ; 
mais  cette  découverte  n’est  d’aucun  secours  pour  résoudre  la  ques- 
tion des  températures  végétales.  Ces  températures  varient  en  effet , 
dans  des  limites  fort  distantes  : les  variations  se  manifestent  dans 
toutes  les  parties , quels  que  soient  leur  ancienneté-,  leur  texture 
et  leur  diamètre;  tandis  que  la  chaleur  vitale  ne  s’aperçoit  que 
dans  les  parties  jeunes,  molles  et  herbacées,  et  s’y  montre  même 
avec  si  peu  d’énergie,  que  les  instruments  les  plus  délicats , et  les 
plus  minutieuses  précautions  sont  nécessaires  pour  la  dévoiler. 
Il  est  impossible  d’expliquer  avec  une  source  de  chaleur  si  locale 
et  si  faible , des  effets  si  généraux  et  si  intenses. 
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Les  influences  météorologiques  ont  deux  sortes  d’action;  l’une, 
immédiate,  s’exerce  sur  les  parties  végétales  exposées  ài’air  libre; 
l’autre,  médiate,  s’exerce  sur  le  sol,  et  par  suite  sur  la  partie 
aqueuse  de  la  sève. 

L’action  immédiate  est  certainement  la  cquse  prédominante  des 
températures  végétales;  son  influence  se  lit  à chaque  ligue,  dans 
les  propositions  suivantes,  toutes  déduites  de  l’observation  et  for- 
mulées par  l’auteur  : 

1°  En  général,  il  y a dans  un  arbre,  à un  instant  quelconque, 
autant  de  températures  différentes  qu’il  y a de  points  inégalement 
accessibles  aux  influences  extérieures. 

2°  La  somme  de  toutes  ces  températures , ou,  si  l’on  veut,  la 
chaleur  intégrale  de  l’arbre,  augmente  avec  la  température  am- 
biante et  diminue  en  même  temps  qu’elle. 

5°  Les  variations  de  chaleur  sont  plus  rapides  et  plus  intenses 
dans  les  couches  végétales  superficielles  que  dans  les  couches  pro- 
fondes : les  parties  qui  ont  un  petit  diamètre  se  refroidissent  ou 
s’échauffent  avec  plus  d’énergie  et  de  vitesse  que  les  parties  d’un 
diamètre  plus  grand.  Par  là  s’expliquent  toutes  les  variations 
particulières  de  température  qu’on  observe  dans  les  arbres  sui- 
vant l’époque  de  la  journée , l’éclat  du  soleil , la  sérénité  des 
nuits,  l’état  des  vents,  les  saisons,  etc. 

4°  L’action  des  rayons  solaires  est  une  des  causes  les  plus  puis- 
santes des  températures  végétales. 

5°  Enfin  la  sève  ascendante  augmente  ou  diminue  la  tempéra- 
ture des  parties  qu’elle  traverse , selon  que  ces  parties  ont  une 
température  inférieure  ou  supérieure  à la  sienne. 

Cette  communication  de  31.  Hameaux  et  les  explications  détail- 
lées qu’il  donne  de  vive  voix,  sont  reçues  avec  un  grand  intérêt 
par  la  section  qui  vote  l’insertion  de  son  mémoire  dans  le  compte- 
rendu des  travaux  du  Congrès  scientifique. 

Après  celtelecture,  M.  Lecoq,  vice-président  et  quelques  autres 
membres,  font  diverses  observai  ions  relatives  soit  à l’effet  ther- 
mométrique qui  doit  résulter  de  l’évaporation  végétale,  soit  aux 
moyens  d’expérimentation  employés  par  M.  Rameaux. 

L’heure  étant  avancée,  la  section  décide  que  demain  on  ouvrira 
la  discussion  sur  le  mémoire  qui  vient  d’être  lu  et  sur  la  question 
générale  proposée  par  le  programme  (n°  8): 

« Les  végétaux  ligneux  ou  herbacés,  ont-ils  une  tempéra- 
ture propre  pendant  les  diverses  saisons  de  l'année  ?» 

M le  président  lève  la  séance  à onze  heures  et  quart. 


TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Slœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  session  est  lu  et  adopté. 

M.  Ehrmann  communique  une  lettre  de  M.  le  professeur  Harlea, 
de  Bonn,  dans  laquelle  ce  dernier  exprime  ses  regrets  de  ne  pou-' 
voir  assister  au  Congrès,  aux  travaux  duquel  il  comptait  prendre 
part. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  dix-septième  ques- 
tion du  programme  ainsi  conçue: 

Quelle  est  la  conduite  à tenir  dans  l'ouverture  des  abcès  par 
congestion? 

M.  le  docteur  Kuhn,  de  Paris,  a la  parole. 

Après  avoir  rappelé  les  dangers  de  l’ouverture,  soit  spontanée, 
soit  artificielle,  des  abcès  par  congestion,  et  le  petit  nombre  des 
guérisons  complètes  et  durables  , M.  Kuhn  , à l’exemple  de  M.  J. 
Guérin  , propose  l’application  delà  méthode  sous-cutanée  au  trai- 
tement de  cette  maladie.  Cette  méthode  consiste  dans  l’introduc- 
tion dausle  foyer  purulent  d’un  trocard  particulier  dont  M.  Kuhn 
présente  le  modèle.  A ce  trocard  est  adaptée  une  seringue  et  une 
canule  très-longue , percée  de  plusieurs  trous  latéraux  et  d’une 
ouverture  à sa  pointe  , disposition  qui  permet  de  vider  d’énormes 
abcès,  sans  que  les  flocons  albumineux  mettent  obstacle  à l’issue 
du  liquide.  M.  Kuhn  a assisté  à vingt-quatre  ponctions  , faites  sur 
neuf  individus,  dont  quatre  sont  morts  et  cinq  ont  guéri.  Les 
quatre  insuccès  reconnaissent  pour  cause  des  conditions  indépen- 


dantes delà  méthode,  particulièrement  l’introduction  accidentelh 
de  l’air  dans  le  foyer. 

La  ponction  a encore  été  appliquée  aux  abcès  consécutifs , au> 
coxalgies  ; quinze  ponctions  sur  cinq  individus  n’ont  amené  aucui] 
accident  grave.  Du  pus  a été  retiré  de  l’articulation  du  genou  ; 
treize  ponctions  ont  été  pratiquées  sur  des  abcès  froids  occupant 
diverses  régions  du  corps  L’opération  n’a  pas  guéri  les  malades , 
mais  elle  a diminué  le  danger  inhérent  à l’ouverture  des  abcès , soit 
spontanée,  soit  provoquée  par  les  moyens  ordinaires. 

31.  Baruffi  montre  que  cette  méthode  est  inapplicable  aux  cas 
dans  lesquels  la  matière  est  épaisse  et  concrète.  Il  pense  que  le 
danger  de  la  maladie  ne  pro\ient  pas  de  l’entrée  de  l’air  dans  le 
foyer.  11  a observé  à Paris  et  à Florence  quelques  cas  de  guérisons 
à la  suite  d’incisions  larges  et  d’un  traitement  général  approprié. 

31.  Textor  rappelle  qu’Abernethy  a déjà  proposé  un  procédé  ana- 
logue à la  méthode  sous-cutanée,  mais  qu’après  quelques  ponc- 
tions l’air  finissait  toujours  par  s’introduire  dans  le  foyer.  Il  regarde 
les  ponctions  comme  insuffisantes  ; une  large  ouverture  lui  parait 
la  méthode  la  plus  rationnelle,  mais  il  ne  s’en  dissimule  pas  les 
dangers. 

31.  Küss  conseille,  pour  empêcher  l’introduction  de  l’air  dans 
les  abcès,  d’ouvrir  ceux-ci  pendant  que  le  malade  est  plongé  dans 
un  bain.  . 

Discussion  sur  la  vingt-quatrième  question  du  programme  : 

L'existence  de  l'hydromètre  hors  l'état  de  gestation  et  de  la 
tympanite  utérine  est-elle  démontrée  par  des  faits  authentiques 
et  bien  observés  ? 

31.  Slolz  fait  à ce  sujet  la  communication  verbale  suivante.  Après 
quelques  considérations  historiques  sur  ces  deux  maladies , il  dé- 
clare qu’il  ne  croit  pas  à la  réalité  de  ces  affections  telles  qu’elles 
ont  été  décrites  par  les  auteurs.  Il  nie  l’existence  de  l’hydromètre 
pendant  la  vacuité  de  l’utérus  par  les  raisons  suivantes  : 1°  l’inté- 
rieur de  l’utérus  est  tapissé  par  une  membrane  muqueuse  et  non 
par  une  membrane  séreuse,  ainsi  que  le  démontrent  sa  structure 
anatomique  et  le  produit  de  ses  sécrétions  ; 2°  le  tissu  de  l’organe 
utérin  , fibreux  et  musculaire  , oppose  une  résistance  invincible  à 
sa  dilatation  par  de  la  sérosité  ; s’il  est  distendu  par  le  sang  mens- 
truel dans  les  cas  d’imperforatiou  de  l’hymen , il  y a en  même 
temps  des  conjestions  actives  et  répétées  qui  facilitent  cette  dilata- 
tion ; 3°  il  n’existe  à l’orifice  de  l’utérus  aucun  obstacle  de  nature 
à empêcher  la  sortie  du  liquide  ; 4°  on  ne  possède  point  d’observa- 
tion authentique  d’hydropisie  de  l’utérus  : les  cas  rapportés  par 
les  auteurs  appartiennent  évidemment  à l’hydropisie  de  l’ovaire. 

Pendant  la  gestation  l’utérus  peut  être,  il  est  vrai,  le  siège 
d’une  collection  séreuse,  mais  elle  ne  mérite  nullement  le  nom 
d 'hydromètre  ; c’est  une  véritable  hydropisie  de  l’œuf,  une  accu- 
mulation de  liquide , soit  entre  les  parois  de  l’organe  et  les  mem- 
branes , soit  entre  le  chorioq  et  l’amnios  ; ainsi  l’hydromètre  doit 
étie  rayé  du  cadre  pathologique. 

Passant  ensuite  à l’examen  de  la  tympanite  utérine,  31.  Stoltz 
croit  que  cette  maladie  n’a  également  aucune  existence  réelle  Des 
gaz  peuvent  se  développer  dans  l’utérus,  souvent  en  quantité  no- 
table chez  les  hystériques , mais  ils  sont  immédiatement  rejetés  e 
ne  produisent  jamais  ces  tympanites  énormes,  décrites  par  le: 
auteurs.  Deneux,  d’après  Désormeaux,  a vu  à la  suite  de  la  par 
turition  l’utérus  subitement  dilaté,  non  par  du  sang,  mais  pa 
de  l’air.  31.  Stoltz  ne  partage  pas  cette  opinion  , il  est  certain  qu 
des  caillots  de  sang  se  putréfiant  dans  la  cavité  du  viscère  y deve 
loppent  des  gaz,  mais  que  ceux-ci  s’échappent  sans  produire  un 
véritable  tympanite. 

31.  le  professeur  Nægelé,  de  Heidelberg,  déclare  partager  l’opinio 
de  31.  Stoltz. 

31  Aronssohn  a observé  des  pertes  de  sérosité  pendant  la  geste 
tion;  il  croit  que  ce  liquide  était  contenu  entre  le  chorion  <J 
l’amnios.  Il  ne  pense  pas  que  la  structure  anatomique  impliqr 
l’impossibilité  de  i’hydrométrie.  Les  recherches  modernes  ét; 
blissent  une  grande  ressemblance  entre  les  muqueuses  et  les  s 
reuses.  L’épithélium  vibratile  existe  sur  toutes  les  deux;  la  nu 
queuse  est  formée  de  nombreux  canaux  qui  sécrètent  un  liquid  ■ 
lequel  soulève  l’épithélium  et  peut  s’accumuler  dans  la  cavit 
Celte  analogie  de  structure  établit  la  possibilité  de  l’hydropisie  < 
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l’utérus  ; la  nature  du  liquide  contenu  ne  peut  être  considérée 
comme  pouvant  différencier  la  maladie. 

M.  Stoltz  soutient  que  la  différence  de  nature  des  liquides  épan- 
chés établit  des  différences  fondamentales  entre  ces  maladies , et 
qu’on  ne  confondra  jamais  sous  le  même  nom  des  accumulations 
de  sérosité , de  pus  ou  de  sang. 

Il  dit  que  l’affection  indiquée  par  M.  Aronssohn  a été  décrite 
sous  le  nom  d’hydrorrhœa  uteri  gravidarum , dans  une  thèse 
soutenue  à Heidelberg,  sous  la  présidence  de  M.  Nægelé.  Le  li- 
quide s’accumule,  .d’après  le  professeur  de  Heidelberg,  entre 
l’œuf  et  la  paroi  du  viscère  ; à différentes  reprises  il  s’écoule  en 
petite  quantité.  31.  Stoltz  croit  encore  que  ce  liquide  peut  provenir 
de  la  rupture  du  chorion  ; dans  ce  cas  la  gestation  continue  ; mais 
l’avortement  est  inévitable  dès  que  l’œuf  a été  ouverï  ; une  ou- 
verture de  l’amnios  ne  peut  se  cicatriser.  31.  Aronssohn  admet 
qu’une  hydropisie  peut  se  développer  dans  des  parties  non  tapis- 
sées par  des  séreuses  ; il  cite  pour  exemple  des  hydropisies  de 
l’ovaire  et  du  rein. 

M.  Stoltz  répond  que  l’hydropise  de  l’ovaire  commence  dans 
une  des  vésicules  qui  contiennent  le  germe,  et  que  ces  vésicules 
sont  séreuses.  Il  ajoute  qu’il  ne  faut  pas  confondre  l’hydrométrie 
avec  l'infiltration  du  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  fibres  de  l'or- 
gane utérin. 

31.  Ehrmann  confirme,  quant  à la  non-existence  de  la  physo- 
méîne  et  l’hydromètre,  l’opinion  de  M.  Stoltz.  Il  présente  quel- 
ques considésations  sur  les  changements  qui  s’observent  dans  les 
liquides  secrétés  par  suite  de  la  lésion  des  tissus  sécréteurs. 

M.  Küss  rappelle  que  les  recherches  microscopiques  ont  dé- 
montré la  présence  de  l’appareil  glanduleux  en  cylindre  dans 
l’estomac  et  non  dans  l’utérus  ; que  cet  appareil  n’existe  même 
plus  qu’en  rudiment  dans  la  muqueuse  intestinale.  Il  établit  en- 
core que  l’épithélium  vibraiile  ne  se  trouve  point  sur  les  séreuses 
de  l’homme.  Que  de  véritables  séreuses  (les  gaines  des  tendons) 
sécrètent  un  liquide  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  le  liquide 
utérin. 

31.  Aronssohn  reproduit  sa  première  opinion 

31.  Hirtz  cite  un  cas  où  l’on  aurait  pu  prendre  pour  une  hy- 
drométrie,  l’accumulation  d’une  grande  quantité  de  sérosité  dans 
l’amnios  après  la  mort  du  germe. 

A la  suite  de  cette  discussion,  31.  Pravaz,  de  Lyon,  donne  lec- 
ture d’un  travail  intitulé  : Note  sur  V étiologie , le  diagnostic  et 
le  traitement  des  luxations  congénitales  du  Jémur.  Dans  ce  mé- 
moire intéressant,  l’auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les  prin- 
cipales opinions  émises  sur  cette  maladie  expose  les  résultats  de  sa 
propre  expérience  qui  l’ont  conduit  à des  déductions  nouvelles. 
Les  conclusions  suivantes  découlent  de  ce  travail. 

-1°  L’étio.ogie  des  luxations  du  fémur  est  multiple,  et  l’on  a 
confondu  avec  les  déplacements  originels  des  luxations  consécu- 
tives à la  naissance  qui  paraissent  dépendre  d’un  relâchement  du 
système  ligamenteux  coïncidant  avec  un  changement  de  direction 
du  bassin. 

2°  Il  faut  ajouter  aux  signes  des  luxations  congénitales  du  fémur, 
la  possibilité  de  porter  la  flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin  au  delà 
de  ses  limites  ordinaires,  la  jambe  restant  étendue. 

5°  La  curabilité  relative  des  luxations  congéniales  du  fémur  est 
établie  expérimentalement  par  des  faits  qui  ont  été  soumis  au  con- 
trôle de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Paris. 

4°  La  réduction  des  luxations  originelles  ne  peut  être  extempo- 
ranée ; elle  doit  être  précédée  d’un  traitement  destiné  à produire 
l’élongation  progressive  du  membre  et  à dilater  l’étranglement  qui 
sépare  les  deux  loges  du  ligament  orbicuiaire  des  tendons. 

5°  Le  seul  signe  univoque  de  la  réduction  est  la  sensation  claire 
et  distnete  donnée  par  le  toucher,  de  la  présence  de  la  tète  du  fé- 
mur dans  le  lien  anatomique  du  cotyle , dans  des  conditions  d’ex- 
ploration indiquées  par  l’auteur. 

6°  Un  traitement  de  consolidation  d’une  assez  longue  durée  est 
nécessaire  après  la  réduction.  Il  doit  consister  dans  l’exercice  du 
membre  réduit , soumis  à des  règles  précises. 

7°  Une  claudication  plus  ou  moins  sensible  persiste  toujours  après 
le  traitement  le  plus  heureux;  elle  est  en  général  proportionnelle  au 
degré  du  développement  organique  à l’époque  de  la  réduction. 


31.  Textor  félicite  la  science  de  ce  que  les  recherches  modernes 
aient  fait  découvrir  des  moyens  de  guérir  des  maladies  réputées 
jusque-là  incurables.  Il  cite  un  exemple  de  guérison  subite  d’une 
luxation  spontanée  du  fémur;  une  chute  a fait  rentrer  dans  sa  ca- 
vité la  tête  de  l’os  luxé. 

31.  Held  oppose  à l’opinion  de  31.  Pravaz  sur  l’influence  du  re- 
lâchement des  liens  articulaires , le  maintien  de  la  lète  du  fémur 
dans  sa  cavité  par  la  pression  atmosphérique,  malgré  la  section 
des  ligaments.  Il  indique  comme  cause  principale  des  luxations 
congénitales  le  gonflement  du  fond  de  la  cavité  cotyloïde,  ainsi 
que  le  ramollissement  et  la  déformation  de  ses  bords. 

31.  Kuhn  attribue  à la  rétraction  musculaire  une  grande  impor- 
tance dans  l’étiologie  de  ces  affections. 

31.  Pravaz  répond  qu’il  admet  des  causes  multiples. 

31.  Forget  cite  comme  preuve  de  l’influence  du  relâchement  des 
ligaments,  un  matelot  qui  se  luxait  l’humérus  à volonté. 

La  discussion  étant  terminée , 31.  le  président  proclame  l’ordre 
du  jour  de  la  séance  suivante. 

M.  Vlemincks  demande  qu’on  tienne  une  seconde  séance  à sept 
heures  et  demie.  Cette  proposition  est  agréée  par  l’assemblée. 

La  séance  est  levée  à midi. 

Nous  publierons  demain  le  proéès-verbal  de  la  séance  du  soir. 

QUATRIÈ31E  SECTION. 

AGRICULTURE,  COMMERCE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Charles  Bœrsch,  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures , sous  la  présidence  de 
31.  Émile  Dollfus. 

A l’occasion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance , dont  il  ne 
conteste  pas  l’exactitude,  31.  de  Humbourg  croit  devoir  déclarer 
que  son  intention  n’était  pas  de  se  livrer  à des  attaques  personnelles 
contre  les  honorables  industriels  du  Haut-Rhin  qui  font  partie  de 
l’assemblée.  Il  n’avait  en  vue  que  les  doctrines  ; et  les  expressions 
dont  il  s’est  servi  pour  qualifier  la  situation  des  ouvriers , n’avaient 
pas , dans  sa  pensée , une  autre  portée  que  les  paroles  dont  d’autres 
orateurs  s’étaient  servis  précédemment. 

M.  le  président  annonce  que  le  bureau  central , sans  avoir  au- 
cune intention  de  s’opposer  à ce  que  l’on  continue  la  discussion  de 
la  première  question , a cru  devoir  s’abstenir  de  désigner  un  lieu 
et  une  heure  pour  la  tenue  de  la  séance  extraordinaire  arrêtée  par 
la  section  , pour  l’exposition  de  la  doctrine  de  Fourrier,  présentée 
comme  réponse  à la  première  question  du  programme , les  heures 
étant  occupées  par  d’autres  travaux. 

La  section,  après  en  avoir  délibéré,  décide  qu’elle  fixera  dès 
lors  elle- même  le  lieu , l’heure  et  le  jour  de  cette  séance.  Elle  aura 
lieu  demain , mercredi , à onze  heures  du  matin  , dans  la  salle  des 
actes  de  l’Académie , et  le  secrétaire  est  invité  à en  donner  connais- 
sance à l’assemblée  générale , afin  que  tous  les  membres  du  Con- 
grès qui  le  désirent , puissent  y assister. 

L’assemblée  décide , sur  la  proposition  qui  en  est  faite  par  un 
membre,  que  le  mémoire  lu  hier  par  31.  SchattenmaDn  en  réponse 
à la  première  question  du  programme,  sera  renvoyé  au  bureau 
central,  avec  prière  d’en  ordonner  l’impression. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  deuxième  question 
du  programme,  ainsi  conçue  : 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  concurrence 
illimitée  dans  les  différentes  industries , et  par  quels  moyens 
peut-on  remédier  à ces  inconvénients  ? 

31.  Jules  Sengenwald,  négociant  à Strasbourg,  lit,  sur  cette 
question , un  mémoire  aussi  remarquable  par  les  pensées  que  par 
la  forme. 

La  section  décide  le  renvoi  de  ce  mémoire  au  bureau  central , 
pour  être  lu  en  assemblée  générale  et  inséré  dans  le  volume  qui 
rendra  compte  des  travaux  du  Congrès. 

31.  Schattenmann  fait  observer  que  si  en  France  on  réglemente 
l’industrie,  tandis  qu’elle  continuerait  à jouir  d’une  liberté  entière 
dans  d’autres  pays,  l’industrie  française  ne  pourra  plus  soutenir  la 
concurrence  au  dehors. 
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M.  Lecerf,  prenaot  l’observation  du  préopinant  pour  texte,  dit 
que  la  société  a été  examinée  de  deux  point-  de  vue  opposés  : les 
économistes  n’ont  pris  en  considération  que  l’accumulation  des  ri-* 
chesses,  l’accroissement  du  capital;  les  philanthropes,  au  con- 
traire, se  sont  attachés  à la  question  de  la  misère,  et  ils  ont  pro- 
clamé que  la  prospérité  de  la  société  est  une  prospérité  apparente, 
illusoire,  destructive.  Est-il  vrai  qu’en  effet  l’accumulation  des 
richesses  soit  la  mesure  de  la  prospérité  d’une  nation?  Non,  telle 
qu’elle  est  considérée,  elle  est  au  contraire  une  source  de  ruine  et 
de  destruction.  Car  cette  augmentation  de  la  richesse  n’est  pas 
générale,  elle  ne  s’étend  pas  à toutes  les  classes  de  la  société.  La 
richesse,  aux  yeux  des  économistes,  c’est  le  capital  territorial , le 
capital  manufacturier,  les  bàtimen  s,  les  machines,  le  bénéfice  que 
fait  l’industriel.  Mais  à qui  ce  capital  appartient-il?  à un  petit 
nombre  d’individus.  La  masse  de  la  population  n’est  propriétaire 
que  de  la  faculté  de  iravailier.  Et  cette  accumulation  des  richesses 
à son  tour,  comment  s’opère-t-elle?  Par  la  diminution  des  frais  de 
production,  par  la  diminution  du  salaire  de  l’ouvrier.  C’est  donc 
à tort  que  l’on  prend  l’accumulation  des  richesses  pour  mesure 
de  la  prospérité  d’une  nation.  Il  y a deux  signes  certains  de  cette 
prospérité  : c’est  l’augmentation  de  la  population  et  l’augmenta- 
tion de  la  durée  moyenne  de  la  vie.  En  Angleterre , l’accumulation 
des  capitaux  est  bien  plus  grande  qu’en  France;  et  cependant  ose- 
rait-on comparer  à la  prospérité  de  la  France  la  situation  sociale 
de  l’Angleterre? 

M.  Buss  , professeur  d’économie  politique  à l’université  de  Fri- 
bourg demande,  à traiter  à la  fois,  eu  langue  allemande,  la  se- 
conde question  du  programme,  relative  à la  concurrence,  et  la 
troisième  relative  à l’éducation  professionnelle. 

Les  avantages  de  la  concurrence  sont  reconnus.  Le  plus  grand 
c’est  l’émulation  qui  conduit  à l’accroissement  de  la  production  ; 
et  l’accroissement  de  la  production  provoque  à son  tour  l’aug- 
mentation de  la  consommation.  Mais  à côté  de  ces  avantages,  la 
concurrence  présente  des  inconvénients  plus  considérables  que  les 
avantages  mêmes.  Il  y a incertitude,  instabilité  pour  la  produc- 
tion, pour  les  ouvriers,  pour  les  consommateurs.  La  liberté  est 
une  noble  conquête , mais  elle  doit  avoir  pour  but  d’assurer  la 
position  sociale  de  chaque  homme.  L’État  à son  tour  doit  avoir  sa 
liberté  comme  les  individus  ; car  l’état  est  la  représentation  de  la 
société , il  est  l’organe  et  l’applicateur  d’une  idée.  Il  faut  concilier 
les  droits  de  l’État  avec  les  droits  des  individus  ; il  faut  que  l’État 
détermine  les  positions  des  individus  sans  porter  atteinte  à la  li- 
berté de  chacun.  Et  ce  problème  se  résout  par  l’établissement  de 
garanties  positives  à exiger  de  tous  ceux  qui  aspirent  à une  posi- 
tion sociale , à une  position  industrielle  surtout.  Ces  garanties  sont 
de  deux  sortes  : elles  sont  intellectuelles  et  morales.  La  garantie 
intellectuelle  sera  fournie  par  l’éducation  que  l’État  a le  droit 
d’exiger  de  tous  ceux  qui  veuleut.  occuper  une  position.  Il  faut 
ouvrir  des  écoles  industrielles  primaires  pour  les  classes  labo- 
rieuses; il  faut  même  imposer  aux  parents  l’obligation  d’y  en- 
voyer leurs  enfants.  Au-dessus  de  ces  écoles  il  en  faut  d’autres  plus 
fortes,  des  écoles  intermédiaires,  et  enfin  pour  couronner  digne- 
ment ce  large  système  d’éducation  populaire,  il  importe  de  créer 
une  école  industrielle  supérieure,  une  véritable  institution  poly- 
technique. Les  classes  populaires  ont  en  effet  autant  de  droits  que 
les  classes  riches  à une  éducation  supérieure,  et  l’État  ne  peut  la 
leur  refuser  sans  injustice. 

Quant  aux  garanties  morales,  l’égoïsme,  la  dissolution  sociale 
au  sein  de  laquelle  nous  vivons,  ajoutent  encore  à leur  impor- 
tance. Les  corporations , les  jurandes,  les  maîtrises,  tous  ces  dé- 
bris des  temps  passés  ne  sont  plus  considérées  aujourd’hui  qu’avec 
répugnance.  Le  passé  est  mort  il  est  vrai;  il  ne  doit  plus  ressus- 
citer de  sa  tombe  ; mais  si  les  institutions  qu’il  a fait  naître  ont 
succombé,  la  pensée  qui  les  animait  leur  a survécu;  l’esprit  d’or- 
dre qui  régnait  dans  ces  anciennes  formes  est  aujourd’hui  encore 
un  besoin  de  la  société  moderne;  seulement  cet  esprit  d’ordre 
cherche  une  forme  nouvelle,  en  rapport  avec  les  idées  de  la  nou- 
velle société.  Eh  bien  I cette  réorganisation  aura  lieu  par  le 
groupement  des  industries , suivant  leurs  affinités  et  leurs  rap- 
ports. 

La  première ‘garantie  morale  se  trouve  dans  l’éducation  du  foyer 


domestique , dans  l’éducation  de  l’enfant  au  sein  de  sa  famille. 
Au  sortir  de  l’adolesceuce,  il  faut  faire  faire  une  pérégrination! à 
l’apprenti  industriel  ; et  ce  voyage  par  le  monde  deviendra  la  source 
d’une  nouvelle  garantie  morale  qu’il  pourra  offrir  à la  société. 
En  effet,  chaque  peuple  a sa  nature  spéciale,  ses  tendances  parti- 
culières , sa  vocation  pour  ainsi  dire.  C’est  en  visitant  les  peuples 
étrangers  que  l’apprenti  industriel  forlifiera  et  complétera  son 
éducation  ; il  puisera  dans  ces  voyages  le  sentiment  de  sa  propye 
force,  de  sa  propre  valeur;  il  y puisera  aussi  le  sentiment  d’un 
orgueil  national  légitime  A son  retour  dans  sa  patrie,  il  devra 
subir  un  examen  professionnel , large  et  sérieux  ; et  après  cette 
épreuve,  il  entrera  dans  la  carrière  à laquelle  il  se  destine.  Il 
saura  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  se  livrent  au  même  tra- 
vail que  lui , et  la  confiance  des  consommateurs.  On  ne  verra 
plus  1 industriel  professer  pour  ainsi  dire  au  hasard,  et  promener 
sa  faillite  d’une  industrie  à l’autre,  compromettant  toutes  celles 
qu’il  aborde. 

L’industrie  a toujours  fait  la  force  principale  d’une  natioD. 
L’organisation  de  l’industrie  a toujours  eu  la  plus  grande  in- 
fluence sur  sa  destinée.  Dans  l’antiquité,  alors  môme  que  l’escla- 
vage constituait  une  exploitation  brutale  de  l’homme  par  l’homme , 
l'industrie  était  déjà  organisée.  Lorsque  le  christianisme  eut  of- 
fert un  nouveau  but  à l’activité  humaine,  la  bourgeoisie  indus- 
trielle du  moyen  âge  se  forma.  CVst  elle  qui  a miné  et  renversé 
le  système  féodal  ; c’est  au  sein  des  communes  que  s’est  réfugiée 
toute  la  vie,  toute  la  puissance.  Et  comment  de  si  beaux  souve- 
nirs ne  viendraient-ils  pas  frapper  l’intelligence  au  sein  de  cette 
noble  cité  de  Strasbourg  qui  était  autrefois  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  germanique?  Il  y a deux  ans,  aux  fêtes 
célébrées  en  l’honneur  de  Gutenberg,  la  bourgeoisie  de  Strasbourg 
a fait  acte  de  présence  par  ce  magnifique  cortège  industriel  qui 
s’est  déroulé  par  les  rues  de  la  ville.  Elle  a montré  qu’elle  était 
encore  animée  de  cette  vie  propre  qui  la  distinguait  dans  les  siècles 
antérieurs.  Si  jamais  une  organisation  industrielle  a été  un  besoin 
pour  une  époque  quelconque,  c’est  à l’époque  actuelle  surtout, 
au  milieu  de  l’indifférence  religieuse  générale,  lorsque  la  pensée 
chrétienne,  dépouillée  de  tout  pouvoir  organisateur,  est  reléguée 
dans  le  sanctuaire.  Et  dans  quel  pays  cette  organisation  pour- 
rait-elle naître,  si  ce  n’est  danscette  noble  France  qui  a toujours 
marché  à la  tête  des  nations  ? 

M.  le  secrétaire  donne  en  langue  française  une  analyse  de  l’im- 
provisation allemande  de  M.  Buss. 

Plusieurs  membres  désirant  encore  prendre  part  à la  discussion, 
la  section  décide  qu’elle  sera  continuée  demain. 

La  séance  est  levée  à dix  heures. 


CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Rapporteur:  M.  Baurn,  secrétaire-adjoint. 

M.  le  président  de  Comarmond  occupe  le  fauteuil. 

MM.  Bær,  Richelet  et  Schirlin,  vice-présidents,  sont  présents 
au  bureau. 

M.  le  président  ayant  ouvert  la  séance,  le  procès-verbal  est  lu 
et  adopté  moyennant  quelques  rectifications. 

L’ordre  du  jour  appelant  M.  Hercule  Robert  à la  tribune,  il  ex- 
pose les  principes  de  son  grand  travail  sur  Vunité  linguistique  et 
théogonique  de  V antiquité,  dont  il  va  confier  un  résumé  aux 
presses  de  l’imprimerie  royale.  L’orateur  montre  comment , en 
étudiant  les  hiéroglyphes  d’Égypte,  il  est  arrivé  à la  découverte 
de  la  clef  numérale.  C’est  le  nom  thoth,  ou  Mercure  égyptien , qui 
’a  initié  au  secret  de  la  base  de  formation  de  toutes  les  langues 
du  monde  et  des  antiques  théogonies.  Ce  nom , numéraleinenî 
{apprécié  avec  l’alphabet  grec,  identique  à l’alphabet  copte,  lui  a 
donné  pour  résultat  le  nombre  88.  Or  la  période  de  la  planète  de 
Mercure  est  précisément  de  87  jours  25  h.  14'  et  53"  ou  88  jours. 
Partant  de  là,  M.  Hercule  Robert,  après  trois  années  d’épreuves 
sur  les  langues  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Europe,  est  enfin 
arrivé  à cette  conclusion , que  toutes  les  langues  du  monde  ont 
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pour  base  de  formation  les  périodes  des  sept  planètes  considérées 
comme  centies  d idées,  et  il  se  propose  d’expliquer  ainsi  pourquoi 
les  langues  chaldaïque,  syriaque,  égyptienne,  géorgienne,  grecque, 
arabe,  etc.,  etc.,  ont  un  alphabet  numéral.  Lvorateur,  voulant  en- 
trer dans  les  démonstrations  détaillées  de  son  système,  M.  le  pré- 
sident observe  que  le  temps  accordé  s’est  écoulé,  et  propose  à l’as- 
semblée une  séance  spéciale  pour  l’exposition  du  système  de 
M.  Robert.  J 

Celle  séance  est  accordée  et  fixée  à demain  mercredi  5 octobre 
à une  heure  de  l’après  midi. 

M.  Richelet , vice-président,  ayant  occupé  le  fauteuil,  M.  de 
Comai  mond  monte  à la  tribune  pour  parler  sur  la  huitième 
question  ainsi  conçue  : Des  haches  gauloises  en  bronze  connues 
sous  ce  nom  par  tous  les  archéologues.  Quelle  est  l’opinion  qu’on 
doit  avoir  sur  celles  que  l'on  a découvertes  dans  toute  l' étendue 
de  l ancienne  Gaule  ? 

L orateur  montre  à l’assemblée  neuf  pièces  très-différentes  entre 
elles  et  très-bien  conservées,  qu’il  possède  ainsi  que  beaucoup 
d autres  dans  son  riche  cabinet,  et  il  expose  les  dessins  d’autres 
haches  semblables.  M.  deComarmond  rapporte  d’abord  les  dif- 
ferentes opinions  des  archéologues  sur  l’usage  de  ces  instruments. 
Leur  forme  n autorise  guère  à croire  qu’ils  aient  servi  à couper  le 
bois,  quelqu’ait  été  d’ailleurs  le  genre  d’emmanchement.  Ils  ne 
peuvent  non  plus  avoir  servi  de  bêche  ou  d’outil  à remuer  la 
terre,  parce  qu’il  est  peu  probable  qu’on  ait  employé  le  bronze  à 
eet  usage 

Considéré  comme  soc  de  charrue,  la  durée  de  ces  haches  eût 
de  bien  courte  et  leur  forme  peu  en  harmonie  avec  l’usage  des 
marrues.  Après  avoir  également  fait  voir  qu’il  est  peu  probable 
ju  elles  aient  servi  soit  à escalader  les  remparts  en  bois  des  Gau- 
ois,  ou  à garnir,  comme  on  l’a  prétendu,  l’extrémité  d’un  bâton 
jour  conduire  les  bœufs , ou  à servir  de  base  à une  houlette,  ou  à 
dre  employées  comme  coins,  M.  de  Commarmond  émet  son  opi- 
non , qui  lui  parait  être  nouvelle.  I!  pense  que  ces  .curieux  instru- 
nents  se  trouvaient  au  bas  des  lances  pour  servir  de  contrepoids  au 
er  de  lance,  et  pour  faciliter  ainsi  l’équilibration  de  cette  arme, 
le  manière  à frapper  le  point  de  mire  presque  à angle  droit.  M.  dé 
.ommarmond  présente  à l’assemblée  un  dessin  qui  doit  montrer 
i la  seule  inspection  combien  la  monture  en  hache  est  peu  con- 
enable,  tandis  qu’il  fait  voir,  en  s’appuyant  principalement  sur 
in  de  ces  instruments  déposés  au  bureau,  instrument  absolument 
ibtns  (et  sans  tranchant,  que  toutes  les  pièces  qu’il  a montrées  à 
assemblée  remplissent  parfaitement  les  conditions  requises  pour 
'usage  par  lui  indiqué. 

Avant  d entamer  la  discussion,  M.  Désiré  Monnier  donne  lec- 
ure  d’un  mémoire  sur  le  même  sujet.  Il  fait  la  part  des  haches  de 
icrifices  qui  se  font  reconnaître  à des  bords  rabattus,  adoucis  et 
on  emmanchés.  Elles  se  retrouvent  aussi  sur  un  monument.de 
ersipolis.  Ensuite  l’orateur  passe  aux  haches  à anneau  fixe  d’un 
ote,  et  fait  servir  cet  anneau  à attacher  une  chaîne  ou  une  cour- 
oie  par  laquelle  on  relirait  l’instrument  quand  on  l’avait  lancé, 
appuie  son  assertion  sur  la  particularité  remarquable  que  ces 
istruments  à oreilles  ou  à boucles  fixes,  qu’il  a recueillis  et  dont 
fournit  les  figures,  ont  été  relevés  de  champs  de  batailles  où 
ules  César  a combattu  les  Gaulois  et  les  Germains  réunis.  Si  l’on 
bjecte  que  pour  les  javelots  et  les  lances  l’armure  devait  être  poin- 
te, 1 orateur  répond  que  les  dards  de  haste  pouvaient  bien  n’avoir 
as  de  pointe,  parce  que,  comme  dit  M.  de  Gaumont,  les  Gaulois 
raient  une  épée  longue,  large  et  sans  pointe.  L’antiquité  connais- 
ut  la  tragula  et  Yamentum,  espèce  de  javelot  qu’on  retenait  par 
ne  courroie.  On  a aussi  parlé  de  la  lateia,  arme  des  Teutous  et 
es  Gaulois,  décrite  par  Isidore:  « Genus  est  Gallici  teli,  ex 
lateria  quarn  maxime  lenta,  quœ  jactu  quidem  non  longe, 
ropter  gravitatem,  evolat;  sed  quo  pervenit,  vi  nimia  per- 
ringit.  Quod  si  ab  artifice  mittatur,  rursurn  redit  ad  eum  (qui 
nsit.  » Papias,  qui  dit  la  lateia  d’origine  persique,  et  qui  en  fait 
t hast  dont  se  servait  Hercule,  ajoute:  Erat  enim  cum  ligulis 
i enarum  et  quando  eum  projiciebat  iterum  cum  cum  catenula 
etrahebat. 

•Apiès  la  lecture  de  ces  deux  mémoires,  une  discussion  assez 
>Dgue  est  ouverte  sur  ce  sujet. 


31.  Richelet  observe  que  ces  instruments  pouvaient  bien  ne  pas 
cire  gaulois,  mais  bien  romains,  et  que  sur  les  bas-reliefs  où  sont 
îepiéseutés  des  soldats  gaulois  portant  des  lances,  on  ne  voit  point, 
que  celles-ci  sont  garnies  au  bas  d’une  armure  de  la  forme  des  ha- 
ches gauloises,  mais  bien  de  pointes  servant  â enfoncer  l’arme  dans 
la  terre.  Il  adhère  à l’opinion  de  M.  Rohrbacher  qui  croit  que 
c étaient  des  instruments  aratoires. 

3Iais  31.  de  Comarmond  objecte  qu’on  a souvent  trouvé  un 
grand  nombre  de  ces  instruments  en  un  seul  et  même  endroit , et  il 
induit  delà  (ju  il  n est  pas  probable  qu’ils  aient  servi  à l’agriculture. 

31.  Richelet  ajoute,  qu  en  Hongrie  on  se  sert  encore  aujourd’hui 
d instruments  semblables  pour  en  garnir  les  herses. 

31.  Simon,  de  Metz  , pense  que  ces  instruments  en  bronze 
n ont  pas  pu  servir  à un  usage  constant.  Il  cite  les  opinions  de  quel- 
ques archéologues,  dont  les  uns  ont  pensé  que  la  plupart  de  ces 
instruments  étaient  consacrés  à un  usage  religieux,  ou  bien  qu’on 
avait  placé  dans  les  tombeaux  des  instruments  en  cuivre,  vu  que 
ce  métal  se  conserve  mieux.  Ne  serait-il  pas  probable,  poursuit 
1 orateur,  que  l’on  ait  voulu  marquer  par  le  nombre  de  ces  ins- 
truments placés  dans  les  tombeaux  le  nombre  de  personnes  qui 
ont  assisté  aux  funérailles  ? On  sait,  combien  les  anciens  aimaient 
les  symboles,  et  l’on  peut  se  rappeler  la  coutume  des  juifs  et  d’au- 
tres peuples  qui  voulait  que  chaque  assistant  déposât  une  pierre 
sur  la  tombe.  31.  Simon  a trouvé  dans  des  tombeaux  des  clochettes 
sans  battant , symbole  de  l’àme  séparée  du  corps.  Selon  lui,  un  des 
instruments  . que  31.  de  Comarmond  a déposé  sur  le  bureau  et  qui 
a le  tranchant  très-large  et  en  demi-cercle,  pourrait  bien  avoir 
servi  à enlever  la  peau  de  la  victime.  Dans  le  département  de  la 
Moselle , poursuit  31.  Simon  , les  cultivateurs  se  servent  encore  au- 
jourd’hui d’un  bâton  terminé  par  un  instrument  de  forme  identi- 
que à celui  qui  a la  forme  d’un  petit  ciseau  en  bronze  et  qui  est  dé- 
posé sur  le  bureau  ; on  l’emploie  pour  couper  les  mauvaises  herbes. 
Aune  lieue  de  Metz,  sur  une  pente  calcaire,  on  a trouvé  un  reste 
de  construction  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  masses  sont  liées  par 
une  chaux  laite  probablement  sur  les  lieux  , et  à laquelle  se  trou- 
vent mêlées  des  charbons  et  d’autres  parties  de  plantes.  On  y a 
trouvé  un  instrument  en  bronze  à douille,  en  forme  de  gonge,‘un 
autre  instrument  en  forme  de  faucille  et  enfin  une  épingle  à che- 
veux. D’après  cela  on  serait  porté  à croire  que,  pour  la  plus  grande 
partie,  ces  instruments  ont  servi  à un  usage  domestique.  31.  Simon 
termine  ses  intéressantes  communications,  en  déclarant  que  son 
opinion  sur  tous  ces  instruments  est  loin  d’être  définitivement  ar- 
rêtée; il  croit  cependant  que  beaucoup  d’entre  eux,  d’après  leurs 
lormes  correctes  et  élégantes,  appartiennent  à une  époque  de  l’art 
assez  avancée  et  au  temps  où  le  fer  était  déjà  généralement  en 
usage. 

Ce  sont  les  haches  en  serpentine,  en  jaspe,  et  notamment  en  grès 
bigarrée  qui  le  portent  à présumer  que  certains  instruments  en 
bronze  pourraient  avoir  servi  à un  usage  symbolique. 

M.  de  Comarmond  lui  fait  observer  qu’il  a vu  beaucoup  de  ces 
mêmes  haches  dont  le  tranchant  était  fort  émoussé  et  ébréché. 

31.  le  président  lève  la  séance  à dix  heures  et  demie. 


S1XIÈ3IE  SECTION. 

PHILOSOPHIE,  MORALE,  ÉDUCATION,  LÉGISLATION. 

Rapporteur  : 31.  Willm , secrétaire. 

La  sixième  section  a tenu  aujourd’hui,  à l’heure  accoutumée, 
sa  cinquième  séance  sous  la  présidence  de  31.  Warnkœnig,  assisté 
de  3131.  Bruch  et  Lecerf , vice-présidents. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  a été  lu  et  adopté  après 
qutlques  légères  modifications. 

Le  départ  de  31.  Scholz,  de  Bonn,  ayant  laissé  un  fauteuil  de 
vice-président  vacant . 31.  le  président  a proclamé  à sa  place 
31.  Vivien,  directeur  de  l’école  normale  primaire  de  Strasbourg, 
lequel  avait  obtenu  le  plus  de  voix  après  31.  Lecerf,  lors  de  l’élec- 
tion de  ces  fonctionnaires. 

Conformément  à l’ordre  du  jour , la  discussion  a été  ouverte  sur 
la  vingt-troisième  question  d’éducation , conçue  en  ces  termes  : 
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L’éducation  des  sourds-muets  n’est-elle  possible  que  dans  des 
établissements  spéciaux , ou  peut-elle  encore  se  faire  dans  toute 
école  primaire  ? Dans  le  dernier  cas,  quels  sont  les  moyens  à em- 
ployer pour  mettre  les  instituteurs  en  état  d’instruire  les  enfants 
sourds-muets  avec  leurs  autres  élèves  ? 

M.  Selligsberger , dans  un  discours  en  langue  allemande  , qui  a 
été  reproduit  en  substance  par  le  secrétaire , a exposé  l’état  actuel 
de  l’éducation  des  sourds-muets  en  France.  Sur  20,000  individus 
sourds-muets  que  l’on  compte  en  France,  1000  au  plus  reçoivent 
l’instruction  nécessaire  dans  54  établissements  spéciaux.  Selon  lui, 
pour  suppléer  à l’insuffisance  de  ces  établissements,  il  faut  mettre 
les  instituteurs  primaires  en  état  de  préparer  l’instruction  et  l’édu- 
cation des  sourds-muets  qui  peuvent  se  trouver  dans  leurs  com- 
munes. De  cette  manière  les  jeunes  sourds-muets  qui  ne  peuvent 
être  admis  dans  les  écoles  spéciales , ne  seraient  pas  privés  de  toute 
éducation,  et  les  autres  auraient  à y faire  un  moins  long  séjour. 
Pour  cela  il  a proposé  que  l’art  d’instruire  les  sourds-muets  fasse 
partie  de  l’enseignement  dans  les  écoles  normales  primaires,  comme 
cela  se  pratique  déjà  dans  un  certain  nombre  de  ces  institutions  en 
Allemagne. 

Après  M.  Selligsberger,  la  parole  a été  accordée  à M.  Morel, 
professeur  et  secrétaire-archiviste  à l’Institution  royale  des  sourds- 
muets  de  Paris.  M.  Morel  a prononcé  un  discours  interrompu  à 
plusieurs  fois  et  couvert  par  les  applaudissements  de  l’assemblée. 
M.  Morel  a envisagé  la  question  sous  un  point  de  vue  plus  général, 
pour  examiner  les  moyens  de  propager  l’éducation  des  sourds- 
muets  en  France  et  d’organiser  les  écoles  spéciales  sur  de  plus 
larges  bases.  Il  dépeint  la  déplorable  condition  de  20,000  sourds- 
muets  répandus  sur  le  sol  de  la  France,  et  démontre  sans  peine 
que  leur  régénération  intellectuelle  et  morale  est  un  devoir  pour 
la  société , autant  dans  son  propre  intérêt  que  dans  celui  de  ces 
infortunés. 

11  est  temps,  dit-il , que  les  pouvoirs  publics  interviennent  pour 
remédier  à une  aussi  affligeante  situation.  Il  retrace  l’historique 
de  ce  qui  a été  fait  par  le  gouvernement  français  depuis  1791  à 
cet  égard , et  indique  ce  qui  reste  à faire.  Il  rappelle  ce  qu’on  a 
fait  ailleurs , en  Belgique,  en  Danemarc,  en  Hollande,  dans  les 
villes  libres  de  l’Allemagne,  où  il  est  pourvu  à l’éducation  de 
de  tous  les  sourds-muets.  La  France  cependant  est  après  ces  pays- 
là,  avec  le  Wurtemberg  et  la  Prusse,  au  nombre  des  Etats  où 
cette  éducation  est  le  moins  négligée.  La  France  n’a  pas  fait  dé- 
faut à ce  grand  devoir;  l’institution  de  Paris  à fait  de  généreux 
efforts  pour  généraliser  l’éducation  des  sourds-muets;  mais  le 
moment  est  venu  de  compléter  son  œuvre,  afin  que  dans  le  beau 
pays  de  France  il  n’y  ait  plus  un  seul  sourd-muet  qui  ne  puisse 
recevoir  une  éducation  convenable. 

Pour  cela,  il  faut  d’abord  faire  le  dénombrement  exact  de  tous 
les  individus  affligés  de  cette  infirmité,  et  ensuite  organiser  les 
écoles  spéciales  sur  une  plus  large  base. 

Abordant  ensuite  la  question  proposée,  M.  Morel  a établi  que 
l’éducation  des  sourds-muets  peut  être  commencée,  mais  non 
achevée  dans  les  écoles  ordinaires;  il  a montré  ce  que  peuvent 
faire  à cet  égard  les  parents,  les  salles  d’asile,  les  écoles  pri- 
maires. Il  a fait  l’éloge  des  ouvrages  de  M.  Piroux,  de  Nancy, 
et  demandé  qu’il  soit  composé  un  Manuel  qui  puisse  servir  de 
guide  pour  l’éducation  des  sourds-muets  aux  parents  et  aux  ins- 
tituteurs primaires.  Pour  ce  qui  est  de  la  question  de  savoir  s’il 
convient  de  mettre  l’art  de  l’éducation  des  sourds-muets  au  nom- 
bre des  objets  qui  doivent  être  enseignés  dans  les  écoles  normales , 
M.  Morel  pense  qu’il  faut  se  borner  a leur  transmettre  les  premiers 
éléments  de  cet  art  : il  suffira  que  cette  éducation  soit  commencée 
dans  les  familles  et  les  écoles  primaires,  et  elle  ne  peut  être  ache- 
vée que  dans  des  établissements  spéciaux. 

M.  Morel  a réduit  ses  idées  aux  propositions  suivantes  : 

1°  Opérer  le  recensement  des  sourds-muets  en  France,  à l’oc- 
casion du  recensement  quinquennal  de  la  population. 

2°  Appeler  par  une  loi  tous  les  sourds-muets  au  bienfait  de 
1 éducation. 

3°  Commencer  l’éducation  des  sourds-muets  dans  les  familles 
et  dans  les  écoles  primaires,  et  l’achever  dans  les  écoles  spéciales. 


institution  organisée  sur  une  plus  grande  échelle,  et  soutenue 
par  les  départements  et  l’Etat. 

5°  Rattacher  les  institutions  de  sourds-muets  au  ministère  de 
l’instruction  publique. 

6°  Leur  donner  une  organisation  uniforme. 

7"  Les  placer  sous  l’autorité  des  recteurs  d’académie,  assistés  de 
commissions  de  surveillance. 

8°  Former  des  professeurs  de  chaque  école  une  commission  des 
études. 

9°  Instituer  des  inspections  spéciales  pour  les  écoles  de  sourds- 
muets. 

10°  Annexer  à l’institution  de  Paris  une  écolo  normale. 

11°  Initier  les  institutions  primaires  aux  premiers  éléments  delà 
méthode. 

12°  Diviser  le  cours  d’instruction  dans  les  écoles  en  deux  par- 
ties , la  première  commune  à tous  les  élèves , la  seconde  appropriée 
à la  position  qu’ils  occuperont  dans  le  monde. 

15'  Associer  l’éducation  industrielle  à l’éducation  intellectuelle. 

14  ' Enfin  organiser  le  système  des  ateliers  de  manière  à répondre 
aux  divers  intérêts  des  sourds-muets  et  à maintenir  l’esprit  de  fa- 
mille. 

M.  Morel  termine  par  quelques  observations  sur  la  mission  spé- 
ciale dévolue  à Strasbourg  de  servir  d’intermédiaire  entre  les  mé- 
thodes allemandes  et  les  méthodes  françaises. 

La  section  s’est  unauimement  associée  aux  vœux  émis  par 
31.  Morel,  et  elle  recommandera  à la  commission  centrale  l’impres- 
sion de  ce  discours. 

31.  Piroux,  directeur  de  l’Institut  des  sourds-muets  de  Nancy,  a 
pris  la  parole  après  M.  Morel.  Dans  la  première  partie  de  son  dis- 
cours, après  quelques  considérations  générales,  pleines  d’intérêt, 
il  a émis  sur  la  question  proposée  à peu  près  les  mômes  vœux  que 
le  préopinant  ; comme  lui , il  a soutenu  que  les  établissements 
spéciaux  seront  toujours  indispensables,  mais  qu’il  est  à désirer 
que  les  jeunes  sourds-muets  soient  préparés  dans  les  familles  et  les 
écoles  primaires  ordinaires. 

31.  Piroux  a retracé  ensuite  l’historique  de  ses  propres  travaux 
dans  l’Institut  des  sourds-muets.  Généraliser  les  travanx , a-t-il 
dit , ce  sera  résoudre  la  question.  En  effet , dans  les  trois  départe- 
ments qui  concourent  à l’entretien  de  l’Institut  de  Nancy,  déjà  les 
instituteurs  sont  mis  en  état  de  préparer  convenablement  les  sourds- 
muets  de  leurs  éeoles. 

L’ Ami  des  sourds-muets , publié  parM.  Piroux,  renferme,  dans 
les  livraisons  de  1841 , des  lettres  sur  l’éducation  des  sourds-muets, 
commencée  dans  les  familles , continuée  dans  les  écoles  primaires, 
achevée  dans  les  instituts  spéciaux. 

En  terminant,  31.  Piroux  a fait  hommage  à la  section  des  quatre 
premières  années  de  ce  journal  et  de  trois  exemplaires  des  circu- 
laires adressées  à tous  les  instituteurs  primaires  des  Académies  de 
Nancy,  de  Metz  et  de  Dijon , sur  la  manière  d’instruire  les  sourds- 
muets. 

31.  Selligsberger  a déposé  l’écrit  publié  par  lui  sous  le  titre: 
Quelques  mots  sur  les  sourds-muets. 

La  discussion  sera  continuée  demain.  Quand  elle  sera  terminée  , 
la  section  entendra  la  lecture  d’un  morceau  de  31.  Jullien,  de  Pa- 
ris , et  discutera  la  troisième  question  de  philosophie, 

La  séance  a été  levée  à onze  heures. 

SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 

Présents  au  bureau  : 31.  Deicasso,  président;  PcschieretGuer- 
rierde  Dumast,  vice-présidents;  M.  Bergmann,  secrétaire;  MM. Col-  | 
lin  et  Boissard , secrétaires  adjoints.  i 

M Deicasso  ouvre  la  séance. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  avec  addition  du  paragraphe 
suivant  : _ 

M.  Guerrier  de  Dumast  déclare  que,  s’il  monte  à la  tribune  , ce 
n’est  pas  précisément  pour  combattre  le  discours  que  l’on  vient 
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à dire , et  sur  l’autre , au  contraire , il  y aurait  trop  à diie.  M.  de 
Pompéry  s’est  trouvé  parfaitement  dans  le  vrai,  quand  il  a montré 
que  tout  était  moyeu  pour  arriver  à un  but.  Dieu  seul  est  le  but 
absolu;  mais  on  ne  pourrait  laisser  passer  sans  repousser  plusieurs 
des  maximes  qu’il  a posées  : par  exemple  , quand , après  avoir  dit 
que  devant  l’Être  suprême  rien  n’est  petit  ni  grand  il  a ajouté 
qu’aux  yeux  de  Dieu  rien,  non  plus,  n’est  vrai  ou  faux.  D’autres 
assertions  de  M.  de  Pompéry , où  il  considère  comme  eteintes  des 
croyances  qui  ne  sont  mortes  ni  ne  mourront , donneraient  lieu  , 
dit  M.  Diimast,  à de  nécessaires  réfutations  ; mais  l’orateur  ne 
pouvant  s’y  livrer  sans  entrer  dans  la  question  religieuse,  genre 
de  controverse  interdit  par  les  règlements  du  Congrès,  se  borne  à 
la  seule  mention  des  réserves  qu’il  croit  de  son  devoir  de  faire. 

L'ordre  du  jour  ramène  la  discussion  sur  la  vingt-quatrième 
question  : Le  beau  en  littérature  doit-il  être  le  but  ou  n'est-il 
qu'un  moyen  ? 

M.  Bartholmes  a la  parole  pour  lire  un  discours:  «Pour ré- 
soudre la  question , dit-il , il  faudrait  définir  le  beau  ; or , c’est  im- 
possible. Nous  ne  f lisons  que  concevoir  le  beau.  La  forme  ne  doit 
être  en  littérature  que  l’expression  spontanée,  la  suite  naturelle 
de  la  beauté  du  fond.  C’est  cette  beauté  qui  doit  être  le  but  du  lit- 
térateur. Trois  idées  guident  l’humanité  : le  vrai  qui  conduit  à la 
science , le  bien  d’où  naît  la  morale,  le  beau  d’où  naît  l’art.  Le  beau 
peut  se  trouver  dans  le  bien  ; mais  le  vrai  et  le  bien  ne  sont  pas 
beaux  par  eux-mêmes;  il  faut  y joindre  un  sentiment  de  plaisir.  » 

L’orateur  établit  la  différence  qui  sépare  ces  trois  ordres  d’idées; 
il  en  conclut  que  le  bien  n’est  pas  le  but  du  poète  , qu’il  se  borne 
à enflammer  , à entraîner.  Le  beau  doit  être  la  fin  de  la  littérature. 
Pour  le  réaliser  employons  le  vrai  et  le  bien. 

M.  Henri  Meyer,  de  Livourne,  remplace  à la  tribune  M.  Bar- 

olmes. 

M.  Meyer  admire  la  première  partie  du  discours  prononcé  dans 
la  séance  précédente  par  M.  de  Pompéry;  il  vient,  combattre  la  se- 
conde, et  surtout  les  idées  décourageantes  pour  l’art  qu’il  a émises. 

M.  Meyer,  de  Livourne,  proteste  contre  une  telle  opinion,  au 
nom  de  son  pays  où  le  culte  des  arts  est  une  partie  intégrante  de  la 
vie;  au  nom  de  notre  époque,  témoin  de  si  grands  événements, 
de  si  grandes  découvertes;  au  nom  de  la  foi  qui  n’est  pas  morte, 
quoi  qu’on  dise. 

Il  espère  donc , il  attend  la  résurrection  de  l’art. 

L’art  du  poète  est  le  premier  de  tous;  à tous  il  ouvre  la  route. 
Or,  le  poète  ne  choisit  pas  son  siècle;  il  le  subit  ; mais  -1  le  subit 
en  réagissant  sur  lui.  Tout  siècle  recèle  son  élément  poétique  : 
c’est  au  génie  à l’en  tirer,  et  pour  réussir,  la  philosophie  est  indis- 
pensable. La  grande  et  véritable  poésie  concentre  en  soi  tout  l’art 
et  formule  tout  un  siècle  ; c’est  ainsi  qu’elle  acquiert  la  puissance 
de  se  reproduire  sous  toutes  les  manifestations  artistiques  : musi- 
que, peinture,  architecture,  sculpture. 

Notre  siècle  n’a  pas  encore  prononcé  sa  parole,  il  est  vrai; 
mais  c’est  qu’aucun  génie  n’a  su  l’évoquer;  n’accusons  pas  le 
siècle.  Pour  évoquer  un  siècle,  pour  le  traduire,  il  faut  le  do- 
miner dans  son  ensemble;  il  faut  être  philosophe. 

L’orateur  ne  compte  nullement  sur  l’esthétique  pour  ressusciter 
l’art  : pour  lui  l’esthétique  n’est  qu’une  froide  et  stérile  analyse. 
Il  veut  que  l’on  étudie  Dieu  , l’homme,  le  siècle.  Qui  les  comprend 
est  philosophe,  qui  les  traduit  poète. 

Des  applaudissements  ont  interrompu  l’orateur  pendant  son 
discours,  et  éclatent  de  nouveau  quand  il  descend  de  la  tribune. 

La  septième  section  à l’unanimité  témoigne  au  bureau  le  désir 
que  le  discours  de  M.  Henri  Meyer  soi!  lu  en  séance  générale 

M.  Daguet,  de  Fribourg  , combat,  l’opinion  de  M.  de  Roosj 
malen.  Le  beau  idéal  n’est  pas  le  caprice  d’une  imagination  affran- 
chie de  tome  règle,  mais  le  type  de  tout  ce  qu’il  y a de  grand  et 
d’élevé  dans  le  cœur  de  l’homme.  Sous  ce  rapport , il  se  lie  né- 
cessairement à des  idées  morales  et  devient  le  noble  but  de  la  littéra- 
ture, mais  on  peut  encore  le  trouver  dans  des  productions  litté- 
raire dont  le  fond  est  immoral. 

L’orateur  reconnaît  au  beau  comme  au  vrai  et  au  bon  un  type 
suprême , Dieu.  On  aurait  tort  de  croire  que  l’art  puisse  mourir  : 
Dieu  ne  meurt  pas;  comment  le  bien  et  l’art,  qui  en  est  l’expres- 
sion, pourraient-ils  mourir. 


M.  le  professeur  Guiard  répond  à M.  Daguet  que  le  beau  exclut 
toute  idée  d’immoralité,  et  qu’il  est  inséparable  de  la  noblesse  des 
sentiments  et  des  émotions  pures. 

Pour  éloigner  les  incidents  qui  s’élèvent  encore  au  sujet  de  la 
question,  M.  le  président,  après  avoir  consulté  l’assemblée,  dé- 
clare que  la  discussion  est  close. 

M.  Jullien , de  Paris , est  alors  autorisé  par  le  bureau  à donner 
communication  d’un  mémoire  composé  par  M.  le  chevalier  Balbi, 
de  Venise,  en  réponse  à la  septième  question  du  programme  sup- 
plémentaire et  formulée  en  ces  termes:  L’Italie,  sous  les  rap- 
ports scientifique  et  littéraire , se  maintient- elle  de  nos  jours  au 
niveau  des  autres  nations  civilisées  de  l’ Europe  ? 

Dans  ce  mémoire  qui  a pour  titre  : De  l’activité  littéraire  de 
l’Italie,  l’auteur  montre  par  le  nombre  des  ouvrages  publiés  de- 
puis 1854  jusques  et  y compris  1839  , que  sous  le  rapport  de  l’ins- 
truction élémentaire  et  de  l’instruction  supérieure,  l’Italie,  surtout 
la  Toscane  et  le  royaume  lombard-vénitien,  peut  figurer  à côté 
des  pays  les  plus  avancés  de  l’Europe.  M.  Balbi  désire  que,  pour 
payer  un  tribut  à la  gloire  littéraire  de  l’Italie,  son  discours,  qui 
contient  des  faits  positifs,  soit  inséré  en  entier  ou  en  partie  dans 
les  actes  du  Congrès. 

La  séance  est  levée  à midi  et  demi. 

HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  I.’aRT. 

Rapporteur  : M.  Em.  Detroyes  , secrétaire  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à neuf  heures , sous  la  présidence  de  M.  le 
vicomte  de  Cussy. 

Lecture  du  procès-verbal  est  donnée  par  M Detroyes , secrétaire 
adjoint.  Le  procès-verbal  est  adopté  sans  réclamation. 

M.  Silbennann,  imprimeur  à Strasbourg,  secrétaire  général  ad- 
joint du  Congrès , donne  communication  à la  section  de  différentes 
planches  relatives  à l’application  des  couleurs  à l’art  typographique 
et  à la  reproduction  par  la  typographie  de  la  peinture  à l’aqua- 
relle, ainsi  que  de  planches  de  gravures  sur  bois.  M.  Silbermann 
accompagne  ce  dépôt  de  quelques  explications  sur  le  procédé  et  les 
avantages  qui  en  résultent. 

M.  le  président  fait  hommage  à la  huitième  section  de  plusieurs 
exemplaires  de  l’aperçu  statistique  de  M.  Roosmalen , intitulé  : De 
V envahissement  du  commerce  et  de  l’industrie  sur  les  arts , les 
lettres  et  les  sciences. 

L’ordre  du  jour  est  la  douzième  question  du  programme  : Com- 
ment et  pourquoi  un  même  élément  d’architecture  se  trouve-t-il 
modifié  selon  les  conditions  du  climat  ou  de  la  civilisation  des 
contrées  où  on  l’emploie? 

M.  de  Ring,  vice-président,  donne  l’analyse  de  quelques  pas- 
sages d’un  traité  de  M.  le  chevalier  Bard,  intitulé  : Statistique 
monumentaire  de  la  ville  de  Ravennes. 

L’auteur  émet  l’opinion  que  le  style  byzantin  doit  son  origine  au 
concours  des  artistes  en  partie  grecs  et  en  partie  romains,  qui  à 
Constantinople  opérèrent  la  fusion  des  deux  écoles.  Passant  eu  re- 
vue son  introduction  dans  l’Occident,  il  rappelle  que  le  nom  de 
l’architectonique  byzantine  a varié  selon  les  pays  où  elle  fut  d’a- 
bord pratiquée,  et  où  elle  subit  les  diverses  modifications  nécessi- 
tées par  la  différence  des  climats  et  des  mœurs.  M.  le  chevalier 
Bard  signale  la  ville  de  Ravennes  comme  la  seconde  patrie  de  l’ar- 
chitecture byzantine  qui,  stationnaire  à Constantinople  jusqu’au 
huitième  siècle,  prit , à partir  de  cette  époque , son  plus  grand  dé- 
veloppement. On  indique  en  même  temps  les  caractères  généraux 
qui  sont , comme  on  sait,  le  plein  cintre  et  les  formes  arrondies. 

M.  de  Schnazé  a ensuite  la,-parole  sur  la  onzième  question  du  pro- 
gramme : D’où  vient  que  les  doctrines  artistiques , connues  en 
France  et  en  Italie  sous  le  nom  de  renaissance , ont  reçu  si  peu 
de  développements  en  Allemagne? 

31.  de  Schnazé  croit  que  la  question  est  inexacte,  ou  tout  au 
moins  que  la  manière  dont  elle  est  posée  est  susceptible  de  quel- 
ques vérifications,  et,  pour  le  prouver,  il  revient  sur  les  doctrines 
déjà  énoncées  par  M.  de  Schadow  et  relatives  à l’influence  artis- 
tique du  christianisme.  Il  n’admet  pas  que  le  mot  renaissance  soit 
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applicable  seulement  au  mouvement  du  seizième  siècle,  mais  il  re- 
connaît que  la  réaction  qui  suivit  l’abus  de  l’idéal  dans  l’architec- 
ture gothique,  réaction  en  faveur  de  l’antiquité  ou  du  natura- 
lisme, peut,  jusqu’à  un  certain  point,  mériter  le  nom  de  renais- 
sance. 

Il  ne  veut  pas  que  l’on  confonde  sous  le  même  nom  la  révolu- 
tion contemporaine  de  l’art  en  Italie  et  en  France.  Dans  ce  dernier 
pays  l’art  renaquit  en  effet  sous  François  Ier,  tandis  qu’en  Italie  il 
avait  depuis  longtemps  jeté  un  vif  éclat.  Quant  à l’Allemagne , elle 
reçut  à peu  près  aussitôt  qu’en  France  les  idées  de  l’art  italien , 
mais  ce  pays  si  fraction  né  en  petits  Etals , en  général  assez  pauvres, 
ne  peut  donner  la  même  impulsion  et  fournir  au  luxe  des  arts 
une  carrière  aussi  vaste  que  la  monarchie  du  roi  - chevalier. 
M.  Schnazé  cite  plusieurs  villes  d’Allemagne  qui  comptent  de  beaux 
monuments  de  la  renaissance,  et  sans  aller  bien  loin,  ajoute-t-il , 
vous  avez  tous  sous  les  yeux  l’ancien  Hôtel-de-Ville  de  Strasbourg, 
aujourd’hui  l’hôtel  du  Commerce , monument  remarquable  du 
style  de  la  renaissance  allemand  du  seizième  siècle. 

L’auteur  reconnaît,  au  surplus,  quelques  différences  entre  le 
style  renaissance  français  et  le  style  renaissance  allemand,  et 
il  n’hésite  pas  à déclarer  que  le  premier  est  supérieur  au  second 
par  l’élégance  et  l’éclat. 

Il  termine  en  faisant  remarquer  que  l’unité  des  doctrines  artis- 
tiques entre  l’Allemagne  et  la  France,  unité  que  ne  rompt  pas  la  va- 
riété de  leurs  créations,  donne  le  droit  de  les  comparer  à deux 
frères  doués  de  talents  différents  qui  se  prêtent  des  secours  mutuels. 

La  section  vote  avec  acclamation  l’impression  du  mémoire  de 
M.  Schnazé. 

31.  le  chevalier  Bard  donne  ensuite  lecture  d’un  mémoire  ; il  s’at- 
tache à faire  spécialement  ressortir,  qu’il  ne  saurait  exister  que 
deux  architectoniques,  celle  du  nord  et  celle  du  midi,  allant  alter- 
nativement d’un  de  ces  points  à l’autre,  selon  que  la  loi  du  plus 
fort,  la  domiuation  , vont  du  nord  au  midi  ou  du  midi  au  nord, 
et  se  modifiant  selon  qu’ils  rencontrent  une  influence  nationale  avec 
laquelle  elle  négocie. 

Passaut  à des  exemples,  l’auteur  cite,  comme  une  preuve  des 
modifications  des  divers  styles  d’architecture,  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Il  croit  que  le  chœur  de  cette  magnifique  basilique  ne 
saurait  être  restauré  que  dans  les  conditions  du  douzième  siècle; 
mais  que  l’on  doit  s’attacher  surtout  à laisser  intact  tout  ce  qui 
reste  dans  ce  chœur  de  l’art  ancien , consacré  par  les  siècles. 

L’impression  de  ce  mémoire  est  également  voté. 

M.  Hercule  Robert  ht  ensuite  deux  mémoires  intéressants  re- 
latifs aux  premières  questions  du  programme,  qui  n’ont  point  en- 
core été  résolues  , et  intitulées  : Recherches  sur  l'origine  des 
'pierres  druidiques , et  notamment  sur  les  pierres  de  carnac  et 
d'ardeven.  D’après  lui  les  menhirs,  les  cromlechs,  les  dolmens  , 
les  allées  couvertes  de  carnac  et  autres,  peuvent  s’expliquer  par 
des  calculs  astronomiques,  et  désignent  également  les  différentes 
cités  des  communes  des  Gaules  qui  avaient  chacune  leurs  pierres 
sacrées,  comme  les  communes  ont  aujourd’hui  leurs  clochers. 

M.  de  Ring  a fait  quelques  observations  sur  les  calculs  de  M.  Ro- 
bert , et  notamment  au  sujet  de  l’emploi  des  fractions  dans  ces 
calculs.  M.  Roberd  répond  que  ces  fractions  étaient  nécessaires 
pour  la  facilité  des  nombreux  calculs. 

Les  différents  calculs,  dont  M.  Robert  a donné  lecture  pour  ap- 
puyer ses  asserlions,  ne  pouvant  être  appréciés  dans  ses  détails  et 
vérifiés  qu’à  la  lecture,  l’impression  de  ces  deux  derniers  mémoires 
a été  décidé  par  la  huitième  section. 

La  séance  a été  terminée  par  des  expériences  électro-galvaniques 
de  M.  Miinch , directeur  de  l’école  industrielle , qui  ont  excité  à un 
haut  degré  l’intérêt  de  tous  les  assistants. 

BANQUET  DU  CONGRÈS. 

Environ  150  membres  du  Congrès  se  sont  réunis  hier  soir  dans 
un  banquet  au  restaurant  du  château.  Le  dîner  a été  parfaite- 
ment servi  par  M.  Lips.  M.  le  préfet,  MM.  les  généraux  Buchet  et 
Mangin  , M.  le  maire,  assistaient  à cette  réunion  qui  a été  animée 
par  la  plus  franche  cordialité.  Plusieurs  toasts  ont  été  portés. 
Nous  regrettons  que  le  défaut  d’espace  nous  oblige  d’en  remettre 
l’insertion  à demain. 


EXPOSITION  DE  LA  DOCTRINE  DE  FOURRIER. 

La  quatrième  section  a tenu  hier,  à onze  heures,  une  séance  ex- 
traordinaire, dans  laquelle  M.  Victor  Considérant  a fait  un  exposé 
rapide  des  idées  de  Fourrier  sur  l’association  Une  foule  considé- 
rable de  personnes  se  pressait  à cette  séance. 

M.  Considérant  a annoncé  que  M.  le  maire  ayant  bien  voulu 
mettre  à sa  disposition  une  salle  à la  mairie  pour  y exposer  en 
quelques  leçons,  et  en  dehors  du  Congrès,  la  doctrine  sociétaire, 
il  commencera  cette  exposition  aujourd’hui  même,  jeudi;,  à une 
heure  et  demie , et  la  continuera  les  jours  suivants. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  JEUDI  6 OCTOBRE. 

Le  matin  réunion  dans  les  sections. 

A midi  exercices  gymnastiques  à la  Finckmatt. 

A une  heure  et  demie,  réunion  de  l’institut  des  provinces  , dans 
le  local  des  assemblées  générales. 

A trois  heures  de  l’après-midi,  réunion  du  Congrès  en  assemblée 
générale.  Lecture  d’une  notice  sur  l'extinction  de  la  mendi- 
cité à Strasbourg  et  sur  la  fondation  de  la  colonie  agricole 
d'Ostwald,  par  M.  Charles  Bœrsch 

A huit  heure  du  soir,  grand  bal  paré  à la  salle  du  théâtre. 

Les  membres  du  Congrès,  étrangers  à la  ville,  porteurs  de  cartes 
vertes,  auront  l’entrée  gratuite. 

L’illumination  en  lampions  de  la  flèche  de  la  cathédrale,  qui 
était  annoncée  pour  hier  soir,  n’a  réussi  que  d’une  manière  im- 
parfaite, à cause  du  vent  qui  régnait , et  les  étrangers  n’ont  pu  se 
faire  une  idée  de  l’admirable  spectacle  que  présente  l’illumination 
de  notre  flèche.  Vendredi  soir,  il  y aura  une  nouvelle  illumination 
en  feux  de  Bengale,  qui  promet  d’avoir  plus  de  succès. 


A l’issue  de  la  séance  tenue  le  \ octobre  par  la  section  des  sciences 
médicales  , la  commission  chargée  de  donner  suite  à la  proposition 
de  M.  Roux  , de  Marseille  , tendante  à prendre  tous  les  moyens  de 
réaliser  les  améliorations  dont  l’organisation  médicale  en  France 
est  susceptible,  a nommé  pour  son  président  M.  le  professeur  Ehr- 
mann,  et  pour  sou  secrétaire  M.  le  professeur  Tourdes  fils. 

L’abondance  des  matières  nous  oblige  à remettre  à demain  la 
liste  des  personnes  qui  ont  retiré  leur  carte  dans  la  journée  du  5 oc- 
tobre.   

EXCURSION  A MULHOUSE. 

Voici  le  programme  de  l’excursion  à Mulhouse  qui  sera  faite  par 
les  membres  du  Congrès  scientifique  le  samedi  8 octobre  prochain. 
Cette  excursion  ne  durera  qu’un  jour. 

On  se  réunira  à huit  heures  très-précises  du  malin  a la  station  de 
Kœnigshoffen.  — On  arrivera  à onze  heures  et  demie  à Mulhouse,  ou 
MM.  les  membres  du  Congrès  seront  reçus  dans  les  salons  de  la  So- 
ciété industrielle.  — A midi  déjeuner -dinatoire.  Après  le  dé- 
jeuner, visite  dans  les  principaux  établissements.  — A quatre  heures  et 
quart,  rendez-vous  à la  station  du  chemin  de  fer  pour  le  départ.  En 
arrivant  à Strasbourg , souper  commun  au  château. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  25  fr.  (On  paye  en  souscrivant.) 

MM.  les  membres  du  Congrès  sont  instamment  priés  de  se  munir  de 
leur  carte. 

La  souscription  sera  irrévocablement  close  ce  soir. 

Chez  DRACIl , libraire-éditeur , place  de  la  Cathédrale,  U : 

SAINTE-ODILE, 

LÉGENDE  AUSTRASIENNE, 

PAR  M.  REINER  , 

In  12.  — Prix,  1 fr.  25  centimes.  

P.  J.  TIELDT,  Vieux-Marché-aux-Poissons , 89,  marchand  de  pa- 
peteries et  de  nouveautés , vient  de  recevoir  une  collection  de  sujets  de 
Daumier  et  Gavarni.  Comme  il  lui  arrivera  régulièrement _ ctiaque 
émission  du  genre  de  ces  artistes , on  peut  s’abonner  chez  lui  a raisoi 
de  1 fr.  50  c.  par  mois , pour  en  faire  des  copies. 


STRASBOURG  , IMPRIMERIE  DE  G SILBERMANPÎ. 
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APPENDICE  AU  PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE 
DU  4 OCTOBRE. 

SÉANCES  EXTRAORDINAIRES  DU  5 ET  DU  5 OCTOBRE. 


TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Tourdes  fils , secrétaire. 

La  séance  est  ouverte,  le  5 octobre,  à sept  heures  et  demie  du  soir. 

MM.  Forget,  président;  Ehrmanu,  Textor  et  May  or , vice-pré- 
sidents; G.  Tourdes,  secrétaire  adjoint , sont  au  bureau. 

La  parole  est  à M.  Heydenreich  sur  la  vingt-huitième  question 
du  programme,  ainsi  conçue  : 

De  la  révision  du  Codex. 

M.  Heydenreich  donne  lecture  d’un  mémoire  intitulé  : Observa- 
tions critiques  sur  la  dernière  édition  du  Codex. 

Nous  présentons  une  analyse  de  ce  mémoire  qui  traite  d’un  des 
sujets  les  plusimport  ants  non-seulement  pour  les  hommes  de  l’art, 
mais  encore  pour  le  public  étranger  à la  médecine. 

Le  Codex  pharmaceutique  français  est  pour  les  pharmaciens  ce 
ue  les  codes  sont  pour  les  hommes  de  loi.  C’est  une  règle  qui  les 
irige  dans  leurs  opérations  principales  et  à laquelle  ils  sont  léga- 
lement tenus  de  se  conformer.  11  est  nécessaire  qu’un  pareil  livre 
arrive  le  plus  près  possible  de  la  perfection  ; la  moindre  erreur 
exerce  sur  la  santé  publique  l’influence  la  plus  grave  et  peut  être 
la  source  des  plus  déplorables  accidents.  Depuis  longtemps  le  Code 
français  donnait  lieu  aux  attaques  les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
fondées  ; ou  demandait  unanimement  la  réforme  d’un  livre  qui  n’é- 
tait plus  au  courant  de  la  science.  En  1837  le  gouvernement  fit 
droit  à ces  réclamations  ; une  commission  fut  nommée  pour  révi- 
ser le  Code  pharmaceutique , et,  contrairement  à l’esprit  de  la  loi , 
cette  commission  fut  exclusivement  composée  de  médecins  et  de 
pharmaciens  de  Paris.  Bientôt  le  Codex  nouveau  fut  publié;  il  pa- 
raissait sous  les  auspices  d’hommes  éminents  dans  la  science,  son 
avant-propos  contenait  les  plus  belles  promesses  ; on  devait  croire 
qu’on  possédait  enfin  un  code  pharmaceutique  digne  du  rang  qu’oc- 
cupe la  science  française  et  présentant  les  garanties  que  le  public  a 
le  droit  d’exiger.  On  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  ces  espérances 
étaient  des  illusions,  que  le  nouveau  Codex  contenait  des  négli- 
gences impardonnables,  les  erreurs  les  plus  graves,  et  que  , sous 
bien  des  rapports  , ce  nouveau  Code  était  inférieur  à l’ancien. 

M.  Heydenreich , entrant  dans  l’examen  approfondi  des  détails  du 
Codex,  administre  la  preuve  de  ses  assertions  ; il  porte  la  convic- 
tion la  plus  complète  dans  l’esprit  des  membres  de  la  section , qui 
tous  reconnaissaient  depuis  longtemps  l’insuffisance  du  livre  officiel. 
Les  défauts  du  Codex  consistent  soit  en  erreurs  et  en  négligences, 
souvent  de  la  nature  la  plus  grave,  soit  en  lacunes  qui  mettent 
cette  œuvre  au-dessous  de  beaucoup  de  pharmacopées  étrangères. 

Ne  pouvant  reproduire  tous  ces  faits  de  détails , nous  ne  cite- 
rons que  quelques-unes  des  fautes  reprochées  au  Codex. 


Il  présente  un  défaut  d’ordre  absolu  ; la  nomenclature  pharma- 
ceutique est  mal  raisonnée  et  souvent  inexacte;  la  nomenclature 
chimique  présente  la  plus  étrange  confusion  des  dénominations 
françaises  et  de  celles  qu’a  proposées  Berzélius;  la  synonymie  des 
plantes  est  incomplète  et  parfois  erronée.  On  admet  des  subs- 
lances  en  quelque  sorte  exigibles,  créant  ainsi  un  demi-devoir  au 
pharmacien,  au  lieu  de  lui  indiquer  nettement  ses  obligations,  et 
parmi  ces  substances,  il  en  est  de  parfaitement  inutiles,  ou  qui 
s’allèrent  en  vieillissant,  tandis  qu’on  omet  de  déclarer  exigibles 
des  médicaments  importants  qui  demandent  une  longue  prépara- 
tion. 

Les  tables  approximatives  pour  les  poids  des  quantités  exprimées 
en  volume  sont  basées  sur  de  tels  principes  , que  neuf  fois  sur  dix , 
dans  les  prescriptions  de  ce  genre,  le  pharmacien  donnera  une 
dose  de  médicaments  plus  ou  moins  forte  que  celle  qui  a été  in- 
diquée par  le  médecin.  Tantôt  on  se  sert  de  Falcomèlre  de  Gay- 
Lussac , tantôt  de  celui  de  Cartier  ; le  meillleur  est  le  moins  em- 
ployé. 

Le  Codex  indique  souvent  des  procédés  dispendieux , difficiles , 
presque  inexécutables , à la  place  des  procédés  économiques  et 
simples,  et  donnant  facilement  de  bons  produits.  On  ne  trouve 
dans  le  Codex  aucune  disposition  de  pharmacie  légale,  aucune  table 
de  médicaments  simples  et  composés,  de  densités  des  liquides  offi- 
cinaux, des  proportions  des  substances  actives  dans  les  diverses 
préparations.  Nous  terminerons  cette  énumération  qu’on  aurait  pu 
prolonger  encore  en  citant  deux  faits  dont  on  ne  peut  trop  répandre 
la  connaissance  ; la  poudre  de  sulfure  d’antimoine,  d’après  les 
indications  du  Codex,  contient  presque  nécessairement  une  propor- 
tion notable  d’arsenic.  Le  procédé  prescrit  pour  la  préparation  du 
calomel , ce  médicament  si  employé  de  nos  jours,  est  tel  qu’il  four- 
nit nécessairement  du  sublimé  corrosif,  au  lieu  d’une  substance 
d’une  activité  médiocre,  un  des  poisons  les  plus  énergiques.  On 
frémit  en  songeant  aux  accidents  déplorables  que  cette  erreur  cau- 
serait , si  heureusement  ici  le  procédé  du  Codex  n’était  tellement 
long,  difficile  et  dispendieux,  que  peu  de  pharmaciens  seront 
tentés  de  l’employer. 

Cette  communication  de  M.  Heidenreich  est  accueillie  par  d’una- 
nimes applaudissements.  M.  Forget  demande  son  insertion  dans  le 
compte-rendu  des  travaux  du  Congrès.  Il  voit  dans  le  Codex  fran- 
çais un  nouvel  exemple  de  l’abus  des  commissions.  Les  noms  les 
plus  distingués  figurent  parmi  les  membres  de  la  commission  du 
Codex,  et  cependant  ils  ont  abouti  à une  œuvre  déplorable,  Sous 
le  rapport  médical  ce  livre  prête  à de  justes  attaques  autant  que 
sous  le  rapport  pharmaceutique. 

M.  Kuhn  croit  qu’il  serait  utile  de  renvoyer  ce  mémoire  à l’au- 
torité supérieure,  afin  d’appeler  son  attention  sur  un  objet  aussi 
important. 

M.  Vlemincks,  de  Bruxelles , émet. le  vœu  que  l’on  procède  à une 
nouvelle  réforme  du  Codex  français ; il  pense  que  la  commission  de 
révision  devrait  être  prise,  non  pas  seulement  parmi  les  médecins 
et  les  pharmaciens  de  Paris,  mais  parmi  ceux  des  départements. 
Quoique  étranger  à la  France , il  insiste  fortement  sur  ce  vœu,  à 
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cause  de  l’influence  qu’exerce  nécessairement  la  pharmacopée  fran- 
çaise sur  celle  des  autres  nations.  Il  fait  connaître  de  quelle  ma- 
nière on  a procédé  à une  révision  semblable  en  Belgique.  L’Acade- 
mie royale  de  médecine  a eu  la  direction  de  l’œuvre  ; les  professeurs 
de  chimie  et  de  pharmacie  des  universités  ont  été  réunis  en  com- 
mission, les  principaux  médecins  et  pharmaciens  des  provinces 
ont  été  consultés,  et  c’est  seulement  après  la  réponse  des  commis- 
sions médicales  des  provinces  que  le  Codex  belge  a été  révisé. 

M.  Heidenreich  répond  qu’en  France  on  eût  procédé  d’une  ma- 
nière analogue  si  on  avait  obéi  aux  prescriptions  de  la  loi. 

M.  Laurent  demande  que  la  section  de  médecine  nomme  une 
commission  composée  des  professeurs  de  la  faculté  de  médecine  et 
de  l’école  et  de  pharmacie,  auxquels  on  adjoindrait  les  méde- 
cins et  pharmaciens  qui  se  sont  occupés  de  ces  matières.  Cette 
commission  signalerait  à l’autorité  les  erreurs  du  Codex,  et  émet- 
trait le  vœu  qu’à  l’avenir  les  médecins  et  les  pharmaciens  de  pro- 
vince ne  fassent  plus  exclus  de  ces  commissions  de  révision. 

M.  Ehrmann  insiste  sur  la  nécessité  d’une  révision  du  Codex  II 
propose  à la  section  de  nommer  une  commission  spécialement  char- 
gée d’examiner  cette  grave  question  et  d’attirer  sur  elle  l’attention 
du  Congrès. 

La  section  de  médecine  prend  la  résolution  suivante  : 

Elle  émet  le  vœu  qu’il  soit  procédé  à une  nouvelle  révision  du 
Codex  ; elle  demande  qu’à  l’avenir  les  médecins  et  pharmaciens 
de  province  fassent  partie  de  la  commission  de  révision  ; elle  décide 
qu’elle  nommera  une  commission  chargée  d’examiner  celte  grave 
question. 

On  passe  ensuite  à la  discussion  de  la  cinquième  question  du  pro- 
gramme. 

Poser  les  bases  d'une  nouvelle  classification  des  médicaments . 

La  parole  est  à M.  Je  professeur  Forget  pour  une  communication 
verbale. 

M.  le  professeur  Forget  rappelle  que  cette  question  est  un  des 
écueils  de  la  science.  Il  établit  qu’il  n’existeque  trois  bases  possibles 
pour  les  classifications  des  médicaments,  et  que  les  classifications 
actuelles  consistent  dans  un  éclectisme  qui  les  embrasse  toutes  les 
trois.  La  base  physiologique,  qui  donne  naissance  aux  divisions  en 
émollients  , toniques,  narcotiques,  stimulants,  altérants,  etc. , est 
souvent  incertaine;  tel  médicament  tonique  dans  une  circonstance 
déterminée  exerce  dans  une  autre  une  action  toute  différente.  La 
base  pathologique  est  la  plus  vicieuse;  elle  comprend  les  nom- 
breuses classes  d’antiphlogistiques,  d’anliscrophuleuses,  d’antispas- 
modiques, d’antidart relises  et  autres  ; le  même  médicament,  sui- 
vant les  cas,  peut  être  rangé  dans  toutes  ces  classes  ou  ne  peut 
trouver  place  dans  aucune;  l’alun,  le  nitrate  d’argent,  l’émétique, 
ne  sont-ils  pas  quelquefois  les  meilleurs  antiphlogistiques,  tandis 
que  dans  quelques  circonstances  la  saignée  figure  parmi  les  anti- 
spasmodiques les  plus  puissants.  La  classification  fondée  sur  les 
propriétés  chimiques  des  substances  serait  la  plus  rationnelle  de 
toutes,  la  science  aurait  atteint  sa  perfection  si  les  classifications 
étaient  basées  sur  un  rapport  exact  et  bien  connu  entre  l’action 
chimique  des  médicaments  et  leurs  effets  physiologiques.  Malheu- 
reusement il  n’en  est  point  ainsi,  et  cette  connaissance  n’est  ac- 
quise que  pour  un  petit  nombre  de  faits.  Ainsi,  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  il  n’y  a point  de  classification  univoque , homogène, 
possible;  on  en  est  réduit  à l’éclectisme  qui  puise  à chacune  des 
trois  sources  ce  qu’elles  présentent  de  plus  certain. 

M.  Jænger  pense  que  jusqu’ici  les  expérimentations  sur  les  mé- 
dicaments ont  été  faites  sans  une  exactitude  suffisante  et  d’après  de 
faux  principes.  On  administre  un  médicament  dans  une  maladie, 
puis  dans  un  cas  qui  parait  analogue,  et  on  s’étonne  que  les  effets 
soient  différents.  En  procédant  ainsi  on  ne  parviendra  jamais  à 
établir  de  règles  générales. 

L’expérimentation  des  remèdes  sur  l’homme  sain  a produit  de 
meilleurs  résultats  ; mais  ils  sont  encore  restés  incomplets,  parce 
qu’un  élément  du  problème  a été  négligé.  Cet  élément  ce  sont  les 
variétés  si  nombreuses  de  l’organisme  humain.  Les  individus  les 
plus  semblables  en  apparence  peuvent  différer  au  fond  d’une  ma- 
nière essentielle.  Avant  de  procéder  à des  cxpérieuces , il  faut  déter- 
miner les  litres  physiologiques  et  organique  des  individus,  les 
classer,  les  diviser  suivant  leur  nature  , et  opérant  ainsi  sur  des 
groupes  déterminées,  on  obtiendra  des  résultats  utiles.  I 


M.  Forget  répond  que  c’est  là  justement  le  problème  dont  on 
cherche  la  solution , la  connaissance  des  effets  des  médicaments  et 
celle  des  aptitudes  individuelles. 

M.  Turck  croit  que  les  expérimentations  en  thérapeutique  ne  sont 
pas  faites  avec  assez  de  sévérité.  Il  pense  que  les  tempéraments 
n’apportent  point  dans  l’action  des  remèdes  des  différences  essen- 
tielles, mais  seulement  des  modifications  eu  plus  ou  en  moins.  Il 
établit  qu’il  faut  étudier  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  modifi- 
cations de  l’organisme.  Il  rappelle  qu’à  côté  de  la  science  qui  pro- 
pose de  nouveaux  médicaments  et  régularise  leur  emploi,  il  y a le 
hasard  et  l’empirisme  auxquels  l’humanité  a dû  les  plus  précieuses 
découvertes. 

M.  Mayor,  après  cinquante  ans  de  pratique , voit  tous  les  jours 
diminuer  la  confiance  dans  la  polypharmacie.  Il  cite  l’opinion  de 
Tommasini,  qui,  sur  la  fin  de  sa  vie,  réduisait  les  remèdes  vrai- 
ment utiles  à un  petit  nombre  ; les  paroles  de  Frank  , qui , au  com- 
mencement de  sa  pratique , comptait  vingt  remèdes  pour  une  seule 
affection  et  à la  fin  un  seul  remède  pour  vingt  maladies. 

La  séance  est  levée  à neuf  heures  et  demie. 

QUATRIÈME  SECTION. 

SÉANCES  SPÉCIALES  CONSACRÉES  AUX  QUESTIONS  D’AGRICULTURE. 

Rapporteur:  \1 . Marchai , fils , secrétaire  adjoint. 

Séance  du  5 octobre. 

La  section  d’agriculture  se  réunit  le  5 octobre  1 842 , à une  heure, 
sous  la  présidence  deM.  Doll'us. 

M.  le  président  appelle  la  discussion  sur  la  cinquième  question 
inscrite  au  programme  de  la  section , et  qui  est  ainsi  conçue 
Quelle  influence  le  morcellement  de  la  propriété  exerce-t-il,  prin- 
cipalement en  Alsace , sur  l'agriculture  et  sur  le  développement 
de  la  richesse  publique  ? 

M.  Gros  demande  la  parole  et  lit  un  mémoire  sur  lequel  il  établit 
que  le  morcellement  de  la  propriété,  qui,  en  Alsace,  remonte  à 
l’année  1790,  y a exercé  une  influence  saiutaire.  Avant  cette 
époque,  les  grands  corps  de  biens,  appartenant  presque  exclusive- 
ment aux  établissements  religieux,  aux  communes  et  aux  nobles, 
étaient  affermés  à canons  très-minimes , de  telle  sorte  que  les  pro- 
priétaires subissaient  la  loi  des  fermiers  , et  ceux-ci  n’avaient  aucun 
intérêt  ou  aucun  stimulant  qui  les  poussât  à l’amélioration  des 
terres  et  qui  les  amenât  successivement  à l’augmentation  des  pro- 
duits. A ces  motifs  se  joignaient  encore  les  inconvénients  de  la  vaine 
pâture.  La  vente  des  biens  ecclésiastiques  et  de  ceux  des  émigrés , 
celle  des  biens  communaux  fut  la  cause  première  du  morcellement 
des  terres  et  produisit  l’extension  forcée  de  l’exploitation  ; une  troi- 
sième classe  de  cultivateurs  surgit  : elle  se  composait  de  particuliers 
qui  achetèrent  quelques  parcelles  de  terre , tout  en  cherchant  à en 
affermer  d’autres  , et  ce  fut  même  cette  restriction  dans  la  culture 
qui  dut  porter  le  laboureur  à la  rendre  plus  productive.  Plus  tard, 
les  possesseurs  des  domaines,  trouvant  plus  facilement  à louer 
leurs  biens,  en  exigèrent  un  prix  plus  élevé,  ce  qui  obligea  les 
cultivateurs  à chercher  les  moyens  d’augmenter  les  produits  en 
raison  de  l’accroissement  des  charges. 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Bonnet  prend  la  parole  et 
établit  la  distinction  qu’il  faut  faire  entre  la  division  et  le  morcelle- 
ment de  la  propriété.  Les  partages  opérés  en  91  et  93  ont  été  la 
division  et  non  le  morcellement.  Selon  lui , le  morcellement  seul 
peut  entraîner  des  inconvénients.  M.  Lecerf  pense  que  si  l’agglo- 
mération des  grandes  propriétés  et  leur  inaliénabilité  sont  désavan- 
tageuses , il  en  est  de  même  du  morcellement.  Une  loi  sur  les  mu- 
tations de  propriété?  et  le  mode  de  substitution  pourrait  seule  > 
porter  remède.  M.  Lecerf  propose  la  formation  de  grands  centres 
d’exploitation  agricole , où  l’on  ferait,  à l’égard  des  plus  petites 
parcelles,  ce  que  l’on  fait  dans  toute  autre  industrie.  Il  propose 
d’affermer  de  petites  portions  de  terre,  mais  à longs  baux. 

M.  Schattenmann  regarde  le  morcellement  comme  avantageux  , 
mais  seulement  quand  il  a lieu  dans  de  certaines  limites,  qu’il  vou- 
drait voir  déterminées  par  des  mesures  législatives.  Il  propose 
comme  le  minimum  de  division  une  contenance  de  dix  à vingt 
ares. 
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M.  Mathieu  n’admet  pas  que  le  progrès  dans  l’agriculture  ne 
soit  que  l’effet  du  morcellement  des  terres.  Il  est,  dit-il,  nécessaire 
que  la  législation  intervienne;  mais  pour  que  le  morcellement  de- 
vienne réellement  utile , il  faut  que  la  parcelle  soit  constamment 
accessible  par  un  chemin  , de  telle  sorte  que  la  culture  alterne  ou 
toute  autre  puisse  y être  mise  en  usage. 

M.  Krignier  pense  que  le  morcellement  est  d’autant  plus  difficile, 
qu’il  est  plus  éloigné  du  centre  d’exploitation. 

M.  L propose  d’admettre  pour  limites  la  contenance  de  dix 

ares , et  voudrait  que  la  loi  déclarât  inaliénable  toute  propriété 
au-dessous  de  cette  contenance. 

M.  Bonnet  demande  que  la  section  se  prononce  sur  la  question 
énoncée,  qu’il  soit  établi  que  la  division  de  la  propriété  est  utile, 
mais  que  le  morcellement  soit  déclaré  nuisible  au-dessous  de  dix, 
quinze  ou  vingt  ares. 

M.  Bush  demande  la  division  de  la  proposition.  Il  est  appuyé 
par  M.  Schattenmaun.  La  majorité  de  l’assemblée  se  prononce 
pour  la  division. 

Les  deux  propositions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  à l’una- 
nimité. 

31.  le  président  donne  lecture  de  la  septième  question. 

L’un  des  membres  qui  se  propose  de  la  traiter  étant  absent,  elle 
sera  portée  à l’ordre  du  jour  dans  une  séance  prochaine.  Il  en 
est  de  même  de  la  neuvième , sur  laquelle  un  mémoire  écrit  a été 
adressé  à la  section. 

On  passe  à la  dixième  question  : Quelle  est  la  situation  actuelle 
de  l'agriculture  en  Alsace?  Quelles  sont  les  principales  amélio- 
rations qu'on  pourrait  y introduire  ? 

31.  Bush  expose  ses  idées  sur  la  question , et  propose  1°  de  subs- 
tituer tout  autre  assolement  à celui  triennal;  2'  d’étendre  la  cul- 
ture des  prairies  artificielles;  5°  de  propager  l’usage  des  com- 
postes; 4'  d’introduire  ou  d’établir  l’irrigation  des  prés  et  des 
terres  arables. 

31.  Bonnet  établit  la  nécessité  d’un  règlement  sur  la  vaine  pâ- 
ture. Il  propose  de  substituer  à l’assolement  triennal  celui  de  quatre 
ans,  de  telle  sorte  que  l’on  puisse  introduire  des  cultures  fourra- 
gères ou  sarclées  entre  deux  cultures  de  céréales.  Il  insiste  sur  la 
nécessité  des  irrigations,  qui  doublent  et  triplent  le  produit  des 
prairies  naturelles.  Il  est  nécessaire  que  la  législation  intervienne. 
3Iais  il  faut  aussi  approprier  le  sol  et  lui  donner  une  pente  conve- 
nable. U expose  les  règles  qu’il  croit  nécessaire  de  suivre  dans  la 
formation  des  compostes  propres  aux  différents  assolements,  selon 
que  la  terre  est  calcaire  ou  argileuse. 

31.  Chrétien  croit  que  la  culture  admise  eîi  Alsace  n’est  point 
triennale,  mais  que  l’assolement  y est  plutôt  de  six  ans.  La  jachère 
remplacée  par  la  culture  alterne  du  trèfle  et  des  plantes  sarclées. 
Il  pense  néanmoins  que  les  terres  n’y  sont  pas  cultivées  comme 
elles  pourraient  l’être , vu  l’absence  d’instruments  nécessaires  à cet 
effet , tels  que  la  houe  à cheval  et  le  buttoir.  Il  y a donc  augmen- 
tation de  dépenses  pour  le  prix  de  la  main-d’œuvre.  Il  ne  partage 
pas  l’opinion  que  31.  Bonnet  à émise  sur  la  formation  des  compostes 
et  sur  l’efficacité  du  sable  et  de  l’argile  comme  amendements.  Ce 
n’est  pas  un  mélange  qu’il  s’agit  d’obtehir,  c’est  une  combinaison 
(chose  difficile). 

3i.  Chrétien  insiste  sur  l’utilité  des  compostes  liquides. 

31.  Burckhardt  reproche  à nos  cultivateurs  de  n’avoir  point  de 
fosses  imperméables  pour  y recevoir  les  engrais  liquides.  Il  pro- 
pose , à l’iuslar  de  ce  qui  se  pratique  en  Lombardie , l’irrigation  au 
moyen  de  canaux  souterrains. 

31.  Schattenmann  entre  dans  des  considérations  sur  les  transfor- 
mations chimiques  qui  ont  lieu  dans  la  formation  des  engrais, 
d’après  une  théorie  basée  sur  les  expériences  de  Liebich  et  de 
Dumas. 

31.  Persoz  aborde  la  question  pratique  de  la  nécessité  de  faire 
fermenter  les  engrais , et  s’appuie  sur  ce  qu’il  a observé  à Berne  et 
dans  le  canton  de  Vaud.  « Là , dit-il , on  ne  trouve  pas  d’herbes 
parasites  dans  les  champs , parce  que  la  fermentation  des  fumiers 
décompose  les  graines  qu’ils  renferment.  Dans  ces  contrées,  les 
fosses  sont  construites  à plan  incliné  et  terminées  par  une  citerne. 
Le  fumier  est  entassé,  le  liquide  s’écoule  naturellement,  il  y a 
décomposition  putride  dans  la  citerne  ; au  dehors,  et  par  suite  des 


arrosements  du  fumier , il  y a fermenation  acide  et  saturation  par 
par  le  contact  des  parties  liquides  et  solides.» 

La  section  adopte  les  propositions  faites  par  3131.  Bush  et 
Bonnet. 

31.  le  président  met  à l’ordre  du  jour , pour  la  séance  de  demain , 
les  septième,  huitième  et  neuvième  questions  du  programme  sup- 
plémentaire. 

La  séance  est  levée  à deux  heures  et  demie. 

Séance  du  4 octobre. 

En  ('absence de 31.  Dolfus,  président,  31.  le  vice-président  Cou- 
turat  occupe  le  fauteuil. 

31.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de 
la  veille;  il  est  adopté  après  rectification  demandée  par  M.  Chrétien. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  septième  question  , 
ainsi  conçue  : L'enseignement  agricole  porté  directement  au 
milieu  des  cultivateurs , peut-il  avoir  lieu  dans  tous  les  départe- 
ments, comme  il  se  pratique  avec  grand  succès  depuis  plu- 
sieurs années  dans  celui  du  Doubs? 

31.  le  président  invite  31.  Bonnet  à prendre  la  parole.  Cet  hono- 
rable membre  expose  comment  l’on  est  arrivé  , dans  Fe  départe- 
ment du  Doubs,  à l’enseignement  agricole.  Il  signale  l’organisa- 
tion d’un  comice,  d’une  société,  d’un  institut,  les  concours  de 
charrues , la  démonstration  des  instruments  aratoires , la  création 
d’une  chaire  d’agriculture , les  règlements  sur  la  vaine  pâture  et 
les  heureux  effets  qui  résultent  de  cet  état  de  choses  auquel  il  at- 
tribue une  grande  part  à 31.  le  préfet  du  Doubs , qui  a parfaite- 
ment compris  la  partie  de  l’enseignement  agricole  porté  à la  cam- 
pagne. M.  Bonnet  pense  que  l’expérience  a suffisamment  sanctionné 
ce  qui  a été  fait  pour  que  l’on  soit  autorisé  à réclamer  du  gouver- 
nement la  fondation  d’institutions  semblables , sinon  dans  tous  les 
départements,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre.  Pour  que  ces 
mesures  soient  efficaces , l’enseignement  doit  être  fait  d’après  une 
connaissance  exacte  des  localités,  et  joindre  la  pratique  à la 
théorie.  Le  maître  doit  pouvoir  douner  l’instruction  au  sein  des 
campagnes  ; mais  alors  il  faut  aussi  lui  donner  un  traitement  con- 
venable, afin  qu’il  puisse  y vouer  tout  son  temps.  31.  Bonnet  con- 
clut à ce  que  l’on  propose  au  Congrès  d’émettre  le  vœu  que  le  mi- 
nistre crée  une  chaire  d’agriculture  dans  chaque  département. 

31.  Chrétien  partage  l’avis  de  SI.  Bonnet;  mais  il  croit  qu’il  faut 
faire  plus  encore.  Autrefois , dit-il , il  était  impossible  de  faire 
comprendre  aux  cultivateurs  que  des  moyens  d’amélioration  de- 
vaient être  rais  en  usage.  Il  en  est  quelquefois  de  même  aujour- 
d’hui. Il  est  donc  à désirer  qu’il  y ait  à la  campagne  des  hommes 
instruits  pour  faire  sortir  les  cultivateurs  de  la  routine,  et  répandre 
parmi  ceux-ci  les  connaissances  agricoles.  Dans  les  écoles  normales 
on  devrait  s’appliquer  à porter  la  jeunesse  aux  idées  d’améliora- 
tions eu  initiant  les  élèves  à des  systèmes  de  culture  préférables  à 
ceux  employés.  31.  Chrétien  réclame  dans  ces  établissements  non- 
seulement  uu  enseignement  théorique , mais  encore  un  enseigne- 
ment pratique,  et  à cet  effet  des  terrains  d’application.  Il  vou- 
drait que  les  professeurs  de  ces  écoles  se  missent  en  rapport  avec 
les  cultivateurs.  Par  là  on  arriverait  à donner  aux  jeunes  gens 
le  goût  des  améliorations  utiles,  et  les  professeurs  et  les  élèves 
inspireraient  aux  cultivateurs  le  désir  d’imiter  leurs  progrès. 

M.  Bonnet  reconnaît  l’influence  avantageuse  que  peuvent  exer- 
cer les  instituteurs  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires.  Il 
insiste  pour  les  écoles  pratiques , les  fermes  modèles  et  les  cultures 
d’essai. 

M.  Lecerf , tout  en  admettant  l’heureuse  influence  que  l’ensei- 
gnement agricole , porté  directement  au  milieu  des  cultivateurs , 
peut  avoir  eue  dans  le  Doubs , ne  pense  pas  qu’il  puisse  en  être  de 
même  dans  certaines  provinces , telles  que  l’ancienne  Normandie , 
où  les  cultures  sont  vastes  et  les  fermiers  riches,  conditions  peu 
favorables  à l’enseignement  direct. 

A l’appui  de  cette  observation,  31.  Cheveraux  signale  l’impossi- 
bilité ou  l’on  s’est  trouvé  de  faire  fonctionner  des  instruments  nou- 
veaux, les  cultivateurs  se  refusant  à leur  transport  et  laissant  aussi 
des  graines  qu’on  leur  offrait. 

M.  Bonnet  dit  qu’on  ne  saurait  établir  que  plus  les  fermes  sont 
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grandes , moins  on  y ressent  la  nécessité  de  l’enseignement  : celui-ci 
s’adresse  à l’intelligence  et  est  formulée  selon  elle. 

M.  Chrétien  établit  que  l’enseignemeut  pratique  au  milieu  des 
cultivateurs  ne  peut  être  utile  qu’antant  que  celui  qui  s’en  charge 
a une  connaissance  parfaite  des  terrains  et  des  différents  modifica- 
teurs qui  l’entourent. 

M.  Giberton  Dubrœil  résout  la  question  dans  le  sens  affirmatif  : 
«Que  la  culture  ait  lieu  en  grand  ou  en  petit,  il  ne  voit  point  d’in- 
convénient à y porter  l’enseignement  ; si  la  majorité  la  refuse,  la 
minorité  la  reçoit,  et  cette  minorité,  si  faible  qu’elle  soit,  doit 
être  prise  en  considération  , puisqu’elle  peut  devenir  majorité.  » 

M.  Hameaux  abonde  dans  le  sens  du  préopinant  ; mais  il  se  de- 
mande si  on  ne  peut  combiner  les  deux  systèmes,  ce  qui  rentrerait 
dans  la  proposition  de  M.  Chrétien. 

Après  quelques  considérations  présentées  par  MM.  Lecerf , Bon- 
net et  Mathieu , M.  Bonnet  formule  la  proposition  suivante  : 
Émettre  le  vœu  que  l’enseignement  de  l’agriculture , porté  direc- 
tement au  milieu  des  cultivateurs  soit  établi  dans  tous  les  dé- 
partements de  la  France,  et  que  le  même  professeur  soit  chargé 
de  cet  enseignement  à l’école  normale. 

La  section  adopte  cette  proposition.  La  séance  est  levée  à deux 
heures  et  demie. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  5 OCTOBRE  1842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 

Le  bureau  est  occupé  comme  la  veille. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

MM.  les  secrétaires  rendent  compte  des  travaux  de  leur  section. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur:  M.  Lereboullet,  secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à onze  heures  et  quart. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  précédente  réunion. 
Ce  procès-verbal , mis  aux  voix  , est  adopté  après  quelques  lé- 
gères rectifications. 

M.  Silbermann  demande  la  parole  sur  le  procès-verbal. 

M.  Silbermann  rappelle  à la  section , à l’occasion  de  la  récla- 
mation insérée  au  compte-rendu  de  la  dernière  séance,  qu’il  avait 
été  convenu,  dans  le  principe,  que  MM.  les  secrétaires  se  borne- 
raient à présentera  l’assemblée  générale  du  Congrès,  un  compte- 
rendu succinct  des  travaux  de  leur  section  respective,  et  que  le 
procès-verbal  officiel  et  plus  détaillé  ne  serait  lu  que  le  lende- 
main, en  séance  de  section.  M.  Silbermann  rappelle  à cette  occa- 
sion l’invitation  adressée  par  M.  le  président  du  Congrès  à MM.  les 
secrétaires,  pour  les  engager  à rentrer  dans  les  bornes  dont  on 
s’était  peu  à peu  écarté. 

VI.  le  professeur  Schüler  demande  à répondre  aux  observations 
pre^  ntées  par  M.  deBilly  dans  la  dernière  séance. 

M.  Schüler  a été  conduit  à présenter  son  hypothèse  sous  forme 
dubitative  par  de  nombreux  exemples  de  la  présence  simultanée 
du  bitume  et  du  sel  gemme.  Il  cite  les  localités  de  Sovar  en  Hon- 
grie, deBusev,  Fokschaug,  Praehova  eu  Walachie,  deFegernsee, 
en  Bavière,  etc.  M.  Schüler  ne  croit  pas  qu’il  soit  nécessaire  que 
le  bitume  contienne  des  éléments  analogues  à ceux  qui  composent 
le  sel  gemme  pour  pouvoir  être  regardé  comme  résultat  d’un 
contact  de  ce  minéral  avec  les  lignites,  vu  que  les  matières  élé- 
mentaires peuvent  se  combiner  diversement,  suivant  les  divers 
degrés  de  chaleur  et  les  influences  galvaniques  plus  ou  moins  in- 
tenses qui  agissent  sur  eux.  Il  n’est  pas  non  plus  uécessaire  , sui- 
vant lui,  que  le  bitume  se  trouve  dans  la  môme  localité  que  les 
lignites,  sa  pesanteur  spécifique  lui  permettant  de  gagner  les  cou- 
ches supérieures  et  sa  liquidité  de  se  déplacer  à la  manière  de  l’eau 
et  de  former  des  dépôts  indépendants  du  lieu  de  sa  naissance. 


M.  Schimper  cite  à l’appui  de  ce  dernier  cas  le  déplacement 
des  matières  grasses  provenant  des  cadavres  enterrés , déplacement 
souvent  assez  considérable;  il  dit  qu’on  a des  exemples  où,  dans 
le  voisinage  des  cimetières,  des  dépôts  de  graisse  (matière  sé- 
reuse) forment  des  lits  d’une  puissance  de  plusieurs  pouces , sans 
qu’on  en  trouve  des  traces  dans  les  cimetières  mêmes. 

M.  Schimper  cite  encore  plusieurs  exemples  où  le  sel  gemme  ou 
au  moins  des  sources  salines  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  dépôts 
de  lignites  et  de  matières  bitumineuses,  et  croit  qu’on  pourrait 
souvent  annoncerd’avancelaprésencedel’une de  ces  substances  par 
la  présence  de  l’autre,  quoique  les  deux  dépôts  se  rencontrent  dans 
des  formations  d’un  âge  tout  différent.  U croit  pouvoir  admettre  une 
relation  entre  la  source  saline  de  Soultz-sous- Forêts  et  les  bitumes 
de  Lobsanu  et  de  Bechelbronn  , bitumes  qui,  à son  avis,  ne  sont 
qu’un  produit  végétal , et  cela  avec  d’autant,  plus  de  raison  qu’on 
trouve  dans  ces  localités  de  nombreux  débris  végétaux  et  des 
traces  évidentes  d’une  formation  palustre  et  de  terre  ferme. 

M.  de  Bdly  répond  que  les  raisons  que  l’on  vient  d’alléguer  ne 
lui  paraissent  pas  concluantes;  il  croit  devoir  maintenir  ses  obser- 
vations. 

M.  le  docteur  Schultz,  de  Bitche,  a la  parole  pour  continuer 
l’examen  de  la  question  traitée  hier  par  M.  Rirschleger. 

M.  Schultz  a fait,  depuis  un  grand  nombre  d’années,  des  obser- 
vations multipliées,  dans  divers  pays,  sur  la  géographie  des  plantes  ; 
il  a cru  longtemps  qu’il  existait  des  plantes  exclusivement  propres 
a certaines  constitutions  géologiques,  mais  plus  tardil  a vu  que  cette 
loi  ne  saurait  être  admise  dans  sa  généralité.  Il  est  vrai  que  dans 
un  même  pays,  dans  une  même  chaîne  de  montagnes,  il  existe 
des  plantes  inhérentes,  pour  ainsi  dire,  à certaines  formations; 
mais  si  l’on  se  transporte  dans  d’autres  contrées,  souvent  très-éloi- 
gnées  des  premières,  on  retrouve  les  mêmes  plantes  sur  des  for- 
mations toutes  différentes. 

Dans  les  environs  de  Bitche,  par  exemple,  sur  un  espace  d’en- 
viron 40  kilomètres  carrés , dans  lequel  il  n’existe  que  deux  forma- 
tions , le  grès  vosgien  et  le  Muschelkalk , certaines  plantes  ne  se 
rencontrent  que  que  sur  le  grès  vosgien,  tandis  qu’on  ne  trouve 
les  autres  que  sur  le  Muschelkalk. 

M.  Schultz  cite  de  nombreux  exemples  à l’appui  de  ses  propo- 
sitions : YAnemone  vernalis  ne  croît  que  sur  le  grès  vosgien , dans 
les  environs  de  Bitche;  à Munich  il  vit  sur  d’autres  formations , et 
à Ratisbouue  on  le  trouve  même  sur  des  calcaires.  II  en  est  de  même 
de  YAnemone  pulsatilla  que  l’on  a rencontré  sur  le  Muschelkalk  et 
sur  d’autres  formations.  Parmi  les  autres  plantes  exclusivement 
propres , un  grès  vosgien , près  de  Bitche , mais  qui  se  trouvent 
ailleurs  sur  d’autres  terrains,  M.  Schultz  mentionne  YArabis  are- 
nosa,  le  Sinapis  cheiranthus  (terrains  volcaniques),  Dianthus  del- 
toides,  Trifolium  alpestre,  Géranium  sylvaticum,  Orobus  niger, 
Rubus  saxalilis,  Circœa  alpina,  Illecebrum  verticillatum  (qu’on 
retrouve  sur  le  granit,  etc.),  Peucedanum  oreoselinum,  Galium 
tenerum  (plante  rare  qu’on  ne  trouve  qu’à  Bitche  et  dans  les  mon- 
tagnes plutoniques  du  Haut-Valais),  G.  saxatile,  hypochœris , ma- 
culata  , Jasione  perennis  (montagnes  granitiques  des  Vosges  et 
alluvion  de  la  plaine) , Myosotis  sylvatica , Scrophularia  vernalis, 
Rhinanthus  angustifotius,  Daphné  cneorum,  Thesium  interme- 
dium et  alpinum , Lilium  martagon,  Juncus  capitatus , etc. 

Parmi  les  plantes  du  Muschelkalk  de  Bitche  qu’on  rencontre  ail- 
leurs sur  d'autres  terrains,  M.  Schultz  cite  entre  autres  les  espèces 
suivantes  : Fumaria  Vaillantii  (terrains  argileux  de  l’alluvion  ou 
sur  d’autres  calcaires),  Erysimum  orientale,  Helianthemum  vul- 
gare  (sur  le  grès),  Polygala  calcarea,  Linum  tenuifolium,  Trifo- 
lium achroleucum  et  elegans,  Vicia  gracilis,  bupleurum  falca- 
tum  et  rotundifolium , Orlaya  grandiflora , Crépis  prœmorsa , 
Lithospermumpurpureo-cœrulum  (porphyres  et  alluvion),  Linariu 
elatineelspuria,  Stachys  annua,  Prunella  alba  (porphyre),  Tene- 
rimn  montanum , Passerina  annua , Daphné  mezereurn , mer- 
curialis  perennis , plusieurs  espèces  d’Orchis  et  d’Ophrys,  Orni-  ’ 
thogalum  sulphureum,  Gagea  lutea  (porphyres  et  granités),  Ca- 
rex  ornithopoda,  Bromus  erectus,  llordeum pratense.  Dans  les 
tourbières  on  trouve  les  Andromeda , Scheuchzeria , calla,  Mu- 
Iaxis  paludosa  (Vosges  granitiques),  Rhynchosporus  alba,  Erio- 
phorum ,Carex  limoso,  les  sphagnum.  T outes  cessantes  forment 
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la  tourbe  et  se  rencontrent  presque  toujours  sur  toutes  les  cons- 
titutions géologiques.  Enfin,  pour  les  plantes  de  l’alluvion, 
M.  Schultz  cite  le  Peucedamus  chabrœi  et  ï Alopecurus  utricu- 
latus. 

M.  Mougeot  combat  l’opinion  de  M.  Schultz  ; les  faits  cités  par 
ce  botaniste  ne  sont,  suivant  M.  Mougeot,  que  des  exceptions, 
mais  en  général  il  existe  des  différences  remarquables  entre  la  vé- 
gétation des  divers  terrains;  ce  qui  prouve  bien  que  cette  végéta- 
tion dépend  en  grande  partie  de  leur  constitution  géologique, 
quoiqu’il  soit  vrai  de  dire  qu’elle  dépend  aussi  de  leur  nature 
physique. 

M.  Schimper  dit  qu’il  ne  faut  pas  avoir  égard  à des  individus 
isolés,  mais  bien  à l’ensemble  de  la  végétation. 

M.  Kirschleger  croit  qu’il  faut  distinguer  entre  les  plantes  qui 
choisissent  exclusivement  certains  terrains  et  celles  qui  préfèrent 
tel  terrain  à tel  autre  ; il  ne  pense  pas  qu’il  existe  des  plantes  ap- 
partenant à la  première  catégorie. 

M.  Simon  fait  observer  que,  dans  l’examen  de  celte  question, 
il  faut  tenir  compte  des  terrains  de  transport. 

M.  Fournel  cite  des  faits  qui  viennent  à l’appui  de  la  remarque 
de  M.  Simon;  ainsi,  dans  les  alluvions  qui  appartiennent  au  ter- 
rain siliceux,  on  peut  trouver  des  plantes  qui  appartiennent  à ce 
terrain. 

M.  Schultz  répond  que  dans  les  cas  dont  il  a parlé,  il  n’y  avait 
pas  de  terrains  de  transport.  Quant  à l’observation  de  M.  Mougeot, 
elle  est  juste  pour  une  contrée,  mais  quand  on  étudie  la  végéta- 
tion d’une  autre  contrée , les  mêmes  terrains  ne  fournissent  pas 
toujours  les  mêmes  plantes. 

M.  Silbermann  fait  remarquer  qu’il  existe  pour  les  insectes  une 
corrélation  intime  entre  les  espèces  qu’on  rencontre  et  la  nature  des 
terrains , et  comme  on  observe  généralement  une  grande  concor- 
dance entre  les  lois  qui  régissent  la  distribution  géographique  des 
animaux  et  des  plantes , il  ne  croit  pas  pouvoir  se  ranger  de  l’avis 
de  M.  Schultz. 

Correspondance.  M.  Hoffet,  chef  d’institution  à Lyon  , dépose 
sur  le  bureau  une  lettre  de  M.  Magne,  secrétaire  général  de  la 
Société  linnéenue  de  Lyon  , par  laquelle  cette  société  délègue 
M.  Hoffet  pour  assister  à la  dixième  session  du  Congrès  scientifique 
de  France,  et  le  prie  de  la  représenter  devant  cette  illustre  com- 
pagnie. 

M.  le  docteur  Yogt,  de  Neuchâtel,  présente  quelques  points  de 
l’embryologie  des  poissons. 

Les  œufs  des  poissons , par  leur  transparence , sont  très-propres 
aux  recherches  embryologiques  ; on  peut  les  féconder  artificielle- 
ment en  exprimait  dans  un  vase  d’eau , à l’époque  du  frai , les 
œufs  de  la  femelle  et  la  laite  du  mâle.  Ces  œufs  , qui  sont  très-pe- 
tits, peuvent  être  placés  sous  le  microscope  et  observés  dans  toutes 
leurs  parties;  et  comme  l’observation  est  facile  sans  qu’on  ait 
besoin  de  leur  faire  subir  aucune  préparation  préalable,  on  a la- 
faculté  d’observer  successivement  sur  le  môme  œuf  toutes  les 
phases  de  son  développement. 

L’œuf,  examiné  dans  l’ovaire,  se  compose  du  vitellus  et  de  la 
vésicule  germinative  de  Purkinji,  dans  laquelle  nagent  des  vési- 
cules isolées  (taches  germinatives).  La  vésicule  de  Purkinji  se  fend 
ou  disparait  d’une  manière  quelconque  ; ses  taches  deviennent 
libres  et  forment  la  première  base  de  l’embryon.  La  part  que 
prend  le  vitellus  au  développement  de  l’embryon  varie  suivant  les 
vertébrés.  Ainsi  dans  les  batraciens , les  taches  germinatives  se 
rangent  concentriquemént  dans  toute  l’étendue  de  la  surface  interne 
de  la  membrane  vitelline  ; dans  le  crapaud  accoucheur  cependant 
elles  n’occupent  que  la  moitié  de  cette  surface.  Dans  la  palée  [cor- 
regonus  palœa) , poisson  sur  lequel  M.  Vogt  a fait  ses  observations , 
le  vitellus  n’entre  pour  rien  dans  la  formation  de  l’embryon , les 
taches  se  réunissent  pour  former  à sa  surface  un  petit  amas  de 
cellules.  Ces  différentes  dispositions  expliquent  les  divers  modes  de 
scissuration  qu’on  observe  dans  les  ovules. 

M.  Vogt  a dirigé  son  attention  sur  le  mode  de  formation  primi- 
tive des  cellules.  Il  n’admet  pas  avec  M.  Schwann  que  ce  mode  soit 
le  même  dans  les  animaux  que  dans  les  plantes.  Dans  les  animaux, 
la  cellule  se  forme  de  diverses  manières  : les  unes  (les  cellules  de  la 
corde  dorsale)  sont  dépourvues  de  noyau  ; chez  celles  qui  ont  un 


noyau , celle-ci  n’apparaît  que  secondairement  ; dans  d’autres  enfin 
on  voit  apparaître  simultanément  la  cellule  et  le  noyau  ( cellules 
des  cartilages  ) , sans  qu’on  puisse  distinguer  lequel  de  ces  deux 
organes  est  primitif. 

Passant  à la  formation  de  l’embryon,  M.  Vogt  n’admet  pas  le 
fendillement  des  couches  du  blastoderme  en  trois  feuillets,  mais 
seulement  des  différences  entre  ces  couches.  Celles-ci  sont  formées 
de  deux  espèces  de  cellules , dont  les  unes  sont  destinées  à consti- 
tuer plus  tard  les  organes  de  la  vie  animale  et  le  cœur,  les  autres 
l’intestin  et  ses  annexes.  Dans  les  reptiles,  M.  Vogt  n’a  môme  ren- 
contré qu’une  seule  espèce  de  cellules. 

M.  Vogt  a assisté,  pour  ainsi  dire,  à la  formation  des  vaisseaux  ; 
il  a vu  les  cellules  s’écarter  les  unes  des  autres  dans  une  certaiue 
directiou  , de  manière  à constituer  des  espaces  analogues  aux  méats 
intercellulaires  des  plantes  ; ces  cellules  finissent  par  se  disposer  ré- 
gulièrement les  unes  à coté  des  autres,  pour  constituer  la  couche 
d’épithélium  qui  revêt  les  vaisseaux  intérieurement.  Les  canaux 
excréteurs  se  forment  de  la  meme  manière:  aussi  M.  Vogt  est-il 
porté  à ne  pas  nier  l’anastomose  des  extrémités  sécrétoires  et  des 
vaisseaux  sanguins,  quoique  cette  anastomose  ne  soit  pas  démon- 
trée. 

M.  Vogt  dit,  en  terminant , que  les  embryons  des  palées  et  des 
autres  salraones  ont  la  queue  disposée  comme  l’était  celle  des  pois- 
sons appartenant  aux  terrains  anciens,  c’est-à-dire  relevée  en  haut 
et  portant  la  nageoire  à sa  face  inférieure. 

M.  Engelhard,  directeur  des  forges  du  Bas-Rhin,  donne  une 
courte  esquisse  des  terrains  des  environs  de  Niederbronn.  Le  terrain 
de  la  Basse-Alsace  se  constitue  de  la  manière  suivante:  I°Le  trias 
d’Alberti,  adossé  contre  les  Vosges,  qui  tournent  les  têtes  des  as- 
sises vers  la  vallée  du  Rhin;  2°  la  série  jurassique,  plus  ou  moins 
complète;  3°  la  Molasse,  assez  puissante  dans  différentes  parties; 
4°  le  terrain  palustre  de  Bouxvviller,  qui  ne  se  voit  plus  que  par 
îlots,  étant  recouvert  dans  beaucoup  d’endroits  par  le  diluvium  et 
l’alluvion  ; 5°  le  Lœss  ou  Lehm. 

Le  profil  de  Niederbronn,  à une  étendue  de  deux  lieues,  embrasse 
la  siénite  du  Jægerthal,  le  grès  vosgien,  le  trias  dont  les  couches 
sont  accidentées  d'une  manière  très-compliquée  et  montrent  que 
des  soulèvements,  postérieures  au  soulèvement  des  Vosges,  sont 
venus  les  déranger.  Le  keuper  (marnes  irisées)  qui  fait  la  dernière 
série  du  trias , est  très  peu  développé  dans  la  Basse-Alsace.  Le  grès 
du  lias  recouvre,  près  d’Oberbronn  et  dans  d’autres  petites  loca- 
lités , les  marnes  irisées  et  renferme  les  mômes  fossiles  que  le  grès 
liassique  de  la  Lorraine  et  du  Luxembourg;  vient  sur  ce  grès  le 
lias  qui  se  divise  en  trois  parties  principales  : 

•1°  La  grande  couche  liassique,  caractérisée  par  le  Gryphœa 
armata,  Plagistoma  gigantium  H ermanni , ammonites  Buck- 
landi,  cony  beari,  etc.  Les  couches  marneuses  qui  s’y  rencontrent 
renferment  une  grande  quantité  à'Avicula  inœquivalvis. 

2’  Couche  moyenne  très-marneuse,  fortement  comprimée  et 
feuilletée,  à empreintes  nombreuses  d’ammonites,  d’éeailles , de 
dents  et  d’os  de  poissons.  C’est  dans  cette  couche  qu’on  trouve  aussi 
les  Attarte  voltzii,  arithium  echinatum,  nucula  Hermanni,  gry- 
phœa obliqua  et  autres  fossiles  intéressants , réunis  avec  les  mines 
plattes  dans  des  espèces  de  bassins  où  ils  ont  été  amenés  par  un  la- 
vage qui  doit  avoir  eu  lieu  après  la  formation  tertiaire. 

3°  Couche  supérieure  qui  se  distingue  par  ses  ammonites  à stries 
fixes  [ammonites  primordiales). 

C’est  dans  cette  couche  qu’on  trouve  exclusivement  le  trigonia 
navis,  si  commun  à Gundershoffen. 

L'heure  avancée  ne  permettant  pas  à M.  Engelhard  de  terminer 
sa  communidation,  M.  le  président  annonce  qu’elle  sera  continuée 
demain.  La  séauce  est  levée  à une  heure  et  demie. 

Errata  au  procès-verbal  de  la  première  section,  inséré  au  Bulletin 
du  5 obtobre. 

Après  la  première  phrase  de  la  communication  de  M.  Lortet  (p.  69), 
il  faut  ajouter  : 

« Dans  le  même  temps  M.  Rozet  observait  des  impressions  analogues 
dans  le  Nagelfluh  de  Seyssel.  Depuis  lors  M.  le  professeur  Blum,  de 
Heidelberg,  les  a observées  dans  les  Nagelûuhs  de  diverses  localités.» 

Il  a été  commis  plusieurs  transpositions  (p.  69  et  70).  Le  compte- 
rendu des  communications  faites  par  MM.  Fée  et  Kirschleger  sépare 
plusieurs  paragraphes  qu’il  est  facile  de  réunir  d’après  le  sens 
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Au  lieu  de  sporonge,  lisez  partout  sporange.  — A la  p.  70,  lre  col.,  au 
lieu  de  Orlhonerum  acroslicoides , lisez  Orlhonevron  acroslicoides  — 
Au  lieu  de  Cryptonerus,  lisez  Cryptonevron.  — Au  lieu  de  Limosaurus, 
lisez  Simosaurus.  — A la  2e  col.,  au  lieu  de  Gaillardet,  lisez  Gaillardot. 
— Au  lieu  de  Limosaurus,  lisez  Simosaurus.  — Au  lieu  de  Andriane, 
lisez  Andriani.  — Au  lieu  de  Maugeol , lisez  Mougcol  — Au  lieu  de 
Ichlhyodoraliles , lisez  Ichlhy odor utiles . — Au  lieu  de  Agassid,  lisez 
Agassire. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Rapporteur  : M.  Fargeaud , secrétaire.1 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de'M.  Kupfer,  assisté 
de  MM.  du  Haldat  et  Persoz. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  veille  est  lu  et  adopté.  Le 
secrétaire  lit  une  lettre  adressée  par  M.  Lecoq,  vice-présideDt,  qui 
se  trouve  forcé  de  quitter  Strasbourg.  «Je  vous  prie,  dit-il , de 
remercier  en  mon  nom  les  membres  de  la  deuxième  section  de 
l’honneur  qu’ils  mont  fait  en  m’appelant  à la  vice-présidence;  je 
n’ai  dû  cette  marque  de  haute  considération  qu’à  la  bienveillance 
de  mes  collègues  et  à la  déférence  des  habitants  de  Strasbourg  qui, 
dans  toutes  les  sections  du  Congrès , ont  pris  pour  eux  les  fonctions 
pénibles  du  secrétariat,  et  ont  laissé  les  honneurs  aux  étrangers. 
C’est  avec  bien  du  regret  que  je  quitte  si  promptement  une  ville 
où  nous  avons  été  si  bien  accueillis,  etc.  » 

M.  Hugueny  présente  quelques  observations  sur  le  travail  de 
M.  Rameaux,  et  conteste  l’une  des  propositions  émises  par  l’au- 
teur du  mémoire  : il  faut  surtout  remarque  que,  si  l’on  prenait 
pour  sujets  d’expériences  d’autres  plantes  ligneuses  , par  exemple 
des  palmiers , il  est  à croire  qu’on  arriverait  à des  propositions 
différentes. 

M.  de  Haldat  fait  connaître  les  résultats  qu’il  a obtenus , en  ré- 
pétant, avec  des  appareils  plus  précis,  ses  anciennes  expériences 
sur  la  diffraction.  « Ayant  acquis , dit-il,  le  micromètre  que  Fresnel 
nous  a donné  pour  mesurer  les  franges,  j’ai  choisi  le  cas  où  les 
agents  impondérables  peuvent  être  le  plus  facilement  appliqués, 
celui  où  un  fil  métallique  est  opposé  perpendiculairement  à la  di- 
rection du  rayon 'lumineux  introduit  dans  la  chambre  obscure. 
On  sait  que  l’ombre  du  fil  dilatée  présente  des  raies  sombres,  en- 
tremêlées de  raies  lumineuses  en  plus  ou  moins  grand  nombre , 
terminées  par  des  raies  lumineuses  suivies  de  franges  colorées. 
C’est  dans  les  dimensions  de  ces  franges  , mesurées  au  micromètre 
de  Fresnel , que  nous  avons  cherché  les  preuves  de  l’impuissance 
des  agents  impondérables  pour  modifier  le  phénomène  ; les  fran- 
ges, en  effet,  ne  peuvent  varier  que  relativement  à leur  éclat,  à 
léur  largeur  et  à leur  situation.  L’œil  peut  facilement  apprécier 
la  première  de  ces  modifications  et  le  micromètre  détermine  les 
deux  autres.  » 

En  chauffant  convenablement  un  fil  de  cuivre  d’un  millimètre 
de  diamètre , en  l’amenant  même  au  rouge  avec  la  lampe  à esprit 
de  vin,  les  franges  n’ont  présenté  aucune  variation  avant,  pen- 
dant et  après  l’incandescence.  En  expérimentant  comparativement 
sur  des  fils  d’acier  égaux , aimantés  ou  non  aimantés  ; sur  des  fils 
de  cuivre,  soit  dans  leur  état  naturel , soit  parcourus  par  des  cou- 
rants d’électricité  statique  ou  d’électricité  dynamique  , M.  de  Hal- 
dat n’a  pu  observer  aucune  modification  dans  les  franges. 

La  section  remercie  M.  de  Haldat  de  sa  communication. 

M.  Ropp  a lu  des  considérations  sur  la  différence  qui  existe 
entre  la  force  élastique  de  la  vapeur  d’eau  et  l’électro-magnétisme 
dans  leur  application  comme  forces  motrices. 

Pour  déterminer  avec  précision  la  puissance  des  appareils  galva- 
niques , et  les  cas  dans  lesquels  ils  pourront  remplacer  avec  avan- 
tage les  machines  à vapeur,  il  examine  ces  deux  forces  sous  les  trois 
rapports  suivants  : 

1°  Les  conditions  de  leur  production  ; 

2°  Leur  nature  et  les  lois  auxquelles  elles  sont  soumises; 

5°  Les  frais  qu’elles  occasionnent. 

Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : que  d’après  les  lois  mathé- 
matiques des  courants  galvaniques,  et  quelle  que  soit  la  manière  de 
les  transformer  en  une  force  motrice , leur  emploi  ne  peut  être 


avantageux  que  dans  le  cas  d’un  travail  discontinu , fonctionnant 
et  s’arrêtant  rapidement,  et  n’exigeant  pas  une  puissance  considé- 
rable ; que  l’électro-magnétisme  ne  pourra  donc  jamais  remplacer 
la  vapeur  ni  dans  la  navigation  , ni  sur  les  chemins  de  fer , ni  dans 
les  grands  établissements  mécaniques  et  industriels. 

Le  travail  de  M.  Kopp  a été  renvoyé  à la  commission  centrale, 
pour  être  lu,  s’il  y a lieu , à l’une  des  séances  générales. 

La  séance  est  levée  à onze  heures. 


TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Stœber,  secrétaire. 

Les  procès-verbaux  des  deux  séances  du  4 octobre  sont  lus. 

A l’occasion  du  procès-verbal,  M.  Ristelhueber  présente  quel- 
ques observations  sur  la  discussion  qui  a eu  lieu  sur  l’hydromètre. 
11  ne  croit  pas  que  l’anatomie  fixe  puisse  faire  rayer  cette  maladie 
du  cadre  nosologique.  Les  faits  sont  positifs;  on  ne  peut  pas  ad- 
mettre que  Vésale,  Sebitz,  Nicolaï,  Saltzmann,  Fernel,  Bonnet, 
Geoffroy  se  soient  tous  trompés  en  citant  des  cas  d’hydrométrie. 

Quelques  remarques  sont  faites  sur  les  procès-verbaux  qui  sont 
adoptés  après  de  légères  modifications. 

La  correspondance  comprend  1°  une  brochure  intitulée:  Ho- 
méopathie,-  de  Vari  de  guérir  et  de  ses  progrès , par  Dessaix. 
Paris  1841 . 2°  Une  lettre  de  M.  Combes,  accompagnée  de  la  pre- 
mière partie  d’un  ouvrage  iuédit  sur  l’organisation  de  la  méde- 
cine en  Italie.  L’auteur  demande  dans  sa  lettre  qu’un  rapport  soit 
fait  sur  cet  ouvrage.  M.  le  président  annonce  que  le  Congrès  n’est 
pas  dans  l’usage  de  faire  des  rapports  sur  des  mémoires  envoyés , 
et  que  l’ouvrage  de  M.  Combes  sera  déposé  comme  les  autres  à 
la  bibliothèque  de  la  ville. 

M Vlemincks  annonce  qu’il  aurait  désiré  communiquer  à l’as- 
semblée un  travail  sur  la  thérapeutique  des  granulations  palpé- 
brales , mais  qu’il  renonce  à ce  projet , vu  l’époque  avancée  de 
la  session  et  le  nombre  des  communications  importantes  encore  à 
l’ordre  du  jour. 

M.  Jænger  se  fait  inscrire  pour  une  lecture  sur  la  condition  du 
progrès  en  médecine. 

M.  le  docteur  La  Corbière  lit  un  travail  sur  la  phrénologie.  Il 
cherche  à justifier  cette  science  des  attaques  injustes  dont  elle  a été 
l’objet.  Il  repousse  avec  force  les  inculpations  du  matérialisme  et 
du  fatalisme  que  l’on  prodigue  à ses  partisans.  Tous  les  philoso- 
phes ont  admis  que  le  cerveau  est  le  siège  de  l’âme  et  qu’il  est 
nécessaire  à sa  manifestation.  Immatérielle  dans  sa  nature,  cette 
âme  est  complexe  dans  ses  attributions  instinctives  , morales  et  in- 
tellectuelles , et  chacune  d’elles  a pour  siège  une  des  trois  grandes 
sections  de  la  masse  cérébrale. 

La  phrénologie  est  démontrée  par  les  variations  d’instincts , de 
sentiments  , d’intelligence  des  différents  êtres  correspondant  aux 
variations  infinies  des  organismes  : elle  est  une  vérité , et  nulle  vé- 
rité n’est  impie  ; elle  se  concilie  parfaitement  avec  le  sentiment  re- 
ligieux. La  phrénologie  n’est  point  fataliste  ; le  libre  arbitre  n’est 
ni  absolu , ni  égal  chez  tous  les  hommes , mais  chez  tous  ceux  qni 
ne  sont  pas  des  monstres , la  liberté  existe , telle  qu’elle  convenait 
à la  nature  humaine  , et  telle  que  le  Dieu  juste  et  bon  devait  nous 
la  donner,  pour  que  nous  fussions  devant  lui  responsables  de  nos 
actes.  Un  jour,  la  phrénologie,  mieux  comprise,  donnera  lieu  aux 
applications  les  plus  heureuses. 

M.  Pascal  admet  la  doctrine  de  Gall  et  expose  des  faits  physio- 
logiques et  pathologiques  en  sa  faveur. 

M.  Malle,  sans  nier  la  pluralité  des  organes,  pense  que  Gall  n’a 
pas  éclairé  la  physiologie  du  cerveau,  et  que  son  ouvrage  ne  ren- 
ferme que  des  assertions  déjà  anciennement  connues  et  des  faits 
vagues  et  peu  concluants. 

M.  Vlemincks , de  Bruxelles,  rapporte  qu’en  Belgique,  dans  la 
prison  centrale  qui  contient  près  de  2000  criminels,  on  a réuni 
une  collection  de  crânes  qui  n’est  nullement  en  rapport  avec  la 
biograghie  des  hommes  auxquels  ils  ont  appartenu. 

M.  Rigaud  croit  qu’il  y a de  nombreuses  erreurs  dans  les  mu- 
sées où  l’on  conserve  des  pièces  phrénologiques.  Il  rappelle  que 
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la  localisation  des  facultés  est  depuis  longtemps  connue,  que  Guy, 
de  Chaulier,  en  4564,  l’a  déjà  admise. 

M.  Jænger  établit  l’influence  de  l’éducation  et  de  l’exercice  sur 
le  développement  des  différents  organes  cérébraux. 

M.  La  Corbière  reproduit  ses  arguments  en  faveur  de  la  phréno- 
logie. 

M.  Textor  lit  une  note  sur  la  non-existence  de  la  raye. 

Il  fait  voir  qu’il  existe  chez  les  chiens  une  maladie  qui  peut  se 
transmettre  par  la  morsure  à d’autres  chiens  et  à l’homme;  mais 
que  cette  maladie  n’a  pas  les  symptômes  qu’on  lui  attribue  en 
général.  Les  recherches  de  Hertwig,  de  Berlin,  ont  prouvé  que 
les  chiens  atteints  de  cette  affection  ne  sont  pas  hydrophobes , 
qu’ils  ne  sont  pas  non  plus  enragés  dans  le  sens  vulgairemeut 
attribué  à ce  mot;  ils  sont  tristes,  se  cachent,  ne  sont  enclins  à 
mordre  que  lorsqu’on  les  excite.  Les  inoculations  faites  ont  prouvé 
que  la  salive  seule  propage  la  maladie;  encore  cette  propagation 
n’est-elle  pour  ainsi  dire  qu’exceptionnelle,  puisque  sur  six  ou 
huit  chiens  mordus  il  n’y  en  a qu’un  qui  devient  malade.  L’au- 
topsie ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature  de  l’affection. 

Chez  l’homme  la  maladie  appelée  rage  se  manifeste  par  de  la 
tristesse,  des  rêves  pénibles,  de  la  dysphagie;  ce  malade  avale 
surtout  difficilement  les  liquides  ; il  a de  l’aversion  pour  tout  ce 
qui  lui  rappelle  les  liquides  ; il  ne  peut  entendre  verser  de  l’eau , 
il  ne  peut  voir  des  objets  luisants  tels  qu’une  glace.  Il  avale  diffi- 
cilement aussi  les  solides  : aussi  est-on  souvent  dans  l’impossibi- 
lité de  donner  des  médicaments.  Mais  ce  qu’on  a considéré  comme 
pathognomonique  de  la  maladie , les  accès  de  fureur,  M.  Textor 
ne  les  a pas  observés  sur  les  malades  qu’il  a vus  à Wurtzbourg , 
à Paris  et  à Vienne. 

La  maladie  est  différente  chez  l’homme  et  chez  le  chien.  Dans 
le  premier  cas  c’est  une  variété  du  tétanos  traumatique , ce  qui 
explique  pourquoi  on  a vu  survenir l’hydrophobie  spontanément, 
ou  après  des  lésions  traumatiques  ordinaires , ou  après  des  mor- 
sures faites  par  des  animaux  non  malades.  M.  Textor  cite  le  cas 
d’une  femme  morte  hydrophobe  après  avoir  été  mordue  par  un 
chien  non  enragé;  un  second  cas,  d’une  fille  qui  succomba  à la 
même  maladie  occasionnée  par  une  blessure  du  nez  ; enfin  une 
observation  recueillie  à Vienne  qui  a trait  à un  homme  mort  hy- 
drophobe sans  avoir  été  mordu , et  chez  lequel  on  trouve  après 
la  mort  un  fragment  de  verre  dans  la  plante  du  pied. 

M.  G.  Tourdcs  cite  un  exemple  de  développement  de  la  rage 
après  quinze  mois  de  morsure.  Il  insiste  sur  les  symptômes  qui 
indiquent  une  lésion  de  la  moelle  épinière  et  sur  l’existence  de 
l’orgasme  des  organes  génitaux  dans  les  derniers  moments  de  la 
vie.  Il  a rencontré  à l’autopsie,  comme  altérations  principales,  la 
rougeur  de  la  pie-mère  rachidienne,  une  vive  injection  de  toutes 
les  voies  aériennes  avec  supersécrétion  de  mucus  écumeux,  la 
rougeur  et  le  gonflement  des  glandes  salivaires  et  une  altération 
tout  à fait  identique  du  pancréas. 

M.  Mavor  dit  que  l’existence  de  la  rage,  comme  maladie,  ne 
peut  être 'mise  en  doute,  que  le  nom  seul  est  attaqué.  Il  rappelle 
qu’en  Suisse,  il  y a quelques  années,  on  observa  la  rage  sur  des 
renards  qui  arrivaient  au  milieu  des  villes  et  attaquaient  les 
hommes  et  les  chiens.  M.  May  or  emploie  dans  les  cas  de  mor- 
sure la  cautérisation  au  moyen  d’un  cylindre  de  pierre  à cau- 
tère qu’on  peut  rendre  très-aigu  en  le  plongeant  dans  l’eau.  Ce 
même  moyen  sert  avantageusement  pour  la  cautérisation  des  abcès 
des  ganglions. 

M.  Balocchi  a vu  trois  cas  d’hydrophobie  à Florence.  On  a ino- 
culé à des  animaux  la  salive,  le  mucus  des  bronches,  de  l’esto- 
mac, labile,  le  sang.  Tous  ces  animaux  sont  morts  au  bout  de 
1 vingt-quatre  heures. 

M.  Malle  dit  que  l’hydrophobie , pouvant  se  déclarer  spontané- 
i ment,  on  peut  expliquer  de  cette  manière  les  cas  où  elle  ne  s’est 
manifestée  que  très-longtemps  après  la  morsure  par  un  animal 
! enragé. 

M.  La  Corbière  croit  qu’il  faut  vulgariser  les  idées  de  M.  Textor, 
afin  de  rassurer  le  public.  Il  rapporte  que  M.  David  Richard, 
directeur  de  l’asile  des  aliénés  de  Stephansfeld,  a vu  l’organe  de 
la  destruction  enflammé  chez  les  individus  qui  avaient  succombé 
à la  rage.  Peut-être  qu’en  saignant  à la  partie  latérale  de  la  tête, 


et  en  y appliquant  le  froid , on  obtiendrait  des  résultats  favorables. 

M.  Pravaz  dit  qu’à  Alfort,  en  faisant  des  inoculations  à la  partie 
postérieure  du  cou , on  réussissait  presque  constamment  à pro- 
duire la  rage.  A Lyon,  il  l’a  vue  être  provoquée  sur  des  moutons 
par  l’inoculation  sur  le  nez. 

M.  Blin  rappelle  que  la  rage  ne  s’observe  ni  en  Orient  ni  en 
Afrique,  et  qu’en  Europe  elle  n’est  probablement  déterminée  que 
par  la  réclusion  des  chiens  et  l’empêchement  qui  en  résulte  pour 
eux  d’exercer  leurs  fonctions  sexuelles. 

La  séance  est  levée  à midi. 

(La  fin  de  la  séance  à demain.) 


ANALYSE  D’UN  MÉMOIRE  DE  M.  BERTINI. 

M.  le  docteur  Bertini,  de  Turin,  l’un  des  vice -présidents  du 
Congrès,  a donné,  dans  la  séance  du  Ier  octobre,  lecture  d’un 
Mémoire  intitulé  : Aperçu  des  principaux  systèmes  et  des  théories 
médicales  italiennes  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  croyons  devoir  présenter  une  analyse  détaillée  de  ce  mé- 
moire remarquable,  dont  la  lecture  a été  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt.  La  section  l’a  renvoyé  au  bureau  central  avec  demande 
de  son  insertion  dans  le  compte-rendu  général  des  travaux  du 
Congrès. 

La  doctrine  de  Brown,  accueillie  en  Italie  avec  enthousiasme 
et  dominant  sans  partage  au  commencement  de  ce  siècle , ne  tarda 
pas  à subir  des  modifications  profondes,  ltasori  le  premier  s’éleva 
contre  elle,  mais  il  la  transforma  sans  la  détruire;  il  admit  la  di- 
vision fondamentale  en  maladies  hypersthéniques  et  asthéniques, 
proclamant  la  prédominance  des  premières , et  l’existence  de 
moyens  thérapeutiques  particuliers,  des  contro-stimulants  desti- 
nés à les  combattre.  De  nombreux  médecins,  convaincus  du  dan- 
ger des  théories  écossaises  par  les  insuccès  de  leur  pratique,  adop- 
tèrent les  idées  de  Rasori  ; Tommasini  les  généralisa  et  les  propagea 
avec  ardeur  sous  le  nom  de  nouvelle  doctrine  médicale  italienne. 
Pour  lui  encore  toutes  les  maladies  rentrent  dans  les  deux  dia- 
thèses sthénique  et  asthénique , et  l’inflammation  est  le  fait  capi- 
tal de  la  pathologie  ; les  maladies  ont  leur  essence  non  dans  les 
humeurs,  mais  dans  l’excitation  des  solides;  l’emploi  des  contro- 
stimulants  est  la  base  de  la  thérapeutique. 

Bientôt  les  Italiens  sentirent  que  la  dichotomie  brownienne 
n’embrassait  pas  toutes  les  altérations  morbides.  Giannini  admet 
un  état  nouveau , la  névrosthénie  qui  consiste  dans  la  coexistence 
de  l’affaiblissement  du  système  nerveux  et  de  l’exaltation  des  ap- 
pareils musculaire  et  artériel  ; il  créa  en  même  temps  une  classe 
particulière  d’agents  thérapeutiques , qui  combattent  directement 
la  névrosthénie.  Guani  et  Rubini  ajoutent  une  nouvelle  diathèse 
qui  se  présente  aussi  avec  sa  thérapeutique  spéciale.  Bondioli  sou- 
tient que  ces  diathèses  constituent  à elles  seules  l’état  essentiel  des 
maladies  qui  ne  varient  que  suivant  leurs  degrés. 

Un  des  premiers,  Fanzago  , appelle  l’attention  des  médecins  sur 
l’état  local  des  organes,  et  Tommasini  lui-mème  finit  par  tenir 
compte  de  cet  élément  essentiel , reconnaissant  ainsi  d’une  manière 
implicite  la  trop  grande  simplicité  de  la  division  de  Brown. 

Ces  transformations  de  la  doctrine  écossaise  étaient  le  présage  de 
réformes  plus  radicales  ; bientôt  le  principe  fondamental,  jusque-là 
respecté,  fut  lui-même  mis  eu  question.  C’est  du  Piémont  que  parti- 
rent les  premières  attaques  ; c’est  l’illustre  Canaveri,  le  très-vénéré 
maître  de  l’auteur  de  ce  mémoire , qui  donne  le  signal  de  cette  nou- 
velle révolution  dans  les  doctrines  médicales  de  l’Italie.  Canaveri 
nie  les  basses  mêmes  de  la  théorie  de  Brown.  L’incitabilité  n est 
qu’un  nom , une  abstraction  sans  réalité  ; elle  n’explique  point  les 
phénomènes  de  la  vie  si  multiples,  si  variés  suivant  les  tissus;  1 ex- 
périence datous  les  jours  démontre  l’insuffisance  et  le  danger  de  la 
pratique  qui  repose  sur  ces  vaines  théories.  Spallanzani,  neveu  de 
l’illustre  naturaliste , défendant  les  idées  de  Canaveri  avec  la  puis- 
sance d’une  imaginat'on  brillante,  contribue  à ramener  la  médecine 
italienne  dans  les  voies  de  l’observation  , trop  longtemps  abandon- 
nées pour  des  théories  chimériques.  Il  s’éleva  contre  1 abus  des 
saignées  et  contre  l’administration  des  doses  énormes  des  substances 
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les  plus  actives  ; il  rappela  que  la  maladie  pouvait  siéger  dans  les 
humeurs  aussi  bieu  que  dans  les  solides.  Rolando  admit  que  l’exci- 
tabilité varie  suivant  les  tissus  , et  doit  être  distinguée  en  molécu- 
laire et  en  composée;  que  la  première  se  partage  en  musculaire, 
cellulaire,  nerveuse  et  cérébrale;  que  la  seconde  résulte  des  com- 
binaisons diverses  des  précédentes , combinaisons  nécessaires  au 
maintien  de  la  vie.  Le  célèbre  anatomiste  du  système  nerveux  se 
joignait  ainsi  aux  adversaires  du  dualisme  dynamique. 

Une  nouvelle  doctrine,  celle  des  mixtionistes,  s’élevait  pendant 
cette  lutte  contre  le  brownisme  et  acquit  bientôt  de  nombreux  par- 
tisans. Partant  du  principe  que  toutes  les  connaissances  humaines 
sont  basées  sur  le  témoignage  des  sens , cette  doctrine  bannit  l’idéa- 
lisme delà  médecine,  et  admet  que  l’art  de  guérir  ne  rélève  que  de 
l’observation  et  de  l’expérimentation.  Bufalini,  par  l’étendue  de 
son  érudition,  la  sûreté  de  son  jugement  et  l’éclat  de  son  éloquence, 
se  place  à la  tète  des  mixtionistes.  Il  définit  la  maladie  un  chan- 
gement dans  l’état  matériel  des  organes  produit  par  des  actions 
chimico-organiques  et  mécanico-organiques  ; elle  siège  dans  les 
liquides  ou  dans  les  solides  ; elle  est  locale  simplement  ou  locale 
avec  tendance  à se  généraliser.  Les  différences  entre  les  maladies 
sont  nombreuses  ; les  divers  modes  d’altérations  organiques  sont 
produits  soit  par  des  agents  mécaniques  irritants  , soit  par  un  tra- 
vail de  chimie  vivante  qui  s’exécute  dans  l’intimité  des  tissus.  Bu- 
falini a basé  sur  ses  principes  une  nouvelle  classification  des  ma- 
ladies. 

Puccinotti  combat  la  tendance  au  scepticisme  qui  se  décèle  dans 
l’école  précédente.  L’induction,  aussi  bien  que  l’observation  et 
l’analyse,  est  une  des  sources  des  connaissances  médicales.  Il  dé- 
finit la  vie  au  degré  plus  parfait  de  la  vie  universelle  qui  maintient 
dans  les  corps  organisés  l’uniformité  par  la  transmission  génératrice. 
La  santé  est  le  résultat  d’un  rapport  convenable  entre  les  éléments 
mécaniques , chimiques  et  dynamiques  dont  elle  se  compose.  Puc- 
cinotti est  l'auteur  d’hypothèses  ingénieuses  sur  les  fonctions  du 
centre  cérébro-spinal  et  d’expériences  remarquables  qui  tendent  à 
établir  l’identité  du  fluide  électrique  et  du  fluide  nerveux. 

Geromiui,  de  Crémone,  admet  deux  genres  de  vie,  l’un  naturel, 
l’autre  pathologique  ; il  divise  les  mouvements  Anormaux  en  idio- 
pathiques, sympathiques  et  mixtes;  ces  derniers  dépendent  de 
l’irritation,  de  l’inflammation  et  d’un  travail  organique  spécial. 

Il  résulte  de  cette  exposition  des  théories  italiennes  que  la  Pé- 
ninsule est  partagée  aujourd’hui  en  quatre  doctrines  principales, 
à chacune  desquelles  un  nom  illustre  sert  de  drapeau  : le  dualisme 
dynamique  représenté  par  Tommasiui;  le  mysticisme  organique, 
par  Bufalini;  l’éclectisme  par  induction,  par  Puccinotti;  la  doc- 
trine empirico-analy  tique,  par  Geromiui.  La  première  perd  chaque 
jour  du  terrain  ; elle  n’est  plus  enseignée  que  dans  quelques  par- 
ties de  la  Lombardie,  à Parme,  à Pavie,  a Padoue.  Les  Toscans 
sont  partisans  de  la  seconde  et  de  la  troisième,  la  quatrième  est 
concentrée  à Crémone. 

Les  médecins  du  Piémont , de  l’État  romain  , du  royaume  de 
Naples,  fatigués  d’abstractions  métaphysiques,  adoptent  pour 
guide  l’observation  et  l’expérience  clinique  ; ils  choisissent  et  ac- 
cueillent toutes  les  vérités  que  contiennent  les  systèmes  des  autres 
régions  de  la  Péninsule.  Les  savants  qui  parcourent  l’Italie  ne  tar- 
dent pas  à se  convaincre  que  là  médecine  est  surtout  florissante 
et  féconde  en  applications  heureuses  dans  les  universités  qui  s’ap- 
pliquent à l’étude  attentive  des  faits  , rejetant  ces  généralisations 
ambitieuses  qui  sont  la  ruine  de  toutes  les  sciences. 


BANQUET  DU  CONGRÈS 

DD  5 OCTOBRE  1842. 

Ce  banquet  a eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont , à 
cinq  heures  et  demie  du  soir , dans  la  grande  salle  à manger  du 
château;  cent  vingt-sept  membres  du  Congrès  y ont  pris  part. 
M.  le  lieutenant-général  Buchet , commandant  la  5*  division  mili- 
taire; M.  Sers , préfet  du  Bas-Rhin  ; M.  le  général  .Mangin,  com- 
mandant le  département,  et  M.  Schützenbcrger , maire  de  Stras- 
bourg, y ont  pris  part. 


La  salle  était  ornée  de  vingt  et  un  écussons  entourés  de  drapeaux. 
Sur  neuf  de  ces  écussons  étaient  inscrits  les  noms  des  neuf  villes 
de  France  où  se  sont  tenues  les  neuf  premières  séances  du  Congrès  ; 
sur  huit  autres  l’énoncé  des  huit  sections  du  Congrès  de  Strasbourg  ; 
enfin  sur  les  quatre  derniers  diverses  inscriptions  de  circonstances. 
La  table  a été  somptueusement  servie  par  M.  Lips , restaurateur. 
Une  musique  placée  dans  l’anti-chambre  de  la  salle  à manger 
venait  animer  cette  fête. 

Le  premier  toast  a été  porté  par  M.  le  lieutenant-général  Buchet  : 

h Au  Roi , protecteur  des  sciences  et  des  arts  ! 

Deuxième  toast,  par  M.  le  professeur  Hepp,  secrétaire-général 
du  Congrès  : 

aA  M.  de  Caumont , président  du  Congrès  , fondateur  des  Congrès 
scientifiques  de  France  ! 

«A  l’homme  de  science , de  patriotisme  et  ebénergie  qui  a su  acclima- 
ter en  France  une  institution  destinée  à exercer  la  plus  puissante  et  la 
plus  salutaire  influence  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  de 
notre  pays. 

«A  l’homme  qui  par  son  zèle  infatigable  a triomphe  de  tous  les  obs- 
tacles, qui  par  l’aménité  de  son  caractère,  s’est  concilié  l’appui  em- 
pressé de  tous  les  hommes  dévoués  au  progrès  moral  de  notre  temps  ; 
à l’homme  qui  a même  su  conquérir  les  sympathies  de  nos  honorables 
voisins , et  se  poser  auprès  d’eux  comme  missionnaire  de  la  civilisation 
et  du  rapprochement  intellectuel  des  peuples.  Notre  reconnaissance  sin- 
cère et  profonde  lui  est  engagée  à jamais , et  le  souvenir  du  Congrès 
de  Strasbourg  se  confondra  avec  les  sentiments  d'affection  et  de  sym- 
pathie que  nous  avons  voués  à son  honorable  président. 

«Honneur  à M.  de  Caumont  !» 

M.  de  Caumont  président  du  Congrès,  a répondu  en  ces  termes  : 
« Messieurs  , , 

« Je  suis  profondément  touché  de  la  sympathie  que  vous  avez  mon- 
trée pour  l’institution  du  Congrès  que  j’essayai  d’introduire  en  France 
il  y a quelques  années , avec  le  concours  de  plusieurs  honorables  savants 
qui  siègent  dans  cette  enceinte  : j’éprouve  le  besoin  de  vous  en  exprimer 
tous  mes  remercîments. 

« Le  Congrès  a déjà  rendu  de  grands  services  ; il  a donné  une  grande 
impulsion  aux  recherches  scientifiques,  une  nouvelle  vie  aux  travaux 
littéraires , dans  les  contrées  où  des  sessions  ont  eu  lieu. 

«Mais,  Messieurs,  jamais  dans  aucun  pays  l’institution  n’avait  été 
aussi  bien  comprise,  aussi  justement  appréciée,  que  dans  la  ville  de 
Strasbourg,  jamais  elle  n’avait  obtenu  un  concours  plus  franc  ni  plus 
général. 

« Le  Congrès  de  Strasbourg  a réuni  non-seulement  l’élite  de  la 
population  de  l’Alsace  et  des  autres  provinces  françaises,  mais  encore 
de  l’Allemagne,  de  la  Russie,  de  la  Suisse,  de  l’Italie,  de  la  Suède,  de 
la  Belgique,  etc.  Ce  concours  admirable  des  nations  européennes  les 
plus  éclairées  , donne  à la  dixième  session  du  Congrès  un  caractère  de 
grandeur  qui  assure  à jamais  l’avenir  de  l’institution. 

«Ce  résultat  immense  est  dû  surtout,  Messieurs,  à un  homme,  qui, 
par  son  zèle,  son  tact,  sa  haute  capacité,  a su  conduire  à si  bonne  fin 
la  dixième  session  du  Congrès,  à votre  secrétaire  général , M.  Iïepp. 

« Par  lui , Messieurs , tout  a été  admirablement  organisé , et  l’appel 
si  noblement  exprimé  par  lui  au  nom  du  Congrès , a excité  toutes  les 
sympathies  : ainsi , Messieurs  , le  succès  si  remarquable  obtenu  cette 
année  est  dû  aux  efforts  de  M.  Iïepp  et  des  honorables  coopératcurs 
qui  l’ont  secondé. 

«En  portant  ce  toast  à M.  Hepp,  je  ne  fais  qu’être  l’interprète  des 
sentiments  unanimes  du  Congrès,  que  m’acquitter  avec  vous  de  la 
dette  que  nous  avons  tous  contractée  envers  l’honorable  secrétaire 
général  du  Congrès  de  Strasbourg,  à M.  Hepp  ! » 

M.  Hepp , ayant  de  nouveau  pris  la  parole,  a dit  : 

«C’est  avec  une  vive  émotion  que  j’essaye  de  répondre  aux  paroles 
bienveillantes  et  flatteuses  de  M.  le  président.  Elles  m’inspirent  un 
profond  sentiment  de  gratitude,  mais  elles  m’imposent  en  même  temps 
l’obligation  de  reporter  à nies  honorables  collaborateurs  une  grande 
partie  de  l’honneur  du  succès.  Si  l’invitation  à la  dixième  session  du 
Congrès  scientifique  a rencontré  une  vive  sympathie  tant  en  France 
que  dans  les  pays  étrangers , c’est  sans  doute  à la  vieille  et  belle  répu- 
tation des  établissements  littéraires  de  notre  cité  et  à sa  situation  cen- 
trale qu’il  convient  avant  tout  d’en  attribuer  le  mérite.  Mais  l’excellent 
esprit  qui  a présidé  au  choix  de  MM.  les  secrétaires,  le  zèle  soutenu 
avec  lequel  ils  se  sont  consacrés  à leurs  difficiles  et  importants  travaux, 
et  l’intérêt  populaire  que  le  Congrès  a su  exciter,  étaient  autant  de 
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puissants , d’infaillibles  moyens  de  succès.  Si  l’appel  fait  aux  savants 
français  et  étrangers  a été  accueilli  avec  un  empressement  dont  nous 
nous  honorerons  à jamais,  c’est  à ces  hommes  zélés  et  généreux  qu’il 
convient  d’en  reporter  le  mérite,  et  celui  qui  parle  est  heureux  de  leur 
exprimer  sa  respectueuse  reconnaissance  pour  la  preuve  signalée  de 
bienveillance  et  d’estime  qu’ils  ont  bien  voulu  donner  à la  belle  institu- 
tion du  Congrès  scientifique  de  France  et  à une  population  qui  s’y  est 
montrée  si  sensible  et  si  reconnaissante.» 


Troisième  toast,  par  M.  Bœrsch,  membre  du  conseil  municipal, 
secrétaire  de  la  quatrième  section  : 

a Messieurs , 

«Si  la  solennité  scientifique  qui  nous  réunit  depuis  plusieurs  jours  doit 
exercer  une  heureuse  influence  sur  les  rapports  individuels  des  hommes 
qui  cultivent  dans  différentes  directions  le  vaste  champ  de  la  science,  elle 
doit  produire  aussi  des  résultats  plus  étendus,  plus  généraux,  sur  les  rap- 
ports des  deux  grandes  nations  qui  se  tendent  la  main  d’une  rive  du  Rhin 
à l’autre , de  l’Allemagne  et  de  la  France. 

«Trop  souvent  elles  se  sont  laissé  exciter  l’une  contre  l’autre  par  de 
déplorables  passions,  par  des  haines  qu’exploitaient  des  ambitions  étran- 
gères ; trop  souvent  elles  ont  oublié  la  mission  providentielle  qui  leur  est 
assignée  à toutes  deux  dans  le  pénible  travail  de  la  civilisation  ; trop  sou- 
vent elles  ont  méconnu  ce  qu’il  y aurait  d’éléments  de  force  et  de  progrès 
dans  leur  union  intime,  dans  une  association  sincère  et  sans  arrière-pen- 
sée, qui,  laissant  à chacune  sa  liberté  d’action,  lui  faciliterait  l’accom- 
plissement de  sa  vocation  spéciale  : à l’Allemagne  la  patiente  et  savante 
élaboration  des  grandes  pensées,  à la  France  l'initiative  audacieuse  de 
toutes  les  conquêtes  nouvelles  dans  le  domaine  pratique  ; à l’Allemagne 
la  fonction  de  la  tète  dans  la  société  moderne,  à la  France  la  fonction  du 
cœur. 

« C’est  qu’aussi,  il  faut  bien  le  dire,  l’Allemagne  et  la  France  ne  se  sont 
guère  rencontrées  jusqu’ici  que  sur  les  champs  de  bataille;  elles  ne  se 
sont  vues  de  près  qu’à  travers  la  fumée  de  la  poudre  et  le  feu  des  canons; 
elles  n’ont,  dans  leur  passé,  d’autres  souvenirs  communs  que  des  sou- 
venirs de  luttes  et  de  combats  ; et  le  Rhin , qui  fut  le  témoin  de  tant  de 
guerres  acharnées  entre  les  deux  peuples , doit  s’étonner  aujourd’hui  de 
ne  plus  entendre  sur  ses  bords  le  cliquetis  de  la  guerre , et  de  voir  les 
bateaux  à vapeur,  ces  grands  agents  de  concorde  et  de  fraternité,  sillon- 
ner ses  eaux,  et  aborder  successivement  aux  deux  rives,  comme  si  elles 
étaient  habitées  par  deux  peuples  de  frères. 

« Aujourd’hui,  pour  la  première  fois,  la  France  et  l’Allemagne  se  sont 
rencontrées  sur  un  champ  de  bataille  pacifique;  elles  se  sont  rapprochées 
dans  le  domaine  de  la  science;  elles  se  sont  vues  face  à face,  sans  haine, 
sans  prévention,  sans  préjugés.  Elles  se  sont  toisées;  elles  ont  pu  se  ju- 
ger l’une  l’autre;  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  elles  ont  pu  apprendre  à 
s'apprécier,  à s’estimer  réciproquement  ; elles  ont  pu  reconnaître  ce  qu’il 
y a d’affinité  dans  le  génie  des  deux  nations,  sous  des  formes  différentes, 
ce  qu’il  y a d’attraction  mutuelle. 

« Il  y a longtemps  qu’on  a dit  que  Strasbourg  est  le  pont  destiné  à 
joindre  la  France  et  l’Allemagne.  Plaise  à Dieu  que  celle  prophétie  se 
soit  enfin  réalisée  ! Plaise  à Dieu  que  la  réunion  actuelle  soit  l’aurore  de 
cette  nouvelle  ère  ! 

« Oui , vous  tous,  nos  hôtes  d’Allemagne,  vous  qui  êtes  les  délégués 
et  les  représentants  de  tant  de  corps  savants  et  de  cités , quand  vous  au- 
rez quitté  Strasbourg,  si  heureuse  de  vous  avoir  accueilli  dans  son  sein, 
Strasbourg  que  vous  aimez  encore  comme  un  beau  joyau  tombé  de  la 
couronne  germanique,  vous  direz  à vos  compatriotes  quelle  vive  sym- 
pathie vous  avez  trouvé  au  milieu  de  nous.  Vous  leur  direz  que  cette 
belle  et  noble  France  n’est  pas  un  foyer  de  vices  et  de  perversité,  de 
charlatanisme  et  de  mensonge,  comme  on  la  dépeint  au  dehors  dans  des 
vues  intéressées  ; qu’elle  n’est'point  tourmentée  d’un  sauvage  désir  de 
guerres  et  de  sanglantes  conquêtes,  menaçant  sans  cesse  de  déborder 
sur  l’Europe  comme  un  impétueux  torrent.  Vous  leur  direz  que  vous 
avez  trouvé  parmi  nous  aussi  de  nobles  passions  et  des  sentiments  géné- 
reux , des  sentiments  de  concorde  et  de  fraternité , de  dévouement  pour 
tout  ce  qui  est  beau,  grand,  utile  à l’humanité.  Vous  leur  direz  que  nous 
vous  avons  tendu  cordialement  la  main,  et  que  nous  vous  avons  dit: 
«Soyez  désormais  nos  frères,  comme  nous  serons  les  vôtres.» 

«Vous  leur  direz  surtout  tout  ce  qu’il  y a encore  de  bonne  et  vieille  af- 
fection dans  notre  Alsace  pour  l’Allemagne.  Souvent  encore  nous  tour- 
nons nos  regards  vers  elle  ; mais  ce  ne  sont  pas  les  regards  de  regret  de 
l’enfant  arraché  à la  maison  paternelle  et  qui  pleure  son  exil  . c’est  plu- 
tôt, permettez-moi  la  comparaison,  c’est  plutôt  le  regard  d’affection  dont 
la  jeune  épouse  salue  encore  le  toit  de  sa  mère,  heureuse  du  toit  nouveau 
qui  l’abrite  et  du  nom  de  son  époux  qu’elle  porte  avec  orgueil.  » 

«A  l 'union  de  l'Allemagne  et  de  la  France!» 


Quatrième  toast,  en  langue  allemande,  par  M.  Ernest-Émile 
Hoffmann  , conseiller  et  député , de  Darmstadt  : 

(/ïfîôge  St’anfreirf) , beffen  Snfîitutioneh  gleief)  einent  tmten  Scben 
bie  SSolfev  burdjbtungen , baô  buref)  feine  sortrefjfidje  ©efejjgebung 
ber  fficït  unenblidjen  9iu|cu  gebradft,  beffen  ©efetj  in  Setveff  beê 
©enuinbf  = Oîedjnungêœefenê  in  éiclen  bcutfdjen  ©cuten  einen  ncucit 
Beitabfcfynitt  in  cev  ©emeinbe-SSertraltung  begvünbct  t;at , — ici; 
fage,  ntbgc  biefeê  brranfreief)  alê  Srreunb  ®eutfdjlanbê  grop  unb  glücf= 
lidj  fetyn,  unb  mbge  nie  nte^r  eine  3?it  erjcfyeinen , iro  Sranfreid)  unb 
®eutfd)lanb  cinanber  feinblid)  gegenüber  fietjen  ! Qluf  biefeê  fjoffenb, 
fdjlage  id)  t>or , auf  bo.ê  ©liicf  Sranfreidjè , t>aê  unê  Çrembe  fo  freunb; 
lid)  aufnabm,  unb  baê  in  neuefter  3eit  -joatnbuvgê Seiben  fo  bebeutenb 
buvd)  feine  grojjen  ©aben  milberte,  alê  greunb  ®eutfdjïanbê  ein 
Sebefjodj  auêjubringcn." 

En  voici  la  traduction  : 

«LaFrance  a,  parses  institutions,  donné  une  nouvelle  vie  auxpeuples; 
son  excellente  législation  a été  utile  au  monde  entier  ; ses  lois  relatives  à 
l’administration  financière  ont  amené  une  nouvelle  époque  dans  l’ad- 
ministration des  communes. 

«Puisse cette  France , amie  de  l’Allemagne , être  grande  et  heureuse  ! 
Puissions-nous  ne  jamais  revoir  un  temps  où  la  France  et  l’Allemagne 
seraient  hostiles  l’une  à l'autre  ! 

«Dans  cet  espoir,  je  propose  un  loastau  bonheur  de  la  France  qui  nous 
a reçus  si  amicalement,  et  qui,  parses  dons,  a contribué  à adoucir  les 
souffrances  de  Hambourg.» 

Cinquième  toast,  par  M.  le  baron  Wedekind,  conseiller  supé- 
rieur de  l’administration  générale  des  eaux  et  forêts  du  grand- 
duché  de  Hesse,  de  Darmstadt  : 

« Le  Congrès  scientifique  de  France  a ouvert  ses  rangs  aux  étrangers. 
Par  là  déjà  vous  avez  prouvé  que  rien  ne  vous  est  étranger  sur  le  terrain 
de  la  science;  vous  avez  démontré  que  le  règne  intellectuel  embrassa 
l’humanité  entière,  et  que  toutes  les  nations  de  l’univers,  nnies  par  ce 
lien  commun , doivent  non-seulement  apprendre  à se  connaître  les  unes 
les  autres,  mais  encore  s’entr’aider  dans  leur  développement  et  leur  per- 
fectionnement. La  différence  des  pays  et  des  événements  historiques, 
ainsi  que  les  besoins  de  l’administration,  exigent  que  le  genre  humain 
se  divise  en  groupes  séparés  pour  le  règlement  des  affaires  politiques  et 
économiques.  Mais  vous , Messieurs , vous  nous  avez  fait  voir,  par  votre 
bienveillante  invitation  et  votre  cordial  accueil , que  la  division  du  globe 
en  provinces  et  en  pays  divers  n’a  point  détruit  le  lien  général. 

«Plus  la  civilisation  avance  et  progresse,  plus  le  cercle  des  commu- 
nautés humaines  croit  et  s’étend,  plus  aussi  nous  sentons  le  besoin  de 
voir  le  genre  humain  former  spirituellement  et  scienlifiquement  un 
ensemble  d’intelligence.  C’est  dans  ce  sens  que  je  rends  hommage  au 
cosmopolitisme,  sans  renoncer  pour  cela  à mon  amour  pour  la  patrie, 
sans  cesser  d’être  fier  d’appartenir  à ce  groupe  distingué  de  l’humanité 
qui  s’appelle  la  nation  germanique. 

«A  quelque  groupe  que  nous  appartenions,  nous  participons  tous 
médiatement  aux  progrès  de  la  prospérité  et  des  lumières  de  chaque 
autre  groupe;  mais  ces  progrès  nous  profitent  surtout  lorsqu’ils  se  ma- 
nifestent plus  près  de  nous.  Ainsi  l’intérêt  matériel  vient  se  joindre  à 
l’intérêt  moral,  pour  cimenter  entre  l’Allemagne  et  la  France  cette  al- 
liance que  fonda  autrefois  la  fusion  des  Gaulois  et  des  Francs,  qui  a pro- 
duit la  noble  nation  française;  cette  alliance  qui  répondrait  également 
aux  vœux  et  aux  intérêts  des  deux  nations,  s’il  leur  fallait  un  jour  re- 
pousser en  commun  les  prétentions  de  l'Ouest  maritime  ou  de  l’Est  sep- 
tentrional. 

«Mais  revenons  à la  source  de  tous  ces  sentiments,  et  laissez-moi 
rendre  hommage  à cette  bienveillance  avec  laquelle  vous  nous  avez  per- 
mis de  prendre  part  à vos  travaux,  ainsi  qu’à  cet  esprit  d’hospitalité  dont 
vous  et  cette  illustre  cité  nous  avez  donné  tant  de  preuves.  Veuillez  agréer 
nos  vifs  remercîments,  et  croire  que  l’impression  de  notre  séjour,  en 
celte  ville  et  le  souvenir  des  relations  que  nous  y avons  trouvées  ne  s’el- 
aceront  jamais  de  notre  cœur. 

«J’invite  donc  l’honorable  assemblée , et  principalement  mes  compa- 
triotes , à s’unir  à ce  toast  sincère  : « Vive  l'alliance  spirituelle  et  intel- 
lectuelle des  nations!  Vive  la  cité  où  elle  a pris  un  nouvel  élan!» 

M.  Sclnitzeuberger,  maire  de  Strasbourg,  a répondu  en  langue 
allemande  : 

„@iefjabenunê  in  b«infveict)ê  ©praefje  einen  ïoafl  auf  ftrar.freidig 
ffiobl  mit  effener  ^erjlicljïeit  jugebiac^t.  ©ê  fei  mit  fievgonntSfynrii 
in  iÇver  eignen  9Jîunbart  einige  ÎBorte  $u  errciebern , unb  3l;nen  auê; 
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jubrüÆett  rocldjm  Olntlattg  bie  eblett  ©efutnungen,  bie  würbigen  ©e^ 
fütjle  nirt)t  btoê  in  biefent  Jîteife  gefunben,  fonbcrn  and}  aufjevbalb 
nid}t  Hoê  in  unfcrm  mit  ©eutfdjlanb  altoevîoanbteni  CSXfa^  , fonbcrn 
and)  in  Svanïreicb  finben  reetben  ! 

„23it  allé  tbeilen  ben  ÎBunfd)  unb  bie  £offnung  toeldje  fie  fo  fuâftig 
auêgefpvod}cn.  5Dîoge  ein  immer  innigereê  93anb  (Deutfdflanb  unb 
granfreid)  oerfnüpfen.  ÜJÎbgen  beibe  Sftationen  ftd}  immer  me^runb 
nâfjer  fennen,  unb  fid)  gegenfeilig  imnter  oorurtfjeitêfreier  mürbigen, 
mbge  jebe  nad)  ifjvem  Sfjarafter  , «ad)  tireur  eigenen  ©inn  unb  9Be= 
fen  auf  ber  Saljn  fovtfd)ueiten , toeldje  bie  23orfet)ung  it)r  angeloiefen. 
©in  gegenfeitigeê  93anb  immer  inniger  merbeuber  2ld}tung  toirb  aud) 
bann  fie  iinmev  natjev  oerbinbeit  ! 

„©laut>cn  ©ie  e§,  mit  bem  l)od}flen  Sntereffe  folgen  mir  ben  gtofi- 
artigen  unb  ernjîen  93efirebungen  beutfdjer  ©iffenfdjaft,  toeldje  mit 
fo  auêgejeidfneter  ©etoiffenbaftigfeit  unb  fo  fefier  23ef)anlid}feit  nad} 
©a^rbeit  bem  ^bdOfien  3ieX  alteê  menfd}lid)fn  2Biffen§  in  allen  3'a= 
djern  anfîrebt. 

„@d)on  lange  ftnb  bie  ©orurtbeiXe , îreldje  früffevn  3eiten  angeljo' 
ren , auâ  bem  ©inn  beiber  23bl!er  oerfdftounben  , unb  audf  itjve  le|ten 
©buren  mirb  i^re  intmer  fortfdfreitenbe  SSilbung  oernnfdjen.  QBir 
îjoffen , toir  glauben,  toiv  hninfdjen  es  ! 

„2Baê  fniifyer  bie  SSblfer  trennte,  33evfd}ieben1}eit  ber  ©pradfe,  ber 
ïïebüvfniffe , ber  ©itten  unb  beê  (S^araf terê , roirb  fiinftigfyin  efyer  fte 
oereinigen  benn  fie  fcfyeiben,  benn  fte  merben  eê  intmer  ntefyt  unb  tneljr 
füblen  unb  erfennen , bafi  bie  ÜJîitgXiebeu  ber  groffen  europaifdjen  23ol- 
îerfamitie  gegenfeilig  it)r  SBefen  ju  erganjm  babett,  unb  bafi  ttur  iljr 
gemeinfatneê  ©treben  aile  bie  fd}toierigcn  fÇragen  aufjttlofen  oerniag  , 
œcldje  bie  fortfdjreitenbe  3Jîenfc^>t}eit  auf  itjrer  aSitbungêbatfn  oor? 
ftnbet. 

„©ê  feintir  bemnadj  oergbnntit)rem  freunbfd)aftlid)en3uïuf , tiod) 
lebe  Sranfveid}  | mit  bem  gleid}  ^erjXicX^en  3uruf  ju  anttoorten  : 1}  0 d; 
le be  2) e u tf d}X anb! 

En  voici  la  traduction  : 

«Vous  nous  avez  porté  en  langue  française  un  cordial  toast  à la  pros- 
périté de  la  France.  Qu’il  me  soit  permis  d’emprunter  votre  propre 
langage  pour  vous  exprimer  combien  ces  nobles  sentiments  , ces  idées 
généreuses  ont  trouvé  d’écho  dans  cette  assemblée , combien  ils  en  trou- 
veront aussi  au  dehors,  non-seulerrtent  dans  notre  Alsace,  cette  an- 
cienne parente  de  l’Allemagne,  mais  encore  dans  la  France  entière. 

«Nous  partageons  tous  le  vœu  et  l’espoir  que  vous  avez  exprimé  si 
énergiquement.  Puisse  un  lien  toujours  plus  intime  unir  l’Allemagne 
et  la  France  1 Puissent  les  deux  nations  apprendre  à se  connaître  de 
mieux  en  mieux  et  s’apprécier  l’une  l'autre  avec  un  esprit  dégagé  des 
vieux  préjugés  ; puisse  chacune  d’elles , fidèle  à son  caractère  et  en  sui- 
vant les  tendances  de  son  esprit  propre . marcher  en  avant  dans  la  voie 
que  la  Providence  lui  a tracée.  Le  lien  d’estime  réciproque  qui  naîtra 
de  relations  chaque  jour  plus  intimes,  ne  pourra  que  fortifier  l’union 
entre  les  deux  peuples. 

« Groyez-le  bien  , c'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  suivons  de 
l’œil  ces  nobles  et  grandioses  efforts  de  la  science  allemande , celle  con- 
sciencieuse et  énergique  persévérance  à arriver  à la  vérité , but  suprême 
de  tout  savoir  humain. 

«Depuis  longtemps  déjà  les  préjugés  des  vieux  temps  se  sont  effacés 
de  l’esprit  des  peuples;  le  progrès  ne  tardera  pas  à en  faire  disparaître 
les  derniers  vestiges.  C’est  là  notre  espoir,  notre  foi , notre  désir  ! 

« Tout  ce  qui  tendait  autrefois  à diviser  les  peuples , la  diversité  du 
langage,  des  besoins  et  du  caractère  , aura  désormais  pour  effet  de  les 
rapprocher  plutôt  que  de  les  séparer  ; car  ils  reconnaîtront  chaque  jour 
davantage  que  les  membres  de  la  grande  famille  européenne  doivent 
contribuer  réciproquement  à leur  amélioration , et  qu’une  commu- 
nauté d’efforts  est  seule  capable  de  les  amener  à la  .solution  des  ques- 
tions ardues  que  l’humanité  rencontre  à chaque  pas  dans  la  carrière  du 
progrès. 

« Qu’il  me  soit  donc  permis , en  réponse  à votre  amical  toast  à la 
France  , de  porter  un  toast  non  moins  cordial  à V Allemagne.  » 

Sixième  toast , par  M.  de  Pompéry  , de  Paris  : 

« Aux  habitants  de  Strasbourg! 

a A leur  gracieuse  hospitalité  , aussi  affable  qu'éclairée  ! 

« L’institution  des  congrès  scientifiques  en  France  reçoit  par  ce  noble 
et  intelligent  accueil  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle  vie.  Je  suis  cer- 
tain de  n’exprimer  que  bien  faiblement  ici  les  sentiments  de  sympathie 
et  de  profonde  reconnaissance  qui  animent  tous  les  membres  étrangers 
du  Congrès. 

«A  la  bonne  ville  de  Strasbourg  et  à ses  honorables  habitants  hos- 
pitaliers ! a 


Septième  toast,  par  M.  Lortet , docteur  en  médecine,  à Lyon  : 

«Notre  célèbre  naturaliste  Élie  de  Beaumont,  impartial  comme  la 
science , a dit  dans  sa  Description  géologique  de  la  France  : « Le  Rhin  , 

« fleuve  navigable , est  destiné  à réunir  les  populations  qui  couvrent  ses 
«deux  rives,  bien  plutôt  qu’à  les  diviser.  La  belle  plaine  qui  s’étend 
«de  Bâle  à Mayence  forme  une  des  régions  les  plus  naturelles , et  faire 
« une  frontière  de  ce  fleuve , c’est  détruire  ce  que  la  nature  avait  uni.  » 

« Oui , cette  belle  vallée  qui  a donné  au  monde  Erwin , Gutenberg 
et  Cuvier,  est  ouverte  aux  rapports  industriels  et  scientifiques  des 
peuples. 

«Les  inondations  du  Rhône  et  l’incendie  de  Hambourg  ont  habitué  ces 
deux  sœurs , l’Allemagne  et  la  France,  à une  assistance  mutuelle  dans 
le  malheur. 

« Aujourd’hui  elles  ne  veulent  plus  lutter  que  pour  le  bien-être  de 
l’humanité  et  la  propagation  des  connaissances  humaines. 

«A  la  prospérité  croissante  de  l’Allemagne  et  de  la  France,  qu’elles 
continuent  à éclairer  le  monde  comme  les  deux  brillantes  constellations 
de  la  science  ! » 

Après  ces  toasts  officiels , arrêtés  d’avance  , les  toasts  suivanls 
ont  encore  été  portés  : 

Par^M.  Daguet , professeur  à Fribourg , en  Suisse. 

« Les  grandes  nations  ont  porté  leurs  toasts.  Mais  il  est  encore  un 
peuple  dont  le  nom  n’a  pas  été  prononcé.  Petit  peuple  de  deux  millions 
d’hommes , il  est  vrai , mais  de  cinq  cents  ans  de  liberté  et  dont  l’indé- 
pendance ne  tombera  qu’avec  ses  montagnes;  le  peuple  suisse  a été 
représenté  au  Congrès.  (Ici  l’orateur  est  interrompu  par  une  voix  qui 
s’écrie  : Le  peuple  suisse  est  allemand.) 

« Le  peuple  suisse  n’est  pas  allemand.  Il  est  allemand , oui , en  grande 
partie  par  la  langue,  par  les  mœurs,  par  les  sympathies.  Mais  politique- 
ment parlant,  le  peuple  suisse  est  une  nation  souveraine  Elle  n’ap- 
partient à personne.  Elle  n’est  ni  française  ni  allemande  ! Elle  est 
elle  1 Et  si  jamais  Français  ou  Allemand  voulait  s’imposer  à elle,  elle 
retrouverait  un  Guillaume  Tell. 

« Mais  si  la  Suisse  a un  cœur  libre , elle  a un  cœur  aussi  pour  sentir 
les  bienfaits.  Merci  à vous , Français , nation  généreuse  qui  nous  avez 
reçus  avec  tant  de  bienveillance  et  au  milieu  desquels  nous  avons  pu 
faire  entendre  notre  voix.  Merci  à vous,  savants  de  l’Allemagne  , qui 
nous  avez  éclairé  par  vos  travaux!  Merci  à vous,  Italiens,  hommes  de 
cœur  et  ognor  frementi 

« A vous , vieux  Strasbourgeois , avez-vous  oublié  l’amitié , la  con- 
fraternité qui  vous  unissait  à la  confédération  des  montagnes  dès  le 
quinzième  et  le  seizième  siècle?  Avez-vous  oublié  ces  jours  où  la  Suisse 
accourait  à vos  tirs , à vos  fêtes? 

«A  vous  tous,  Français,  Allemands,  Strasbourgeois,  je  porte  un 
toast , au  nom  de  la  Suisse , du  fond  de  mon  âme , du  fond  de  mes  en- 
trailles! » 

!VI.  Schützenberger , maire  de  Strasbourg , a répondu  : 

«Un  membre  du  Congrès  vient  d’exprimer  avec  chaleur  de  généreux 
sentiments,  de  nobles  pensées.  Il  a parlé  au  nom  de  ses  compatriotes 
helvétiques;  il  a fait  un  appel  à nos  souvenirs.  Ses  éloquentes  paroles 
retentissent  eucore  dans  nos  cœurs. 

« Il  a demandé  si  nous  avions  donc  oublié  en  Alsace,  à Strasbourg,  les 
rapports  de  bonne  amitié  et  d’alliance  qui  durant  tant  de  siècles  ont  uni 
notre  cité  et  les  villes  de  la  fédération  helvétique. 

« Des  souvenirs  de  cette  nature  11e  s’effacent  point  de  la  mémoire  des 
peuples.  Notre  vieille  cité  se  plaît  à conserver  la  mémoire  du  passé;  elle 
en  est  fière  et  glorieuse. 

« Non!  nous  n’avons  point  oublié  la  vieille  amitié  de  nos  pères;  la  cor- 
dialité avec  laquelle  nous  vous  recevons  en  est  un  gage.  Non  ! nous  n’a- 
vons point  oublié  que  le  sang  suisse  et  strasbourgeois  s’est  mêlé  sur  maint 
champ  de  bataille.  Nous  connaissons  tous  le  fait  auquel  vous  avez  luit 
allusion  ; nous  connaissons  le  gage  que  les  fidèles  alliés  de  Zurich  don- 
nèrent à nos  pères,  pour  leur  prouver  avec  quelle  promptitude  ils  sau- 
raient se  joindre  à eux  pour  défendre  leurs  droits  et  leur  liberté  au  jour 
du  danger. 

«Aujourd’hui  comme  jadis  la  nation  helvétique  a toutes  nos  sympa- 
thies, et  nous  unissons  de  cœur  nos  vœux  à ceux  qui  viennent  detre 
exprimés  avec  tant  d’énergie. 

« Ce  n’est  pas  un  petit  peuple  celui  qui  a su  conserver  au  milieu  de  tant 
de  luttes  et  de  révolutions  sa  nationalité,  ses  institutions,  sa  liberté,  ses 
mœurs.  Le  courage  qu’ont  déployé  les  fédérés  aux  journées  de  Granson, 
de  Morat,  sur  la  Bierre,  sur  tant  d’autres  champs  de  bataille,  ne  lerait 
pas  défaut  à leurs  descendants. 

« Mais,  il  faut  l'espérer,  les  peuples  n'auront  plus  à sa  défendre  contre 
d’injustes  agressions,  et  l’esprit  inquiet  des  conquêtes  a fait  place  a des 
tendances  plus  nobles  et  plus  généreuses.  L’indépendance  des  peuples 
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sera  respectée  de  nation  à nation,  et  la  liberté  de  la  Suisse  durera  autant 
que  ses  montagnes! 

a Les  temps  sont  passés  où  les  peuples  ne  se  rencontraient  que  sur  un 
champ  de  bataille.  Le  commerce,  l’industrie,  les  arts,  la  science,  tous  les 
nobles  éléments  de  la  civilisation,  multiplient  les  liens  qui  les  unis- 
sent, et  qu’une  appréciation  mutuelle  ne  pourra  que  resserrer  davan- 
tage encore. 

«Chaque  nation  conservera  son  caractère  et  développera  son  génie; 
chacune  respectera  dans  les  autres  ce  qu’elle  voudra  qu’on  respecte  en 
elle-même.  L’échange  de  plus  en  plus  fréquent  de  leurs  productions  et 
de  leurs  pensées  complétera  leur  existence  respective. 

« Vive  noire  ancienne  el  fidèle  alliée!» 

M.  le  docteur  Balocchi , représentant  l’Académie  des  Géorgo- 
philes , de  Florence,  a porté  en  italien  le  toast  suivant  : 

« Messieurs , 

«Rappelez-vous  que  l’Italie,  notre  belle  Italie,  ne  fut  jamais  en  arrière 
d’aucune  autre  nation;  qu’elle  se  trouva  au  contraire  jadis  à la  tète  de  la 
civilisation. 

« Rappelez-voue  son  beau  ciel  d’azur,  sa  température  douce  et  se- 
reine, qui  vivifie  et  féconde  les  intelligences  les  plus  froides. 

«Rappelez-vous  ce  peuple  plein  d’amour  pour  le  progrès  des  sciences 
et'des  arts , qui  fera  toujours  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  prospérité 
des  Congrès  scientifiques,  sources  de  paix  et  de  science.  Au  nom  des 
Italiens  présents,  pénétré  de  la  plus  profonde  gratitude  pour  le  fraternel 
accueil  que  nous  a fait  la  capitale  de  l’Alsace,  celte  ancienne  Argentina 
où  fut  érigé , il  y a déjà  quelques  siècles , un  temple  digne  de  la  majesté 
du  Créateur , el  où  Gutenberg  fit  jaillir  la  principale  source  de  tout  sa- 
voir , j’adresse  ici  à la  France  et  à l’Allemagne  l’invitation  solennelle  de 
venir  concourir  aux  travaux  du  Congrès  qui  se  réunira  dans  la  dernière 
moitié  de  septembre  1843  à Lucques , et  de  réaliser  ainsi  les  espérances 
de  tous  les  savants,  qui  désormais  se  considèrent  comme  membres  d’une 
même  famille,  puisque  la  science  est  le  patrimoine  de  tous. 

«Buvons  donc,  en  signe  de  fraternelle  et  cordiale  amitié,  à l’union 
scientifique  de  la  chaleureuse  France , de  la  savante  Allemagne  et  de  la 
belle  Italie.» 

Par  M.  Warnkœnig,  professeur  à l’université  de  Fribourg:  A 
M.  le  maire  de  Strasbourg  ! Par  M.  le  vicomte  de  Lavalette,  ré- 
iaCteur  de  l’ Écho  du  Monde  savant,  à Paris  : A MM.  les  prési- 
dents et  secrétaires  des  sections. 

A huit  heures  on  s’est  levé  de  table  pour  passer  dans  les  salons 
Ju  Château  où  se  trouvait  réuni  un  brillant  cercle  de  dames.  Des 
Causes  et  des  conversations  ont  terminé  cette  belle  soirée. 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  4 ET  LE  5 OCTOBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

. MM. 

Rieder,  pasteur. 

rhieriet , professeur  à la  faculté  de  droit. 

Urass,  sculpteur  de  la  cathédrale. 

Frayhier,  professeur. 

Sloxin,  cultivateur. 

Ixclerc  (baron),  maréchal-de-camp,  commandant  l’école  d’artillerie. 
Axinger,  chanoine. 

W'ith , inspecteur-voyer. 

Debenesse , propriétaire. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

F riry,  correspondant  du  ministre  de  l’instruction  publique  pour  les  re- 
cherches historiques,  de  Remiremont  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Sarti , ingénieur,  de  Milan;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Rovida , avocat , de  Milan  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Ségin , docteur  en  médecine , de  Heidelberg  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Guimet , manufacturier,  vice-président  de  la  société  d’agriculture , de 
Lyon  ; rue  des  Serruriers,  9. 

Deubel , docteur  en  médecine , de  Colmar  ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 
Mangin  , docteur  en  médecine , de  Saverne  ; hôtel  de  la  Haute-Montée. 
Steinbrenner,  docteur  en  médecine , de  Wasselonne  ; hôtel  de  la  Ville- 
de-Metz. 

Steinbrenner,  docteur  en  médecine,  de  Saar-Union  ; hôtel  de  la  Vdle- 
de-Metz. 

Fecht , pasteur,  de  Ottenheim  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Jadrewski,  docteur  en  médecine,  de  Munster  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Heckmann , peintre , de  Calrsruhe;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 


Fritz , peintre , de  Carlsruhe;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Bermeitinger,  sculpteur,  de  Kehl  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Siodolkowicz  , colonel  polonais , de  Paris  ; hôtel  de  la  Pomme-d’Or. 
Heisch  , docteur  en  médecine,  de  Sainte-Marie  ; place  Kléber,  maison 
Stammler. 

Haxo , docteur  en  médecine , chirurgien  aux  hôpitaux  civil  et  militaire, 
d’Epinal;  rue  des  Serruriers,  10. 

Cahun , instituteur,  de  Haguenau  ; hôtel  de  la  Haute-Montée. 

Noël,  pharmacien,  de  Saint-Dié;  hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 

Schwartz,  fabricant,  de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Kœchlin-Schouch,  fabricant,  de  Mulhouse;  hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Merian,  propriétaire,  de  Bâle  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris 
Fischer,  professeur,  de  Bâle  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Miescher,  professeur,  de  Bâle  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Schlumberger  (Jean),  fabricant,  de  Guebwiller  ; hôtel  de  la  Ville-de- 
Paris. 

Richert , licencié  en  droit , de  Colmar  ; rue  des  Grandes-Arcades , 29. 
Kurz , professeur,  d’Arau  ; hôtel  du  Bœut-Rouge. 

Aunier,  rentier,  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon. 

Schæffer,  pasteur,  de  Reitwiller  ; rue  du  Vieux-Marché-au-Seigle  (mai- 
son Henry). 

Hirtz , docteur  en  médecine , de  Saverne  ; hôtel  de  la  Ville-de-Metz. 
Rœth  , professeur  agrégé , de  Heidelberg  ; hôtel  de  la  Vignette. 
Chappuis,  maire,  membre  du  Conseil  général,  de  Colmar;  hôtel  de  la 
Ville-de-Metz. 

Richard , directeur  de  l’asile  d’aliénés  de  Stéphansfeld  ; hôtel  d^  France. 
Zienkowicz,  académicien  , deWilna  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Huart  ( baron  de  ) , membre  de  l’académie  de  Metz  ; Broglie , 14, 
Schwartz , rentier , de  Mulhouse  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Leuckart,  professeur  de  physiologie  et  d’anatomie  comparée,  de  Fri- 
bourg ( Brisgau)  ; hôtel  de  la  Maison- Rouge. 

Oettinger,  professeur  de  mathématique , de  Fribourg  ( Brisgau  ) ; hôtel 
de  la  Maison-Rouge. 

Zœpfl , professeur  de  droit , de  Heidelberg  ; hôtel  de  la  Fleur. 

Roi  1er , professeur  de  physique  et  de  mathématiques,  de  Pforzheim  ; hô- 
tel de  la  Fleur. 

Lex , ancien  notaire , de  Bâle  ( Suisse  ). 

Castel,  pasteur,  de  Rochefort  (Charente-Infér.  );  hôtel  de  la  Maison- 
Rouge. 

Stciner  , fabricant , de  P.ibeauvillé  ; faubourg  de  Pierres,  93. 

With , inspecteur  du  Rhin  et  agent  consulaire  de  France  , de  Mann- 
heim ; quai  Saint-Nicolas  , 80. 

Hrabowski , avocat , de  Pesth  ; hôtel  de  la  Cave-Profonde. 

Jankowski , ingénieur , de  Délémont  (Suisse)  ; hôtel  de  l’Homme-Sau- 
vage. 

Dutil , cultivateur , de  Versailles  ; hôtel  de  la  Vignette. 

Weber,  docteur  en  médecine , de  Mulhouse  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Bennigseq-Fœrder , officier , de  Berlin  ; hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 
Lœwel , chimiste , de  Münster  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 

Hartmann  , chimiste , de  Münster  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 
Hartmann , avocat,  de  Münster;  hôtel  de  la  Maison-Rouge. 

Terme , maire  de  Lyon  et  député  ; hôtel  de  la  Ville-de-Lyon. 


Le  relevé  de  ce  jour  porte  à 987  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
retiré  leur  carte  d’admission  au  Congrès.  Sur  ce  nombre  il  y a 
513  personnes  habitant  Strasbourg  et  474  étrangers. 


L’excursion  du  Congrès  scientifique  à Mulhouse , qui  était  fixée 
à samedi,  est  remise  à lundi , 10  octobre;  les  travaux  du  Con- 
grès seront  continués  sans  interruption  jusqu’à  dimanche,  jour 
fixé  pour  la  clôture.  Les  membres  du  Congrès  qui  voudront  pren- 
dre part  à l’excursion  de  Mulhouse , voudront  bien  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  général  sans  rien  payer  d'avance.  La  liste  sera  irré- 
vocablement close  samedi  à midi. 


Le  grand  bal  donné  hier  soir,  à la  salle  de  spectacle,  en  l’honneur  des 
membres  du  Congrès , a été  des  plus  brillants.  Le  coup  d’œil  de  la  salle 
était  vraiment  magique.  Un  nouveau  décor  d’un  goût  parfait  s’étendait 
dans  toute  la  salle.  Ce  décor,  conçu  et  exécuté  par  M.  Schæffer,  lui  a 
valu  tous  les  suffrages.  Qu’on  se  figure  en  effet  toutes  les  loges  conver- 
ties en  autant  de  délicieux  boudoirs  par  des  tentures  à riche  dessin, 
blanc  et  bleu  tendre,  et  orné  de  fraîches  guirlandes.  Ces  mêmes  ten- 
tures drapaient  toute  la  partie  de  la  salle  qui  forme  la  scène  ; ici  elles 
étaient  encore  entourées  de  baguettes  dorées  et  parsemées  de  guirlandes. 
Sur  ces  élégantes  tentures  étaient  disposées  quinze  immenses  glaces  qui 
reflétaient  à l’envi  toute"-  les  parties  de  cette  salle  si  riche  et  si  animée. 
Au  fond  s’élevait  sur  une  grande  estrade  un  nombreux  orchestre  dirigé 
par  l’habile  Waldteufel  et  dont  les  délicieux  accords  charmaient  autant 
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les  oreilles  qu’elles  invitaient  aux  danses  enivrantes.  Sous  l’estrade  était 
disposé  un  vaste  parterre  de  fleurs  et  d’arbustes  qu’éclairaient  des  flots 
de  lumière  et  qui  se  miraient  dans  des  glaces  resplendissantes. 

Le  grand  foyer  était  brillamment  éclairé  et  les  deux  petits  salons  qui 
se  trouvent  de  chaque  côté  du  foyer  tout  fraîchement  décoré,  complé- 
taient coquettement  ces  points  de  réunion  offerts  à ceux  qui  voulaient  se 
reposer  du  bruit  étourdissant  des  danses. 

Cette  belle  fête  s’est  prolongée  bien  avant  dans  la  nuit. 


Dans  une  séance  que  l’Institut  des  provinces  de  France  a tenue  hier,  à 
une  heure  et  demie,  dans  la  salle  des  assemblées  générales  du  Congrès 
scientifique,  cette  société  a décerné  à M.  Schwilgué  père,  auteur  de  la 
nouvelle  horloge  astronomique  de  notre  cathédrale , une  médaille  d’ar- 
gent, comme  un  témoignage  de  son  admiration  pour  le  bel  oéuvre  dont 
cet  habile  mécanicien  a doté  la  ville  de  Strasbourg. 


La  section  d’histoire  naturelle  tiendra  à l’avenir  ses  séances  à 
dix  heures  du  matin,  à dater  de  demain  vendredi. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  VENDREDI,  7 OCTOBRE. 

Le  matin,  réunion  dans  les  sections. 

De  dix  heures  à trois  heures,  expériences  du  rouleau  compres- 
seur sur  le  quai  Lézai-Marnésia. 

A trois  heures  de  l’après-midi,  assemblée  générale  du  Congrès. 

A six  heures  et  demie  du  soir,  école  de  nuit  au  Polygone.  — 
L’entrée  du  Polygone  sera  accordée  à MM.  les  membres  du  Con- 
grès scientifique  sur  l’exhibition  de  leurs  cartes  ; des  places  leur  se- 
ront réservées  pour  qu’ils  puissent  observer  le  feu  des  batteries 
sans  toutefois  gêner  leur  service. 

A huit  heures  du  soir,  illumination  à feux  de  Bengale  de  la 
flèche  de  la  cathédrale.  — Réunion  dans  les  salons  du  château. 


Chez  BERNARD  , place  Gutenberg  , hôtel  du  Commerce. 

NOUVEAU  GUIDE 

DE 

L’ÉTRANGER  DANS  STRASBOURG, 

avec  huit  dessins  , un  plan  de  la  ville  et  une  carte  de  chemin  de  fer. 
Prix  2 fr.  — Le  même  texte  allemand. 

On  trouve  chez  le  même  : 

DES  ALBUMS-SOUVENIRS  DE  STRASBOURG. 

En  vente  à lalibrairie  de  SCHMIDT  et  GRUCKER  , à Stras- 
bourg , rue  des  Arcades  , 6 : 

L’HORLOGE  ASTRONOMIQUE 

DE  LA 

CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG, 

CONSTRUITE 

PAR  M.  J.  B.  SCHWILGUÉ,  1838  — 1842. 

DESSINÉE  ET  LITHOGRAPHIÉeJdaNS  LES  ATELIERS  DE  M.  SCHWILGUE  , 
LE  2 OCTOBRE  1842. 

Prix  : sur  papier  fie  Chine,  2 fr.  50  c.  — Papier  blanc , 2 fr. 
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Librairie  de  Mme  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs,  53, 
et  chez  tous  les  libraires. 

• ESSAI 

SLR  L’ANCIENNE  MONNAIE 

DE  STRASBOURG, 

ET  SUR  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DE  L’ÉVÈCHÉ, 

PAR  LOUIS  LEVRAULT, 

correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Un  volume  in-80.  — Prix  : 7 fr.  50  c. 


LE  GUIDE  INDISPENSABLE 

DES  VOYAGEURS 

SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  DE  L’ALSACE, 

Ouvrage  rédigé  sur  des  documents  authentiques , contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  lieux  parcourus;  orné  d’une  carte  et  du  plan  de 
Strasbourg;  par  M.  J.  Duplessy,  grand  in-8.  Prix  , 1 fr.  50  cent. 

CARTE  DU  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BALE, 

Représentant  le  pays  sur  une  largeur  d’un  myriamètre  à l’échelle  de 
l/80000e,  pliée  en  étui.  Prix  , 1 fr. 

CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DEPARTEMENT  DU  BAS-RHIN, 
A l’échelle  de  l/150000e  ; une  feuille  grand-aigle  coloriée.  Prix  , 5 fr. 
CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DU 
HAUT-RHIN , 

A l’échelle  de  1/1 50000e;  une  feuille  grand-aigle  coloriée.  Prix  , 5 fr. 

A vendre  une  nouvelle  collection  de  beaux  oiseaux  empaillés, Vieux- 
Marché-aux-Poissons , 89. 

(Sine  fcbbne  tmb  frifebe  ©cimmlung  »on  auêgqbpften  unb  inhmbifcben  236gcln 
ifl  fttt  perfoufen  nltcr  ^ifcbrnorft , 89. 

BIBLIOTHÈQUE  à vendre. 

A vendre  de  gré  à gré  la  belle  bibliothèque  de  feu  M.  le  professeur 
Berneaud  , consistant  eu  environ  2500  volumes , présentant  entre  au- 
tres une  collection  complète  d’ouvrages  de  littérature  française1,  la 
plupart  rares  et  précieuses  et  bien  reliés.  S’adresser  pour  la  voir  à 
M.  Kurlz  , pasteur  à Strasbourg , place  des  Moulins,  9,  et  pour  les 
conditions , à Me  Becker,  notaire  en  ladite  ville  , Grand’rue  , 34. 

L’ORATEUB , 

OU  COURS  COMPLET  DE  DÉBIT  OU  D’ACTIONS  ORATOIRES, 
appliqué  à la  chaire,  au  bureau,  à la  tribune  et  aux  lectures , par  A. 
de  Roosmalen  (de  Paris) , professeur;  un  beau  volume  grand  in-8°, 
jésus , de  550  pages , avec  figures  au  trait.  Prix , 10  fr. 

L’auteur  a réuni  dans  un  seul  volume  tous  les  éléments  nécessaires 
à YÉloquence  parlée. 

ORDRE  DES  MATIÈRES:  De  l’ouïe;  de  la  voix  et  de  son  méca- 
nisme ; des  sons  voyelles  et  des  sons  articulés;  de  la  prosodie,  de  ses 
règles  détaillées  et  présentées  d’une  manière  précise;  de  toutes  les  let- 
tres de  l’alphabet  ; des  liaisons  ; de  l’accentuation  considérée  comme 
animation  ; de  la  respiration  ; de  la  tenue  et  du  geste;  de  la  physiono- 
mie; de  la  mémoire  et  de  l’improvisation  ; de  toutes  ces  parties  dans  les 
différents  genres  sur  un  grand  nombre  d’exemples  annotés  d’après  la 
méthode  du  professeur. 

A Strasbourg , chez  Mme  Levrault , rue  des  Juifs , et  à Paris , chez 
le  professeur,  rue  du  Jardinet,  11. 

THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 

(On  commencera  à six  heures  et  demie.) 

Aujourd’hui  vendredi,  7 oclobre  : La  lettre  de  change,  opéra-comi- 
que en  un  acte;  Cicile,  comédie-vaudeville  en  deux  actes;  Une  heure 
au  Bazar,  ballet  en  uu  acte. 

Prix  des  places;  Loges  d’avanl  scène,  4 fr.  40  c.  — Premières, 
Deuxièmes  premières  Loges  et  Baignoires  , 3 fr.  — Stalles  du  Parquet, 
3 fr.  — Premières  et  Parquet,  2 fr.  — Troisièmes  Loges,  1 fr.  50  c. 
— Parterre  et  Troisièmes,  1 fr.  — Quatrièmes  , 50  c.  — Paradis  mili- 
taires , 40  c.  — Les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  payeront  demi-place, 
excepté  aux  Quatrièmes. . 
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DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE, 
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ASSEMBLEE  GENERALE  DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


FIN  DE  LA  SÉANCE  DD  5 OCTOBRE  I 842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 


QUATRIEME  SECTION. 


ACRICDLTDItE , COMMERCE,  INDUSTRIE , STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 


Rapporteur  : M.  Jules  Sengenwald , secrétaire  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Couturat,  vice-président. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  détaillé,  sur 
lequel  M.  Schattenmaun  présente  des  observations  qui  ne  sont  pas 
admises.  Le  procès-verbal  est  adopté  dans  sa  teneur  primitive. 

L’ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  question  du  programme. 

M.  Schattenmann  rend  hommage  au  travail  de  M.  Jules  Sengon- 
wald , lu  dans  la  séance  d’hier  ; mais  il  pense  que  la  proposition 
de  grever  l’industrie  d’un  prélèvement  au  profit  des  ouvriers , et 
de  limiter  les  heures  de  travail  des  adultes,  exercerait  une  influence 
fâcheuse  sur  l’exportation  des  produits  de  notre  industrie  , et  prive- 
rait nos  ouvriers  d’une  masse  de  travail  qu’il  importe  d’assurer 
à la  France. 

Eu  effet,  si  le  travail  des  ouvries  anglais  et  d’autres  pays  était 
de  douze  heures  par  jour , et  que  celui  des  ouvriers  français  fût  li- 
mité à huit  heures,  la  main  d’œuvre  en  France  serait  d’un  tiers 
plus  élevé  que  chez  nos  concurrents , et  augmenterait  le  prix  de 
revient  des  produits  français,  qui  serait  en  désavantage  marqué  sur 
les  marchés  étrangers. 

M.  Oppenheim  présente  ses  objections  àl’encontre  du  système 
de  M.  Bush  développé  dans  la  séance  d’hier.  Les  corporations  qu’on 
voudrait  ressusciter , ne  répondent  plus  à aucun  besoin  de  l’épo- 
que. Pour  y entrer,  il  faudra  subir  un  examen.  Or,  qui  fera  cet 
examen  ? Les  magistrats  ? Mais  ils  n’entendent  rien  aux  questions 
professionnelles.  Les  industriels  qui  sont  les  pairs  naturels  dans 
chaque  branche  ? Mais  ils  seront  en  même  temps  juge  et  partie.  Ils 
seraient  encore  , comme  autrefois,  influencés  par  le  népotisme. 

Il  vaudrait  mieux  l’examen  par  les  industriels , mais  sous  le  con- 
trôle du  magistrat,  pour  empêcher  les  abus  et  contenir  les  animo- 
sités. 

M.  Oppenheim  ne  veut  pas  de  la  concurrence  illimitée,  et  il  re- 
connaît les  avantages  d’une  éducation  technique  , professionnelle  ; 
mais  pour  cela  il  n’est  pas  nécessaire  de  rétablir  les  jurandes  et  les 
maîtrises.  L’histoire  démontre  que  le  prolétariait  existait  autrefois 
en  même  temps  que  ces  institutions,  par  conséquent  il  n’est  pas 
né  de  leur  abolition. 


La  conclusion  de  l’orateur  est,  que  la  fabrique  conduit  à rà§=~^"* 
sociation,  et  l’association  libre  des  individus  à l’organisation  , 
tandis  que  les  jurandes  et  les  maîtrises  sont  une  contrainte  imposée 
à chaque  individu. 

Le  discours  de  M.  Oppenheim  a été  prononcé  en  langue  alle- 
mande. 

M.  de  Pompérv  fait  l’inventaire  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients de  la  concurrence  iliimilée. 

Les  avantages  consistent  dans  une  excitation  générale  de  toutes 
les  industries  à produire  le  plus  et  le  mieux  possible,  comme  aussi 
dans  la  baisse  et  l’avilissement  des  objets  de  consommation. 

Mais  les  inconvénients  sont  : la  sophistication  des  produits,  le 
charlatanisme  obligé  et  le  luxe  exagéré.  Ainsi  en  France  on  dégrade 
nos  plus  beaux  vignobles,  et  l’on  vise  non  plus  à la  qualité,  mais 
à la  quantité;  on  dépense  des  sommes  considérables  en  annonces 
et  en  frais  de  commis-voyageurs  ; on  orne  les  boutiques  avec  un 
luxe  qui , en  définitive , doit  être  payé  par  le  chaland. 

Mais  le  plus  grave  de  tous  les  inconvénients  est  la  lutte  forcée 
entre  les  capitalistes  et  les  ouvriers  : cette  lutte  existe  également 
dans  le  sein  de  ces  deux  éléments  de  la  production.  De  là,  antago- 
nisme ou  coalition  entre  les  capitalistes , et  abaissement  des  salaires 
au  détriment  des  ouvriers.  L’orateur  cite  le  procès  récent  des  mar- 
chands de  bois  de  Paris.  Ils  s’étaient  d’abord  coalisés  pour  la  baissa 
en  s’abstenant  de  faire  des  achats;  puis  les  mieux  avisés  ont  pro- 
fité de  l’avilissement  des  prix  pour  s’emparer  d’une  quantité  de 
bois  égale  aux  trois  quarts  de  l’approvisionnement  de  Paris.  C’est 
ainsi  que  naît  la  féodalité  industrielle  dont  les  messageries  sont  un 
des  exemples  les  plus  frappants. 

Pour  remédier  à l’incertitude  des  salaires , il  faudrait  rapprocher 
les  éléments  opposés , associer  le  capitaliste  et  l’ouvrier  : c’est  là 
un  besoin  généralement  senti.  Mais  il  serait  imprudent  de  laisser 
au  fabricant  la  faculté  de  formuler  les  conditions  du  contrat.  Le  lé- 
gislateur lui-même  doit  intervenir  et  réglementer  la  concurrence 
par  des  mesures  générales. 

M.  Daniel  Dollus,  fabricant  à Mulhouse,  dit  que  la  passion  de 
l’industnel , c’est  le  progrès.  Ainsi  le  fabricant  qui  précédemment 
tissait  et  filait  la  laine , fabrique  aujourd’hui  le  feutre  ; telle  ville 
où  il  existait  des  porteurs  d’eau , les  remplace  par  un  système  de 
conduite  des  eaux  dans  chaque  maison  ; en  fait  d’industrie , ne  pas 
avancer,  c’est  reculer. 

Quant  aux  effets  de  la  concurrence  des  ouvriers  entre  eux  , 

M.  Dolfus  les  regarde  comme  fâcheux;  il  propose  d’adopter  la 
législation  anglaise  qui  fixe  la  durée  du  travail  d’un  ouvrier  en  fa- 
brique à 144  heures  par  quinzaine. 

M.  le  professeur  Persoz  pense  qu’il  y a quelque  chose  de  divin 
dans  la  concurrence , qui  est  mère  de  la  civilisation  et  qui  permet 
à chacun  de  prendre  la  place  que  lui  assigne  son  talent  et  sa  capa- 
cité. L’orateur  veut  que  la  concurrence  soit  illimitée,  non-seule- 
ment entre  les  hommes,  mais  entre  les  peuples.  Elle  est  tout  à fait 
normale  quand  elle  s’exerce  entre  les  matières  premières  du  sol. 
Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  tel  pays  qui  possédera  le  sel  marin 
et  le  soufre,  se  trouvera  dans  les  conditions  à livrer  la  soude  au 
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meilleur  marché  possible.  Qui  d’ailleurs  osera  dénier  la  concur- 
rence légitime  du  génie?  déplacera-t-on  l’industrie  des  toiles 
peintes  si  florissante  en  Alsace?  tentera-t-on  de  faire  émigrer  du 
Locleet  de  la  Chaux-de-Fond,  de  Genève,  l’industrie  de  l’horlo- 
gerie qui  y tient  par  de  si  fortes  racines?  Tous  les  efforts  qui  ont 
été  faits  vers  ce  but  l’ont  été  en  pure  perte. 

Sans  doute  la  concurrence  illimitée  produit  de  grands  maux  au- 
jourd’hui ; mais  un  jour  la  concurrence  deviendra  normale,  alors 
que  chaque  peuple  n’aura  plus  la  prétention  de  produire  tous  les 
objets  dont  il  a besoin. 

M.  de  Pompéry  proteste  contre  l’intention  qu’on  a pu  lui  sup- 
poser de  vouloir  anéantir  toute  faculté  émulative  chez  l’homme; 
l’émulation  peut  être  ou  normale  ou  anormale.  Ainsi , que  deux 
régiments  français  soient  chargés  de  l’attaque  d’une  place,  ils  agi- 
ront avec  ensemble  dans  la  seule  vue  de  la  gloire  ; mais  si  vous  leur 
promettez  le  pillage,  chacun  voudra  arriver  le  premier.  L’émula- 
tion peut  se  concilier  avec  un  but  unitaire  : ce  qu’il  faut  blâmer, 
c’est  l’essor  de  cette  activité  émulative  quaud  elle  se  change  eu  an- 
tagonisme. 

M.  le  docteur  Jænger  dit  que  la  concurrence  est  une  passion 
primitive  de  l’homme  qui  le  pousse  à l’action , et  à un  essor  ou 
régulier  ou  désordonné.  C’est  l’abus  seul  qu’il  faut  condamner. 

M.  le  professeur  Lecerf  propose  à la  section  de  déclarer  qu’elle 
donne  son  entière  adhésion  aux  vues  et  aux  considérations  présen- 
tées par  M.  Jules  Sengenwald,  son  secrétaire  adjoint,  sur  la 
deuxième  question  du  programme , et  en  second  lieu  il  demande 
que  la  section  émette  le  vœu  formel  de  voir  le  mémoire  de  M.  Sen- 
genwald inséré  en  entier  dans  le  compte-rendu  du  Congrès. 

M.  Ch.  Bœrsch  demande  la  division  de  ces  deux  propositions , 
par  le  motif  que  la  section  ne  saurait  déclarer  donner  son  adhé- 
sion aux  conclusions  d’un  mémoire  qui  a trait  à une  matière  aussi 
controversée  quejla  concurrence  illimitée. 

D’après  ces  observations,  la  section  passe  àTordre  du  jour  sur 
la  première  partie  de  la  proposition  de  31.  Lecerf,  mais  elle  adopte 
la  seconde  partie  relative  à l’impression  du  travail  de  M.  Sen- 
genwald. 

La  clôture  de  la  discussion  sur  la  deuxième  et  la  troisième 
question  est  prononcée. 

L’on  met  à l’ordre  du  jour  de  la  séance  du  6 octobre  la  quatrième 
question  du  programme,  ainsi  conçue: 

Quelle  influence  le  système  de  douanes  allemandes  a-t-il 
exercé  sur  l'industrie,  sur  le  commerce  et  sur  V agriculture 
des  contrées  qu'il  a successivement  englobées  ? Quelle  influence 
ce  système  a-t-il  exercé  sur  les  relations  internationales  de  la 
France  et  de  V Allemagne  ? Et  sur  quelles  bases  pourrait-on  né- 
gocier un  rapprochement  entre  les  systèmes  douaniers  des  deux 
pays  ? 

La  séance  est  levée  à neuf  heures  et  demie. 

La  section,  conformément  à sa  délibération  précédente,  s’est 
réunie  de  nouveau  à onze  heures , pour  entendre  les  développe- 
ments présentés  par  M.  Considérant  sur  la  première  question  du 
programme. 


Séance  extraordinaire  de  la  section  d'agriculture  du  5 octobre. 

Rapporteur:  M.  Marchai  fils,  secrétaire-adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

31.  Bonnet  a la  parole  sur  la  huitième  question  ainsi  posée: 

L'exercice  de  vaine  pâture  étant  dans  beaucoup  de  provinces 
contraire  aux  améliorations  agricoles,  ne  peut-on  pas  , d'après 
les  lois  existantes,  en  réglementer  l'usage  de  manière  à ce  que 
la  vaine  pâture  ne  soit  permise  que  dans  le  temps  où  elle  ne  se- 
rait pas  nuisible?  Formuler  dans  ce  cas  les  mesures  adminis- 
tratives qui  deviendraient  protectrices  du  progrès  agricole. 

31.  Bonnet  croit  devoir  établir  d’abord  ce  qu’il  faHt  entendre 
par  vaine  pâture;  car  le  droit  de  pâture  est  différent  selon  qu’il  a 
lieu  sur  son  propre  fond,  sur  la  propriété  commune,  dans  les 
forêts,  ou  de  commune  à commune  ; selon  qu’il  s’exerce  en  vertu 
d’un  usage  ou  d’après  des  titres  positifs.  Il  entend  par  vaine  pâ- 
ture le  droit  qu’ont  tous  les  habitants  d’une  commune  de  faire 


paître  leurs  bestiaux  sur  les  sols  ou  sur  les  prairies  naturelles  avant 
et  après  fruits  levés,  d’après  les  usages  des  localités.  La  loi  du 
6 novembre  1791  reconnaît  ce  droit  dans  certaines  limites  qu’elle 
définir.  Mais  cet  exercice  est  tellement  nuisible  à la  libre  culture 
tel  qu’il  existe,  qu’il  est  indispensable  de  le  réglementer.  31.  Bon- 
net propose  d’adopter  le  règlement  suivi  par  les  communes  rurales 
du  département  du  Doubs.  Il  fait  ressortir  en  même  temps  les 
intérêts  moraux  qui  doivent  engager  à supprimer  la  vaine  pâture  , 
puisque  celle-ci  détourne  les  enfants  de  la  fréquentation  des  écoles, 
et  qu’elle  les  habitue  à la  paresse , au  mensonge  et  au  marau- 
dage. La  loi  sur  les  attributions  des  conseils  municipaux  donne  le 
droit  de  faire  des  règlements  à ce  sujet. 

31.  Lecerf  remonte  a l’origne  de  la  vaine  pâture,  et  dit  que 
c’était  primitivement  une  concession  bienveillante  faites  par  les 
communautés  religieuses  dans  le  temps  où  elles  possédaient  de 
grands  corps  de  biens,  aux  paysans  qui  ne  possédaient  rien  ou 
presque  rien  pour  les  secourir  dans  leur  misère,  peut-être  aussi 
. pour  les  empêcher  de  se  révolter.  Mais  aujourd’hui  que  cet  état 
de  choses  a disparu , il  est  bon  de  restreindre , autant  que  possible, 
les  droits  de  pâture.  Le  Code  établit  que  tout  propriétaire,  dans 
les  lieux  où  existe  la  vaine  pâture,  peut  s’y  soustraire  en  se  clo- 
sant , et  à condition  qu’il  perdra  ses  droits  à une  portion  de  pâture 
égale  à la  portion  qu’il  y aura  soustraite.  Le  règlement  proposé 
par  31.  Bonnet  est  si  bien  conçu  sous  le  rapport  législatif,  qu’il 
paraît  l’œuvre  d’un  jurisconsulte.  31.  Lecerf  désire  que  la  section 
déclare  quelle  considère  le  projet  de  règlement  du  parcours  et 
de  la  vaine  pâture  proposé  par  le  docteur  Bonnet,  pour  le  départe- 
ment du  Doubs,  comme  essentiellement  avantageux,  même  indis- 
pensable pour  l’entier  et  libre  usage  de  la  culture  des  terres  et 
pour  les  améliorations  de  toute  nature  dont  cette  culture  est  sus- 
ceptible; qu’elle  pense  aussi  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  le 
département  du  Doubs  que  ce  règlement  peut  être  appliqué,  mais 
qu’elle  émet  le  vœu  formel  qu’il  soit  étendu  à tous  les  départe- 
ments où  l’usage  du  parcours  et  de  la  vaine  pâture  existe;  que 
l’instruction  spéciale  et  les  projets  de  règlement  rédigé  par  le 
docteur  Bonnet  sur  cette  matière  importante  soient  imprimées 
dans  le  compte-rendu  des  travaux  du  Congrès. 

31.  Matthieu  attribue  à l’usage  de  la  vaine  pâture  des  inconvé- 
nients si  graves,  qu’il  croit  opportun  de  demander  qu’une  loi  en 
abroge  à tout  jamais  l’usage  M.  de  Caumont  dit  que  sur  la  de- 
mande des  conseils  généraux  le  conseil  général  d’agriculture  a été 
saisi  de  cette  question , et  que  le  ministère  se  trouve  muni  de  tous 
les  renseignements,  mais  que  comme  il  pourrait  se  passer  encore 
bien  des  anuées  avant  qu’une  loi  fût  présentée,  il  propose  l’adop- 
tion du  projet  de  règlement  de  31.  Bonnet. 

31.  Bonnet  est  d’avis  de  joindre  la  proposition  de  M.  3Iathieu  â 
celle  de  JL  Lecerf. 

31.  le  baron  de  Wedekind  s'étonne  de  ce  qu’en  France  il  y ait 
encore  de  tels  obstacles  au  développement  de  la  culture  ; dans  le 
duché  de  Hesse  la  vaine  pâture  est  abolie  depuis  1816. 

M.  31athieu  établit  que  les  prairies  naturelles,  surtout  celles  ar- 
rosées, sont  dans  uu  état  de  culture  permanente,  et  peuvent , sous 
ce  rapport,  ainsi  que  les  prairies  artificielles , rentrer  dans  les  cas 
d’exception  prevus  par  la  loi. 

31.  Schattenmann  propose  d’établir  que  là  où  il  y a des  droits 
d’usage,  ils  soient  rachetables. 

31.  Lecerf  dit  que  les  droits  de  cantonnement  existent  dans  la  loi. 

31.  Schattenmann  répond  que  le  cantonnement  n’est  point  ap- 
plicable à l’Alsace  en  raison  de  la  division  de  la  propriété. 

31.  de  Caumont  propose  d’ajouter  au  vœu  formulé  deM.  Lecerf 
que,  sur  la  demande  de  plusieurs  conseils  généraux , le  conseil  gé- 
néral d’agriculture  étant  saisi  de  la  question,  on  sollicite  le  mi- 
nistre de  hâter  la  présentation  d’un  projet  de  loi  sur  la  vaine  pâ- 
ture. 

La  section  décide  que  la  proposition  sera  formulée  selon  ce  vœu. 

31.  le  président  ouvre  la  discussion  sur  la  question  suivante, 
proposée  par  l’association  normande  : 

Existe-t-il  un  assolement  forestier?  en  d'autres  termes,  est-il 
bon  de  substituer  certaines  essences  à d'autres,  après  une  période 
de  temps  plus  ou  moins  longue;  comme  on  intercale  des  plantes 
annuelles  dans  l’assolement  agricole  ? 


DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 


95 


Il  prie  M.  deCaumont,  président  de  l’association  normande,  de 
vouloir  bien  développer  celte  question. 

M.  de  Caumont  demande  s’il  faut  établir  dans  une  série  d’années 
uue  rotation  dans  les  essences  à cultiver,  changer  les  essences  ou 
tenter  d’entretenir  celles  qui  existent. 

M.  Matthieu  présente  en  réponse  à cette  question  le  résultat 
d’observations  faites,  il  y a vingt  ans,  et  consignées  dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Voyage  agricole  dans  les  Vosges.  L’alternat  na- 
turel, c’est-à-dire  la  succession  des  diverses  espèces  d’arbres  se 
voit , dit-il , à chaque  pas  dans  les  forêts  des  Vosges.  Ainsi  l’on 
rencontre  des  forêts  qui,  il  y a cent  ans  ou  deux  cents  ans,  n’é- 
taient composées  que  de  chênes  et  qui  ne  présentent  plus  de  cette 
espèce  que  quelques  troncs  dispersés  çà  et  là,  et  dont  la  souille 
nouvelle  est  totalement  de  hêtres.  Sur  d’autres  points  le  chêne  est 
assez  multiplié  ; mais  fe  rabougri  des  arbres , la  mousse  qui  les 
recouvre,  les  rugosités  de  l’écorce  et  le  dessèchement  des  branches 
indiquent  irrévocablement  que  le  sol  est  fatigué  de  cette  essence, 
tandis  que  le  charme  et  le  hêtre,  leurs  voisins,  sont  superbes  et 
vigoureux.  Quelquefois  on  observe  un  alternat  opposé  : c’est  le 
chêne  qui  succède  au  sapin,  le  hêtre  à celui-ci,  le  tremble  au 
hêtre.  Pourquoi  donc  à l’époque  où  le  terrain  n’était  couvert  que 
d’un  seul  végétal , la  chute  des  semences  n’a-t-elle  pas  longtemps 
perpétué  cette  espèce?  Pourquoi  ces  semences , au  lieu  de  germer, 
se  sont-elles  détruites , et  pourquoi  la  terre  a-t-elle  si  bien  accueilli 
la  graiDe  étrangère  déposée  fortuitement  dans  son  sein?  La  na- 
ture se  fatiguerait-elle  aussi  de  la  même  parure,  et  n’est-ce  que  la 
variété  de  nos  cultures  qui  la  fera  sourire  sans  cesse  à nos  soins  et 
à nos  efforts?  Le  célèbre  et  savant  Bosc  avait  déjà  noté  ce  phéno- 
mène dans  les  antiques  forêts  de  l’Amérique.  Et  quel  est  le  jardi- 
nier qui  n’a  vu  par  expérience  que  le  remplacement  d’un  arbre  11e 
s’effectuait  jamais  par  l’analogue  non-seulement  de  son  espèce , 
mais  même  de  son  genre.  Epinal  est  entouré  de  monts  granitiques 
qui  étaient  boisés,  et  qui  ont  été  dépouillés  par  les  ravages  révo- 
lutionnaires. L’administration  forestière  a voulu  les  repeupler  ; on 
tenta  deux  essais  à dix  années  d’intervalle  et  après  une  culture 
soignée,  sans  qu’on  obtint  de  résultats.  Sous  l'administration  de 
M.  Drouel,  maire,  M.  Massa,  garde  général  des  forêts,  pensa  qu’il 
fallait  couvrir  ces  coteaux  d’essences  de  bois  vert;  il  établit  diffé- 
rentes zones  ; le  mélèze,  le  sapin  blanc  y furent  jetés,  et  aujour- 
d’hui ces  coteaux  sont  verts  et  touffus. 

M.  de  Wcdekind  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  établit  que  l’as- 
solement agricole  a entraîné  à des  analogies  pour  la  sylviculture , 
mais  que  dans  cette  analogie  on  avait  oublié  que  la  récolte  dans 
les  forêts  ne  se  lait  qu’après  une  série  d’années  plus  ou  moins 
longue.  Pendant  ce  temps  l’essence  couvre  le  sol  et  les  feuilles 
gisantes  lui  rendent  les  substances  nutritives  et  les  amendements 
nécessaires.  Si  les  racines  excrètent  d’une  manière  nuisible  à la 
végétation  d’une  même  essence,  et  que  ces  excrétions  ne  soient 
pas  neutralisées  par  d’autres  substances , la  décomposition  des 
feuilles  mortes  par  l’eau,  par  l’humidité,  par  le  froid  et  la  gelée, 
agit  sur  le  sol.  Dans  quelques  cas  il  faut  une  culture  intermédiaire; 
l’on  peut  conserver  ainsi  en  permanence  la  même  espèce  d’arbres 
forestiers,  lorsque  la  situation,  le  sol  et  les  aménagements  sont 
convenables.  M.  de  Wedekind  appuie  son  opinion  sur  celle  de 
M.  Colla. 

M.  Schattenman  cite  comme  exemple  de  l’efficacité  de  la  culture 
allerne  des  arbres  à feuilles  et  des  arbres  ce  qu’on  observe  dans  les 
Vosges  et  dans  la  vallée  de  la  Moder;  mais  il  signale  comme  une 
des  conditions  de  durée  des  essences  la  culture.du  sol;  il  pense  qu’a- 
près trois  ans  la  même  essence  peut  être  reproduite  dans  certaines 
terres , en  ayant  soin  d’extirper  le  bois-blanc , de  faire  des  semis  de 
glands  et  de  pratiquer  des  éclaircies. 

M.  Bonnet,  s’appuyant  sur  ce  qui  existe  tant  dans  le  départe- 
ment du  Doubs  que  dans  celui  du  Jura,  constate  la  nécessité  de 
faire  succéder  telle  essence  à telle  autre  : ainsi  le  hêtre  et  le  chêne 
an  pin , et  réciproquement  ; il  invoque  sur  ce  fait  le  témoignage  des 
chartes  anciennes. 

A l’appui  des  observations  présentées  parM.  Bonnet,  M.  Persoz 
cite  ce  qui  s’observe  à la  montagne  de  Boudiy,  sur  le  versant  mé- 
ridional du  Jura.  Là,  un  alternat  naturel  se  constate  également;  le 
sapin  succède  au  hêtre,  et  réciproquement.  Le  chêne  qui  ne  se 


trouve  qu’au  pied  de  la  côte,  parait  suivre  un  autre  alternat;  il 
succède  au  pin  et  vice  versa. 

Au  reste,  ajoute  M.  Persoz,  la  question  de  la  nécessité  de  l 'al- 
ternat dans  les  essences  des  forêts  semble  pouvoir  être  résolue  a 
priori,  par  cela  seul  que  les  arbres , aussi  bien  que  les  plantes  her- 
bacées, ne  s’assimilent  pas  les  mêmes  matières  salines  propres  à 
leur  accroissement,  par  ce  que  aussi  les  racines,  étant  pivotantes 
ou  traçantes,  n’altèrent  pus  également  la  roche  sur  laquelle  repose 
la  terre  végétale. 

L’ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  est  la  suite  de  la  discussion. 

La  séance  est  levée  à deux  heures  trois  quarts. 


CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Rapporteur:  M.  Baum,  secrétaire-adjoint. 

M.  le  président  de  Comarmond  occupe  le  fauteuil.  MM.  Bær, 
Richelet  et  Schirlin , vice-présidents  , sont  présents  au  bureau. 

M.  Longuet,  de  Soissons,  fait  hommage  au  Congrès  de  plu- 
sieurs ouvrages  grecs. 

L’auteur  de  ces  ouvrages,  dans  une  lettre  adressée  à M.  le  se- 
crétaire général  du  Congrès,  émet  le  vœu  qu’une  commission  soit 
nommée  pour  examiner  sa  grammaire  grecque  et  la  comparer  avec 
celle  de  M.  Burnouf.  La  cinquième  section  , tout  en  acceptant  avec 
reconnaissance  les  ouvrages  de  M.  Longuet , croit  devoir  se  dispen- 
ser du  travail  de  comparaison. 

M.  le  président  appelle  à la  tribune  M.  Warnkœnig,  qui  est  ins- 
crit pour  développer  la  question  suivante  : Sur  V étendue  des  droits 
temporels  des  évêques  dans  l'ancienne  France. 

M.  Warnkœnig  n’a  posé  cette  question  que  dans  le  but  de  pro- 
voquer une  discussion.  Il  pose  en  principe  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  la  position  des  évêques  en  France  et  la  position  de 
ces  mêmes  prélats  en  Allemagne. 

Sous  la  première  et  deuxième  races , la  position  politique  et  so- 
ciale des  évêques  et  abbés  est  la  même  en  France  et  en  Allemagne, 
qui  faisaient  alors  partie  d’un  et  même  empire.  Au  treizième  siècle 
au  contraire,  cette  position  est  déjà  toute  changée.  C’est  la  raison 
de  cette  différence  qu’il  serait  utile  de  déterminer. 

Sous  la  première  et  deuxième  race  en  France  et  en  Allemagne, 
le  pouvoir  des  évêques  est  double  ; ils  ont  d’abord  les  droits  sei- 
gneuriaux, les  droits  temporels , ils  ont  une  puissance  dans  l’État, 
non  comme  chefs  religieux , mais  comme  seigneurs  politiques.  Cette 
position  se  développe  sous  la  race  carlovingienne  ; les  églises  ac- 
quièrent des  propriétés  foncières  ; elles  acceptent  des  legs , des  do- 
nations. Ces  propriétés,  ces  territoires  ainsi  acquis  sont  situés  pri- 
mitivement dans  le  département  des  comtes , des  ducs  ; mais  on 
favorise  les  nouveaux  propriétaires  ecclésiastiques  au  point  d’in- 
terdire toute  juridiction  aux  comtes  et  ducs  sur  le  territoire  de 
l’Église.  C’est  là  l’origine  du  droit 'd'immunité.  L’évêque  est 
Grundherr;  il  a la  grande  propriété  germanique  qui  donne  le 
droit  sur  le  terrain , sur  les  personnes  ; il  est  à la  fois  suzerain  et 
évêque , et  prend  part  aux  ylaceta  generalia , à ces  assemblées 
générales  organisées  par  Charlemagne  et  composées  pour  ainsi  dire 
de  deux  chambres  : l’une  de  seigneurs  laïques  et  l’autre  de  seigneurs 
ecclésiastiques.  L’évêque,  sous  la  race  carlovingienne,  est  donc  à 
la  fois  seigneur  territorial  et  membre  de  la  diète;  il  n’a  d’autre 
supérieur  que  le  roi  ou  l’empereur.  Cet  état  de  choses  dure  jusqu’au 
onzième  siècle  ; les  évêques  deviennent  même  plus  puissants,  en 
acquérant  des  comtes  et  même  des  duchés.  Ainsi  en  Allemagne 
l’évêque  de  Würtzbourg  devient  duc  de  Franconie;  lui  et  ses 
confrères  deviennent  princes  dans  l’empire  germanique , ils  sont 
les  égaux  des  ducs  et  des  comtes. 

Mais  bientôt  un  autre  ordre  de  choses  s’établit  en  France.  Si 
d’un  côté  en  Allemagne  nous  voyons  la  position  des  dignitaires 
ecclésiastiques  devenir  de  plus  en  plus  favorables , si  nous  voyons 
l’empereur  Frédéric  II  sanctionner  (1228),  par  une  espèce  de  charte 
la  haute  position  territoriale  des  évêques  et  abbés , si  quelques-uns 
de  ces  princes-évêques  s’élèvent  jusqu’à  la  dignité  d’électeurs  du 
Saint-Empire  romain , et  forment  pour  ainsi  dire  le  noyau  de  ce 
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gouvernement  électif , en  France , au  contraire , les  évêques  ne 
restent  point  les  égaux  des  ducs  et  des  comtes  ; ils  leur  sont  subor- 
donnés tout  en  conservant  leurs  droits  seigneuriaux.  Cette  remarque 
s’applique  surtout  au  midi  de  la  France.  Et  pour  preuve  de  son 
assertion , M.  Warnkœnig  cite  le  lait  qu’en  France  le  seigneur  tem- 
porel , après  la  mort  de  l’évêque , administrait  l’évèché  ; il  percevait 
les  revenus  en  vertu  de  la  régale  ; les  évêchés , en  un  mot , étaient 
dans  les  duchés  et  dans  les  comtés  (par  exemple  en  Normandie). 

Au  centre  de  la  France  la  position  des  évêques  est  différente.  Là 
ds  ne  sont  soumis  qu’au  roi  (par  exemple  les  évêques  de  Rheins , 
de  Laon,  de  Chartres,  de  Soissons,  etc.)  Quelques-uns  de  ces 
évêques  arrivent  môme  à la  pairie.  Ici  M.  Warnkœnig  donne  quel- 
ques détails  sur  le  création  toute  accidentelle  des  douze  pairs  de 
France  , et  il  adopte  à ce  sujet  l’opinion  de  M.  Beugnot. 

Enfin  il  existait  une  troisième  espèce  d’évêques  dans  les  domaines 
de  la  couronne,-  ceux-ci  se  trouvent  vis  à vis  du  roi  dans  la  même 
position  que  dans  le  midi  de  la  France. 

D’où  vient  que  parmi  les  évêques  de  France  quelques-uns  seule- 
ment jouissent  du  même  pouvoir  que  les  princes-évêques  de  l’Alle- 
magne? C’est-là  un  problème  que  l’étude  de  l’histoire  provinciale 
parviendra  seule  à éclaircir.  Voici  les  idées  émises  à ce  sujet  par 
M.  Warnkœnig. 

Partout  en  France,  les  évêques  avaient  le  droit  d’immunité,  c’est- 
à-dire  que  la  juridiction  civile  des  comtes  ne  s’étendait  pas  sur  eux. 
Les  évêques  en  France  avaient  la  juridiction  temporelle,  non  pas 
avec  la  même  étendue  que  la  juridiction  des  évêques  d’Allemagne. 

Pourquoi  les  évêques  en  France  n’ont-ils  pa<  eu  cette  qualité  de 
princes?  Pourquoi  leur  droit  d’immunité  a-t-il  été  peu  à peu  res- 
treint ? pourquoi  les  évêques  ont-ils  été  médiatisés?  comment  sont- 
ils  tombés  sous  cette  tutèle  royale  et  princière? 

Pour  résoudre  ce  problème  il  faudrait  examiner  le  droit  d’avoue- 
rie  ; car  il  se  peut  que  les  évêques  soient  tombés  à la  suite  de  ce 
droit  acquis  par  les  ducs  et  les  comtes. 

Les  évêques  aussi  n’étaient  pas  aussi  forts  sous  le  rapport  mili- 
taire que  leurs  voisins  les  ducs  et  les  comtes;  donc  ils  doivent  suc- 
comber dans  la  lutte. 

Il  existait  enfin  un  autre  ordre  de  choses  en  France  qu’en  Alle- 
magne. Jamais  les  états-généraux  de  France  n’ont  ressemblé  aux 
diètes  de  l’empire  ; la  royauté  française  aussi  était  toute  différente 
du  pouvoir  impérial.  Ces  considérations,  dit  M.  Warnkœnig,  ex- 
pliquent comment  lesévêques  de  France  ne  sont  pas  devenus  princes, 
mais  non  pas  la  dépendance  des  ducs  et  des  comtes. 

M.  Bégin  rend  justice  à l’analyse  donnée  par  M.  Warnkœnig; 
mais  il  trouve  que  des  contradictions  naissent  des  paroles  de 
M.  Warnkœnig,  quia  trop  généralisé  la  question. 

Les  évêques  à l’époque  de  leur  institution  résumaient  dans  leur 
personne  le  pouvoir  civil , militaire  et  religieux.  Lorsque  les  sou- 
verains de  France  et  d’Allemagne  ont  voulu  , à leur  tour , asseoir 
le  privilège  de  leur  glaive  , ils  ont  dù  le  conquérir  sur  les  évêques  ; 
delà,  pour  tel  prélat  une  position  indépendante,  pour  tel  autre 
une  condition  de  vasselage. 

En  France,  dans  beaucoup  de  villes,  les  évêques,  sans  jouir 
du  titre  de  comte,  étaient  aussi  indépendants  que  les  évêques 
d’Allemagne.  A Strasbourg,  à Toul , à Verdun , les  évêques  avaient 
à la  fois  la  puissance  temporelle  et  ecclésiastique. 

M-  Warnkœnig  fait  observer  que  ces  remarques  s’appliquent  à 
des  évêques  de  villes  alors  allemandes.  Mais  M.  Goguel  trouve  la 
différence  du  développement  du  pouvoir  épiscopal  dans  la  royauté 
de  l’un  et  de  l’autre  pays , qui  était  héréditaire  en  France  et  élective 
en  Allemagne.  Les  évêques  allemands  qui  se  sont  élevés  au  rang 
de  princes  et  d’électeurs,  avaient  désintérêts  plus  puissants  à dé- 
fendre , et  devaient  par  là  même  acquérir  plus  de  consistance  ; les 
évêques  allemands  étaient  successeurs  des  évêques  saxons  institués 
par  Charlemagne,  par  conséquent  les  premiers  officiers  de  l’empire. 
Lorsque  l’Allemagne  se  sépare  de  la  France,  ce  sont  les  évêques 
qui  ont  une  grande  part  à l’élection  d’Arnoulf.  Plus  tard,  dans  les 
guerres  entre  l’empire  et  la  papauté  , les  éVêques  durent  nécessai- 
rement acquérir  plus  de  force. 

M.  Warnkœnig  réplique  que  le  problème  subsiste  toujours  pour 
la  France. 

M.  Lœbell,  de  Bonn , fait  îemarquer  que  dans  tous  les  pays  de 


l’Europe  les  évêques  n’ont  jamais  eu  le  même  rôle  important  que 
dans  l’empire  germanique. 

M.  Richelet  ramène  la  question  à son  point  de  départ,  en  mon- 
trant comment  les  choses  se  passaient  dans  les  provinces  du  Maine 
et  d’Anjou , où  les  évêques  ont  eu  le  suprême  pouvoir  jusque  dans 
le  dixième  siècle,  époque  à laquelle  les  comtes  vinrent  se  mettre 
à leur  place , probablement  à la  suite  de  la  politique  suivie  par  les 
rois  de  France.  Ceux-ci  cherchaient  évidemment  à combattre  la 
puissance  ecclésiastique  au  moyen  des  comtes.  Dès  que  les  comtes 
apparaissent,  le  pouvoir  des  évêques  diminue. 

M.  Rameau  trouve  que  l’on  ne  répond  pas  encore  aux  difficultés 
proposées  par  M.  Warnkœnig.  Les  faits  sont  différents  en  France 
et  en  Allemagne.  Où  en  est  la  cause  ? 

M.  le  vice-président  Schirlin  trouve  la  raison  de  cette  différence 
dans  l’élément  constitutif  du  système  féodal.  Le  pouvoir  royal  a 
toujours  été  plus  puissant  en  France;  l’élément  germain  au  con- 
traire est  resté  plus  pur  en  Allemagne. 

M.  Warnkœnig  trouve  que  cela  n’explique  point  comment  les 
évêques  sont  tombés  sous  les  ducs  et  les  comtes. 

M.  Goguel  remonte  plus  haut;  il  trouve  que  les  évêques  bour- 
guignons et  visigoths  se  regardaient  comme  les  successeurs  des 
gouverneurs  romains , et  que  les  Francs  durent  viser  à atténuer 
cette  influence  épiscopale. 

Dès  que  les  conquérants  eurent  envoyé  des  ducs  et  des  comtes 
dans  les  provinces , la  lutte  s’engagea  avec  les  évêques.  De  là  vint 
la  sujétion  des  évêques. 

M.  Warnkœnig  : dit  que  ceci  est  fondé  pour  le  midi  de  la  France. 

M.  Chauffour,  avocat  à la  cour  royale  de  Colmar,  fait  des  ob- 
servations contre  la  généralité  delà  question.  En  Allemagne,  les 
évêques  non-seulement , mais  aussi  les  abbés  sont  investis  du 
droit  de  souverrineté.  Les  abbés  ont  placé  aux  diètes  de  l’empire. 
Le  droit  d’immédiateté  était  attaché  à la  possession  territoriale, 
non  à la  qualité  ecclésiastique. 

Pour  expliquer  la  question  posée  par  M.  Warnkœnig,  M.  Chauf- 
four|pense  qu’il  faut  s’adresser  au  caractère  de  la  conquête  dans 
les  deux  pays.  En  France,  l’épiscopat  avait  hérité  de  la  puissance 
romaine;  eu  Allemagne,  l’idée  ecclésiastique  n’a  pénétré  qu’avec 
les  conquérants  ; en  France , l’épiscopat  est  du  côté  du  parti  vaincu  ; 
donc  il  a dû  être  subalternisé.  En  Allemagne,  dès  la  diète  de  Tri- 
bur , on  voit  la  puissance  ecclésiastique  primer  sur  la  puissance 
temporelle,  et  cela  constitutionnellement.  Dès  ce  moment,  la  puis- 
sance temporelle  n’est  plus  que  l’humble  exécutrice  des  décisions 
de  la  puissance  ecclésiastique. 

M.  Warnkœuig  trouve  que  les  évêques  en  Allemagne  sont  restés 
les  égaux  des  princes,  même  après  la  diète  deTribur. 

M.  le  président  clôt  la  discussion. 

La  parole  est  donnée  àM.  Fuchs  sur  la  quatrième  question  de 
philologie  : 

Quels  sont  les  résultats  que  l'étude  des  langues  grecques  et 
latine  a obtenus  jusqu’ici  de  la  philologie  comparée? 

L’influence  de  la  philologie  comparée  sur  l’étude  des  langues 
grecque  et  latine,  quelque  grande  qu’elle  soit,  ne  saute  pas  aux 
yeux  de  prime  abord.  Le  résultat  le  plus  clair  de  cette  science, 
c’est  de  nous  donner  des  vues  générales  sur  le  langage  humain  . 
à l’aide  desquelles  on  pénètre  mieux  dans  les  phénomènes  de  cha- 
que langue  spéciale.  La  philologie  comparée  montre  que  dans  ces 
langues  rien  n’est  arbitraire  ni  accidentel  ; que  toute  forme,  toute 
lettre  est  nécessaire  et  significative;  elle  a donné  naissance  à la 
phonologie , c’est-à-dire  au  système  des  sons,  à une  physiologie 
des  sons.  La  phonologie  anime  chaque  mot;  elle  jette  du  jour  sur 
les  dialectes  et  sur  la  dérivation  scientifique  des  mots.  A l’aide  de 
la  philologie  comparée,  le  système  des  flexions  grammaticales  a 
été  entièrement  refondu;  l’origine  et  la  signification  de  presque 
toutes  les  terminaisons,  a été  spécifiée  et  fixée.  La  syDtaxe,  au 
contraire , n’a  profité  qu’indirectement  de  la  philologie  comparée. 

Pour  les  langues  grecque  et  latine , le  résultat  général  de  la 
phdologie  comparée  peut  se  résumer  en  ces  termes  : la  langue  la- 
tine n’est  point  la  fille,  mais  la  sœur  de  la  langue  grecque,  de 
même  que  les  langues  sanscrite,  gothique,  celtique  et  slave. 

Il  est  clair  que  ces  résultats  exerceront  une  grande  influence  sur 
l’étude  de  l’histoire  ancienne.  M.  Fuchs  aDnuie  aussi  sur  la  relation 
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de  la  langue  latine  avec  les  langues  romanes,  lesquelles  ne  sont  pas , 
à proprement  dire,  les  filles  du  latin,  mais  plutôt  le  latin  lui- 
même  , continué  et  perfectionné.  Les  philologues  devront  donc 
étendre  leurs  recherches  sur  la  langue  grecque  moderne  et  les  lan- 
gues romanes , pour  arriver  à étudier  le  grec  et  le  latin  depuis  leur 
origine  jusqu’à  leur  état  actuel. 

Un  membre  désirant  que  le  mémoire  de  M.  Fuchs  soit  recom- 
mandé à l’impression  , l’assemblée  appuie  cette  proposition. 

M.  le  vice-président  Schirlin  fait  observer  que  les  faits  histo- 
riques s’opposent  à l’idée  que  les  langues  romanes  ne  sont  que  le 
perfectionnement  de  la  langue  latine.  Il  demande  si  l’auteur  du 
mémoire  ne  considère  l’élément  germain  comme  un  perfectionne- 
ment. M.  Fuchs  répond  affirmativement.  Il  considère  les  langues 
romanes  comme  un  développement  du  latin  ou  du  moins  comme 
un  mode  par  lequel  celui-ci  a été  enrichi 

Mi  Latouche  trouve  que  les  questions  de  philologie  ne  s’élèvent 
pas  assez  haut,  qu’il  faudrait  remonter  à l’hébreu,  c’est-à-dire  à 
une  langue  primordiale.  Il  demande  à exposer  son  système  de 
philologie.  M.  Richelet  propose  d’entendre  M.  Latouche  dans  une 
séance  extraordinaire.  Cette  proposition  est  adoptée  et  la  séance 
fixée  à jeudi,  le  7 octobre,  à une  heure. 

SIXIÈME  SECTION. 

milOSOPHIE  , MORALE  , ÉDUCATION  , LÉGISLATION. 

Rapporteur  : M.  Willm , secrétaire. 

La  sixième  section  a tenu  aujourd’hui,  de  neuf  heures  et  demie 
à onze  heures  et  demie,  sa  sixième  séance,  sous  la  présidence  de 
M.  Warnkœnig,  assisté  de  3IM.  Bruch  et  Lecerf , vice-présidents. 

Le  procès-verbal  a été  lu  et  adopté  sans  réclamation. 

La  parole  a été  d’abord  accordée  à M.  Jullien,  de  Paris , pour  la 
lecture  d’une  pièce  de  poésie  didactique,  intitulée:  Petit  code 
philosophique  et  moral,  contenant  l’exposé  sommaire  de  douze 
lois  générales  qui  gouvernent  le  monde  physique  et  le  monde  mo- 
ral. Ces  douze  lois  sont  exprimées  par  les  douze  propositions  sui- 
vantes : 

En  tout  il  faut  une  base , un  point  d’appui  : loi  de  la  base. 

Nul  effet  sans  cause  : loi  des  causes  ou  de  génération. 

Tout  se  tient  dans  le  monde  : loi  de  Y enchaînement  universel. 

Tout  e^t  série  et  gradation  dans  la  nature  : loi  de  la  gradation 
ou  de  l’ échelle . 

Il  faut  diviser  et  réunir  pour  créer  : loi  de  la  division  et  de  la 
réunion. 

Tout  est  échange  entre  les  hommes  et  entre  tous  les  êtres  : 
lois  des  échanges  et  des  concours.. 

En  tout  il  faut  garder  un  juste  milieu  ; loi  de  Y équilibre. 

Tout , dans  la  nature , est  soumis  à une  sorte  de  balancement  : 
loi|de  Y action  et  de  la  réaction. 

Tout,  ici-bas , est  mêlé  de  bien  et  de  mal  : loi  du  mélangé  uni- 
versel. 

Tout  obstacle  peut  devenir  un  élément  de  succès  : loi  des  obs- 
tacles rendus  utiles 

Tout  est  relatif  : loi  des  rapports  et  des  harmonies 

En  tout  il  faut  un  but  : loi  du  but. 

M.  Jullien  a fait  eu  même  temps  part  à la  section  de  ce  qu’il 
appelle  un  alphabet  philosophique , se  composant  des  signes  ou 
caractères  représentant  hiéroglyphiquement  les  douze  lois. 

Le  principe  du  point  d’appui  est  figuré  par  une  pyramide  s’éle- 
vant sur  une  base  très-large  ; la  loi  des  causes  par  un  œuf;  la  loi  de 
la  chaîne  par  deux  anneaux  entrelacés  ; la  loi  de  gradation  par  une 
échelle;  la  loi  de  division  et  de  réunion  par  deux  lignes  croisées; 
la  loi  des  échanges  par  une  croix  sur  une  pièce  de  monnaie;  la  loi 
de  l’équilibre  par  une  ligne  horizontale,  appuyée  par  son  point  de 
milieu  sur  une  ligue  verticale,  autrement  par  un  grand  T ; la  loi  de 
l’action  et  de  la  réaction  par  un  V renversé  (\)  ; la  loi  du  mélange 
par  un  double  V (W)  ; la  loi  des  obstacles  par  un  cercle  traversé  par 
un  diamètre;  la  loi  des  rapports  par  une  ligue  horizontale,  divisée 
par  portions  égales  ; enfin , la  loi  du  but  par  une  cible  contre  la- 
quelle on  s’exerce  au  tir. 

Après  M.  Jullien,  M.  Jacoutot,  directeur  d’un  établissement  de 
sourds-muets , a pris  la  parole  sur  la  question  de  l’ordre  du  jour. 


Il  a déclaré  être  d’accord  pour  le  fond  avec  MM.  Morel  et  Piroux, 
et  présente  quelques  observations  à l’appui.  Il  s’applique  à établir 
que  l’éducation  des  sourds-muets  ne  peut  se  faire  convenablement 
que  dans  les  écoles  spéciales,  et  que  quant  à l’instruction  même  le 
point  de  départ  est  tout  différent  pour  l’enfant  sourd-muet  et  pour 
l’enfant  qui  est  en  possession  de  l’ouïe  et  de  la  parole. 

Après  avoir  entendu  M.  Jacoutot,  la  section  a déclaré  qu’elle 
adopte  formellement  les  conclusions  de  M.  Morel,  appuyée  par 
MiVl.  Piroux,  Selligsberger  et  Jacoutot , et  qu’elle  priera  le  bureau 
central  duCongrèsde  les  recommander  à l’attention  du  gouverne- 
ment. 

Conformément  à l’ordre  du  jour  la  parole  a été  ensuite  accordée 
à 31.  Willm  sur  la  troisième  question  de  philosophie , conçue  en 
ces  termes  : Y a-t-il  une  critique  réelle  des  systèmes  de  philo- 
sophie, indépendante  de  tout  système  arrêté , et  quels  sont  les 
principes  de  cette  critique?  Le  discours  de  M.  Willnra  obtenu 
l’assentiment  de  l’assemblée,  qui  a émis  le  vœu  que  ce  discours 
fût  imprimé  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  et  reproduit  dans 
une  des  séances  de  l’assemblée  générale.  Il  a terminé  son  essai  par 
cette  conclusion  : « Oui , il  y a une  critique  des  systèmes  de  philo- 
sophie qu’on  peut  exercer  sans  a\oir  un  système  définitivement 
arrêté,  pourvu  que  l’on  ait  des  principes,  de  ces  principes  que 
nulle  philosophe  ne  puisse  informer.  On  demandera  à tout  philo- 
sophe ses  titres  de  légitime  origine  et  de  légitime  déduction , et 
l’on  n’admettra  d’autres  principes  que  ceux  qui  ont  leur  racine 
dans  l’esprit  et  le  cœur  de  l’homme  , prêt  à rejeter  dans  tous  les 
cas  et  sans  hésiter  toute  philosophie  qui  serait  impuissanie  pour 
expliquer  et  pour  confirmer  les  convictions  morales,  ou  qui,  par 
ses  conséquences  nécessaires,  serait  en  contradiction  avec  elles.» 

M.  Martini , de  Turin  , inscrit  pour  parler  sur  la  troisième  ques- 
tion , a déclaré  se  ranger  de  l’avis  du  préopinant  et  s’est  contenté 
de  déposer  sur  le  bureau  la  réponse  qu’il  avait  préparée. 

La  discussion  a été , après  cela,  ouverte  sur  la  quatrième  ques- 
tion de  philosophie  : Quels  sont  les  avantages  que  la  psycho- 
logie expérimentale  peut  retirer  d'une  étude  approfondie  delà 
physiolog  ie  ? 

M.  Feuillet,  de  Lyon,  a prononcé  sur  cette  question  un  discours 
dans  lequel , après  avoir  retracé  l’historique  de  la  question , il 
expose  les  secours  que  la  psychologie  peut  trouver  dans  les  études 
physiologiques.  Tout  en  reconnaissant  l’action  du  corps  sur  l’àme, 
il  insiste  sur  l’empire  que  l’àme  exerce  incontestablement  par 
elle-même  et  sur  les  organes.  La  doctrine  de  la  substantialité  de 
l’âme,  de  son  existence  personnelle  et  indépendante,  n’a  rien  à 
craindre  des  études  physiologiques,  qui  ne  peuvent  que  la  rendre 
plus  certaine.  Le  fait  de  la  liberté  prouve  surtout  que  l’àme  n’est 
pas  un  simple  résultat,  de  l’organisation  physique.  31.  Feuillet 
montre  comment,  selon  lui,  la  physiologie  peut  conduire  à nous 
mieux  faire  comprendre  la  nature  de  l’àme. 

La  section  a recommandé  le  travail  de  31.  Feuillet  à l’attention 
de  la  commission  qui  sera  chargée  de  rédiger  le  compte-rendu  du 
Congrès. 

La  quatrime  question  sera  remise  à l’ordre  du  jour  pour  demain. 
Quand  cette  discussion  sera  terminée,  la  section  fera  un  triage 
îles  questions  qu’il  reste  à discuter,  et  décidera  quelles  sont  celles 
qui  devront  être  traitées  de  préférence  aux  autres , et  passera , 
s’il  y a lieu,  à la  discussion  d’une  question  de  législation. 

La  séance  a été  levée  à onze  heures  et  demie. 


SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur:  M.  Bergmann,  secrétaire. 

Présents  an  bureau  , 31.  Pelcasso,  président;  31.  Guerrier  de 
Dumast , vice-président  ; M.  Bergmann , secrétaire , et  31.  Boissard, 
secrétaire-adjoint. 

31.  Hoffmann  de  Fallersleben  exprime  , par  l’organe  d un  de  ses 
amis,  les  regrets  qu’il  éprouve  d’être  obligé  de  quitter  demain  le 
Congrès , et  il  remercie  encore  une  fois  la  section  de  l’honneur 
qu’elle  lui  a fait  en  le  nommant  à la  vice-présidence. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  A l’ou- 
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verture  de  la  séance,  la  section  vote  à l’unanimité  l’impression  du 
mémoire  de  M.  Bergmann  sur  le  Saint-Graal. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire,  l’assemblée  décide  que, 
pour  éviter  les  longues  discussions , on  épuisera  la  totalité  des  mé- 
moires écrits  avant  de  reprendre  la  discussion  improvisée  des  ques- 
tions spéciales. 

M.  le  vicomte  de  Lavalette , rédacteur  en  chef  de  Y Echo  du 
monde  savant , a la  parole  sur  la  dix-neuvième  question  du  pro- 
gramme, ainsi  conçue  : De  l'influence  du  journalisme  sur  la  lit- 
térature. H jette  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’origine  de  la  presse , 
son  agrandissement  et  son  influence  sur  toutes  les  œuvres  de  l’intel- 
ligence. . ,1*  • 

11  indique  quelle  fut  sa  mission , son  rôle  pendant  le  dix-septième 
et  le  dix-huitième  siècle  ; comment  pendant  la  grande  révolution 
elle  fut  entièrement  livrée  aux  passions  politiques  ; sous  l’empire, 
la  presse  fut  enchaînée  par  fa  main  de  fer  de  l’empereur.  Elle  n’est 
devenue  une  puissance  que  sous  la  restauration.  Alors  elle  a touché 
aux  trois  grandes  questions  de  la  vie  intelligente , sociale  et  morale, 
à la  littérature , à la  politique , à la  religion  ; elle  a ressuscité  la  lit- 
térature , renversé  un  gouvernement  et  s’est  attaquée  à Dieu. 

Au  commencement  de  sa  puissance,  par  une  intrigue  animée 
et  sa<œ , elle  avait  rendu  de  grands  services  à la  littérature  et  aux 
arts  ^maintenant  elle  a resserré  tous  les  travaux  des  écrivains  dans 
un  feuilleton. 

M.  de  Lavalette  a montré  ensuite  quels  sont  les  services  que  la 
presse  peut  rendre  encore  pour  répandre  et  populariser  les  travaux 
de  l’esprit  humain.  La  section  accueille  avec  faveur  ce  mémoire 
qui  renferme  des  vues  élevées  sur  l’avenir  des  Congrès  scientifiques 
en  France,  et  elle  décide  qu’il  serait  imprimé  dans  le  compte- 
rendu et  envoyé  au  bureau  central  pour  être  lu  en  séance  générale. 

M.  Daguet,  de  Fribourg,  lit  ensuite  un  mémoire  en  dehors  des 
questions  posées  par  le  programme,  et  intitulé  : Les  francs-maçons 
de  Fribourg  (en  Suisse). 

M.  le  secrétaire  demande  que  ce  travail , qui  offre  d’intéressantes 
révélations  sur  la  franc -maçonnerie  du  dix-huitième  siècle,  soit 
soumis  à l’examen  du  bureau  central  et  inséré  dans  les  actes  du 
Congrès.  Sa  proposition  est  acceptée. 

La  séance  est  levée  à midi  et  demi. 


HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  1,’aRT. 

Rapporteur:  M.  Levrault , secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à neuf  heures. 

Ht.  le  vicomte  de  Cussy,  vice-président,  donne  lecture  d’un 
lettre  de  M.  le  général  Lejeune,  président  de  la  huitième  section. 
Le  général  Lejeune,  obligé  de  quitter  Strasbourg,  exprimeàMM.  les 
membres  de  la  huitième  section  ses  regrets  de  ne  pouvoir  plus  long- 
temps partager  leurs  travaux. 

L’assemblée  décide  que  la  lettre  de  M.  le  général  Lejeune  sera 
annexée  au  procès-verbal , dans  lequel  seront  en  outre  con  ignés 
les  regrets  que  lui  cause  le  départ  de  son  honorable  président. 

La  présidence  de  la  huitième  section  est  dès  lors  déférée  à M.  le 
vicomte  de  Cussy,  premier  des  vice-présidents. 

La  parole  est  à M.  Schadow  pour  une  lecture  sur  la  quinzième 
question  du  programme  : Quelle  est  l’influence  des  associations 
artistiques  sur  l'avenir  de  l’art,  et  quelle  serait  la  meilleure 
organisation  à leur  donner  ? 

M . Schadow  présente  en  premier  lieu  quelques  aperçus  géné- 
raux sur  les  associations  artistiques  en  Allemagne.  C’est  un  des  ca- 
ractères propres  à notre  époque  que  dans  toutes  les  sphères  d’acti- 
vité de  l’esprit  humain,  les  grands  résultats  ne  s’obtiennent  que 
par  l’association.  En  Allemagne,  Berlin  est  la  première  ville  qui  ait 
organisé  une  société  d’amis  des  arts.  Mais  elle  ne  favorise  d’abord 
le  développement  que  de  la  peinture  du  paysage  et  du  genre,  et 
Munich  reste  longtemps  la  seule  cité  allemande  qui  sache  ouvrir 
une  voie  grandiose  aux  arts.  Mais  l’association  de  Düsseldorf!'  peut 
aujourd'hui  rivaliser  avec  Munich.  Son  but  est  d’encourager  les 


grandes  toiles,  les  conceptions  religieuses  de  l’art.  Elle  se  charge, 
moyennant  une  faible  quote-part  payée  par  les  paroisses  de  faire 
les  commandes  des  tableaux  d’église,  et  d’en  surveiller  la  confec- 
tion. M.  Schadow  termine  sa  lecture  eu  signalant  M.  Mozeler,  pro- 
fesseur à l’école  des  beaux-arts  de  Düsseldorff,  comme  l’un  des  plus 
zélés  promoteurs  de  l’association  rhénane  de  Düsseldorff. 

M Bruch , doyen  de  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Stras-- 
bourg , n’espère  pas  qu’une  société  constituée  comme  celle  de  Düs- 
seldorff puisse  avoir  en  France  des  résultats  aussi  heureux , et  il 
craint  que  le  morcellement  de  l’Allemagne  ne  neutralise  en  partie 
les  bons  effets  qu’on  aurait  droit  d’attendre  d’une  association  ar- 
tistique sur  une  grande  tchelle. 

M.  le  chevalier  Bard  est  du  même  avis  que  M.  Bruch  , et  s’écrie 
que  les  provinces  de  France  ne  -doivent  jamais  compter  sur  le 
concaurs  de  Paris  pour  tout  ce  qui  a trait  aux  intérêts  provinciaux 
des  arts. 

M.  Piton  propose  de  faire  publier  le  mémoire  lu  par  M.  Scha- 
dow, sur  la  question  à l’ordre  du  jour  dans  un  ou  plusieurs  jour- 
naux artistiques  de  France.  Cette  proposition  est  agréée , en  tant 
qu’il  pourra  dépendre  de  la  huitième  section  du  Congrès  scienti- 
fique d’obtenir  cette  insertion  dans  des  journaux  autres  que  ceux 
de  la  localité. 

M.  Bégin  a ensuite  la  parole  pour  la  lecture  de  considérations 
générales  sur  l’architecture  du  nord-est  de  la  France.  La  lec- 
ture de  ce  mémoire  n’ayant  pu  être  achevée  dans  cette  séance , le 
résumé  de  l’ensemble  ne  sera  présenté  qu’après  la  lecture  de  la  se- 
conde partie,  dans  la  séance  du  6 octobre. 

Les  membres  de  la  huitième  section  inscrits  pour  traiter  les  ques- 
tions vingt-troisième  et  vingt-sixième  du  programme  ne  s’étant  pas 
présentés,  le  secrétaire  invite  MM.  les  membres  à vouloir  bien 
s’occuper  de  la  dix-neuvième  question,  ainsi  conçue  : Quel  carac- 
tère donner  aux  constructions  d’un  temple  protestant  ? 

M.  Bruch,  doyen  delà  faculté  de  théologie  protestante,  demande 
la  parole.  Il  ne  doute  pas  que  le  culte  protestant  ne  puisse  avoir  , 
comme  tous  les  autres  cultes,  une  forme  spéciale  pour  ses  temples. 
Le  culte  protestant  est  bien  loin  d’ailleurs  de  proscrire  les  orne- 
ments , le  luxe  des  églises.  Il  peut  les  admettre , comme  le  culte  ca- 
tholique, mais  il  doit  vouloir  que  ces  ornements,  ce  luxe,  soient 
appropriés  à ses  exigences.  M.  Bruch  veut  que  l’on  conserve  aux 
églises  protestantes  l’antique  et  symbolique  forme  de  la  croix,  mais 
cette  disposition  en  croix  ne  doit  être  apparente  qu’à  l’extérieur. 
Dans  l’intérieur  les  bras  de  la  croisée  nuisant  au  développement  de 
la  voix  de  l’orateur  sacré , il 'serait  convenable  de  les  masquer  par 
des  cloisons  dans  l’alignement  de  la  nef  ou  des  latéraux,  et  de  les 
employer  à servir  de  sacristieset  de  salle  d’enseignemeut.  Les  voûtes 
lui  paraissent  devoir  être  préférées  aux  plafonds,  comme  plus  dignes 
de  la  majesté  d’un  édifice  religieux  ; et  quant  aux  tribunes , elles 
pourraient  poser  sur  une  suite  de  colonnes. 

M.  Bruch  recommande  surtout  de  s’abstenir  de  toutes  cons- 
tructions qui  rappelleraient  la  forme  ordinaire  des  théâtres,  lors 
même  que  cette  forme  serait  reconnue  pour  être  la  plus  favo- 
rable à l’audition  du  prédicateur. 

Une  discussion  s’engage  sur  ce  point  entre  plusieurs  membres. 
M.  le  chevalier  Bard  n’admet  pas  que  le  culte  protestant  puisse 
avoir  un  type  traditionnel  d’église.  M.  Fuhlmann,  de  Colmar, 
propose  la  forme  circulaire;  mais  il  désire,  avant  de  formuler  ses 
idées,  conférer  avec  M.  Bruch. 

La  discussion  est  renvoyée  à la  séance  suivante,  attendu  l’heure 
avancée. 


M.  Jules  Sengenwald  lit  son  mémoire  déjà  lu  à la  quatrième  sec- 
tion et  intitulé  : De  la  Concurrence  illimitée. 

Cette  lecture  est  accueillie  par  de  vifs  applaudissements. 

M.  Schattenmann , directeur  des  mines  de  Bouxwiller,  est  en- 
suite monté  à la  tribune,  et  montrant  des  fragments  de  routes 
cylindrées  à l’aide  du  rouleau  compresseur,  a indiqué  sommaire- 
ment les  effets  et  les  résultats  de  l’emploi  de  ce  procédé. 

Cette  communication  a été  accueillie  avec  intérêt. 

La  séance  est  levée  à cinq  heures. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  MÜNCH  EN  PRÉSENTANT  A L’ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  4 OCTOBRE  SES  EXPÉRIENCES  D’ÉLECTRO-GALVANISME. 

Messieurs , • 

J’ai  présenté  à la  deuxième  section  du  Congrès,  dans  la  séance 
d’hier,  quelques  considérations  sur  une  nouvelle  pile  galvanique , ac- 
compagnées de  quelques  expériences  propres  à faire  voir  les  avantages 
de  son  emploi  dans  l’enseignement.  La  section  pensant  que  ces  expé- 
riences pourraient  offrir  quelque  intérêt  à MM.  les  membres  du  Con- 
grès qui  n’ont  pas  assisté  a la  séance , m’a  invité  à les  répéter  à votre 
séance  générale.  C’est  pour  me  conformer  à cette  invitation  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  présenter  aujourd’hui  cet  instrument  avec  ses  acces- 
soires. — Il  m'a  semblé  utile  de  faire  précéder  mes  expériences  de  quel- 
ques considérations  générales  propres  à faire  ressortir  l’importance  du 
perfectionnement  des  instruments  relatifs  à l’électricité  galvanique. 
L’assemblée  voudra  bien  , j’espère , m’écouler  dans  celle  occasion  avec 
indulgence;  si  j’avais  pu  supposer  que  l’honneur  de  paraitre  devant 
elle  pourrait  m’échoir  pendant  la  durée  du  Congrès  , j’aurais  fait  mon 
possible  pour  lui  présenter  un  travail  élaboré  convenablement. 

Nos  connaissances  des  lois  de  la  nature  sont  quelquefois  le  résultat 
de  l’attention  que  nous  prêtons  aux  phénomènes  qui  s’offrent  spontané- 
ment à notre  observation , mais  plus  souvent,  pour  arriver  à la  connais- 
sance de  la  vérité,  sommes-nous  obligés  de  nous  livrer  à des  expérien- 
ces dans  le  but  de  consulter  la  nature,  de  lui  faire  parler  un  langage  plus 
clair,  de  vérifier  nos  conjectures  sur  les  causes  des  phénomènes  natu- 
rels ou  même  dans  celui  de  découvrir  des  agents  dont  le  hasard  nous 
aura  fait  soupçonner  l’existence- 

L’homme  a observé  la  nature  avant  de  faire  des  expériences,  et,  s’il 
était  possible  de  rechercher  jusque  dans  les  ténèbres  de  l’antiquité  com- 
ment s’est  formé  successivement  ce  corps  de  notions  sur  les  lois  de  la  na- 
ture, qui  forme  aujourd’hui  cette  vaste  science  que  nous  appelons  phy- 
sique, nous  arriverions  à un  ordre  chronologique  parfaitement  d’accord 
avec  cette  marche  naturelle  de  l’esprit  humain. 

Les  parties  de  la  science  dues  uniquement  à des  recherches  expéri- 
mentales seront  donc  toujours  les  plus  récentes. 

Voici  pourquoi  la  nature  a pu  si  longtemps  garder  le  secret  sur 
l’existence  de  l’électricité  dynamique. 

Cet  agent  si  universellement  répandu,  qui  est  partout  et  en  tout,  ne 
donne  point , dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  lieu  à des  phénomènes 
que  nos  sens  puissent  saisir  facilement;  et  c’est  à la  faveur  de  l’imper- 
ceptibilité de  son  action  qu’il  a pu  se  dérober  si  longtemps  à l’esprit  d’in- 
vestigation des  plus  habiles  physiciens.  Il  a fallu  le  génie  de  l’immortel 
Volta,  pour  mettre  son  existence  au  grand  jour,  après  que  les  découver- 
tes de  Galvain  curent  mis  sur  sa  trace. 

Le  champ  des  observations  galvaniques,  restreint  d’abord  à quelques 
faits  physiologiques,  fut  agrandi  rapidement  quand  on  se  trouva  en  pos- 
session d’un  instrument  capable  de  rendre  sensibles  les  effets  d’un  fluide 
qu’on  reconnut  bientôt  pour  être  le  fluide  électrique  sous  une  forme 
nouvelle. 

De  l’invention  de  la  pile  de  Voila  date  une  ère  nouvelle  pour  la  phy- 
sique. 

L’immense  développement  que  la  science  de  l’électricité  dynamique 
a pris  de  nos  jours , fait  d’autant  plus  d’honneur  à l’esprit  humain , que 
plus  que  toute  autre  partie  de  la  physique  elle  est  une  conquête  pure- 
ment humaine.  Déduite  entièrement  d’expériences  pour  lesquelles  il 
fallait  même  inventer  des  instruments  nouveaux,  elle  n’est  pas  seule- 
ment le  résultat  de  ces  recherches  qui  ont  pour  but  d’arriver  à une  théo- 
rie servant  d’explication  à un  de  ces  mystères  que  la  nature  semble  si 
souvent  offrir  à l’homme  pour  exercer  sa  sagacité;  mais  ce  qui  en  fait  le 
mérite,  c’est  que  l’existence  du  mystère  elle-même  était  inconnue  et 
qu’il  fallait  d’abord  la  découvrir. 

Il  est  donc  évident  que  les  instruments  servant  aux  expériences,  soit 
de  recherche , soit  de  démonstration  , acquièrent  pour  cette  partie  de  la 
physique  une  importance  qu’ils  n’ont  pas  toujours  dans  d’autres  parties, 
et  que  leur  perfectionnement  peut  contribuer  à l’avancement  de  la 
science. 

L’instrument  capital  pour  l’étude  de  l’électricité  dynamique  est  la 
pile  de  Volta  ; elle  est  devenue  tout  aussi  indispensable  au  physicien  que 
les  machines  électrique  et  pneumatique. 

J’ai  pensé  que  la  pile  que  j’ai  construite  et  dont  la  disposition  offre 
quelques  particularités  qui  lui  donnent , à mon  avis , un  avantage  nota- 
ble sur  celles  qui  sont  usitées  jusqu’ici,  serait  peut-être  de  quelque  inté- 
rêt pour  les  personnes  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  la  physique; 
heureux,  si,  en  déposant  cette  faible  offrande  sur  l’autel  de  la  science, 
je  puis  y apporter  un  léger  tribut  de  reconnaissance  pour  les  jouissances 
douces  et  pures  qu’elle  offre  en  profusion  à ses  disciples. 

Après  avoir  donné  lecture  de  ces  considérations  générales  , j’ai  ex- 
posé en  peu  de  mots  quelle  est  en  général  la  composition  des  piles 


galvaniques  et  par  quelle  particularité  la  mienne  se  distingue  du  grand 
nombre  de  celles  qu’on  possède  déjà. 

Pour  faire  voir  son  énergie , j’ai  opéré  d’abord  avec  une  petite  pile 
dont  la  longueur  totale  est  de  27  centimètres , composée  de  plaques  de 
cuivre  et  de  zinc  amalgamé  d’un  décimètre  carré  de  surface  et  formant 
uaranle  couples.  Cette  pile  a fait  rougir  un  fil  de  fer  d’un  millimètre 
'épaisseur  et  de  30  centimètres  de  longueur. 

J’ai  fait  observer  à cette  occasion  que  l’action  calorimotrice  d’un 
fort  courant  électrique  sur  un  fil  métallique  a toujours  lieu  du  dehors 
en  dedans;  qu’avant  que  l’incandescence  du  fil  ait  lieu,  il  s’élève  tou- 
jours une  vapeur  très-apparente  de  sa  surface,  quelque  soin  qu’on  ai 
mis  à nettoyer  ou  polir  le  fil  ; que  c’est,  à ce  qu’il  paraît , la  couche  la 
plus  superficielle  du  métal  qui , en  subissant  dans  cet  instant  à elle 
seule  toute  l’action  du  courant , passe  à l’état  de  vapeur  ; et  que , si  on 
suit  ave&attention  les  progrès  de  l’incandescence  et  de  la  fusion , on 
voit  que  celle-ci  commence  encore  par  la  surface,  et  qu’avant  de  tom- 
ber en  globules,  le  métal  coule  le  long  d’une  espèce  de  noyau  qui  forme 
l’axe  du  fil. 

L’expérience  avec  les  cours  de  charbon  et  la  lumière  radieuse 
éblouissante  qu’ils  dégagent,  a complètement  réussi.  La  même  expé- 
rience a été  répétée  sous  l’eau  avec  autant  de  succès. 

La  pile  a ensuite  été  employée  à quelques  expériences  électro-ma  - 
gnétiques , qui  ont  aussi  constaté  son  énergie  sous  ce  rapport. 

Quant  à son  action  chimique,  on  a été  frappé  de  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  opérait  la  décomposition  de  l’eau  et  de  la  quantité  de  gaz 
fournie  en  peu  d’instants. 

Quelques  expériences  faites  avec  une  pile  de  grande  dimension  cons- 
truite d’après  le  même  système,  ont  terminé  la  séance. 

Fusion  du  fil  de  fer;  ignition  éblouissante  d’un  fil  de  platine  d’un 
millimètre  d’épaisseur  et  de  40  centimètres  de  longueur  ; expériencedu 
charbon;  lumière  dont  l’éclat  ne  peut  être  comparé  qu’à  la  lumière 
solaire , et  qui  éclaire  comme  un  globe  radieux  le  vaste  espace  de  la 
salle. 


QUESTION  DE  BOTANIQUE. 

La  première  section  a exprimé  le  désir  que  les  conclusions  du 
travail  de  M.  Al.  Braun  fussent  publiées  dans  le  Bulletin.  Nous 
nous  empressons  de  satisfaire  à cette  demande  ; voici  ces  conclu- 
sions : 

«Dans  les  conifères  il  y a deux  sortes  d’écailles,  les  unes  extérieures, 
les  autres  intérieures  ou  carpellaires,  placées  directement  en  dedans  des 
premières  ou  des  extérieures. 

«L’écaille  ovulilère  ou  carpellaire  n’est  pas  une  feuille  individuelle , 
mais  elle  est  le  produit  de  deux  feuilles  fondées  par  un  de  leurs  bords  ; 
des  monstruosités  ont  montré  ces  deux  feuilles  presque  complètement 
divisées.  Souvent  on  voit  postérieurement  une  troisième  feuille  peu  dé- 
veloppée. Les  écailles  ovulifères  constituent  donc  les  premières  feuilles 
d’un  bourgeon. 

« M.  Braun  a souvent  observé , en  outre , un  petit  bourgeon  situé  en- 
tre les  synames  ovulifères  et  l’écaille  extérieure  : c’est  la  suite  du  bour- 
geon axillaire , dont  les  écailles  ovulifères  sont  les  parties  inférieures 
développées. 

« Les  ovules  ou  graines  sont  toujours  des  productions  solitaires  ou 
individuelles , qui  naissent  sur  la  partie  dorsale  de  chacune  des  deux 
feuilles  qui  constituent  l’écaille.  Cette  production  ovulaire,  sur  le  dos 
des  feuilles , n’est  pas  aussi  extraordinaire  qu’on  pourrait  le  croire;  on 
la  retrouve  dans  les  fougères  et  même  dans  les  phanérogames  dicotyli- 
dones  (gesnériées  et  genlianées). 

« M.  Braun  a souvent  observé  des  transitions  des  fleurs  mâles  en 
fleurs  femelles  (chatons  du  Picea  alba ) ; il  a vu  tous  les  degrés  transi- 
toires de  la  transformation  d’une  étamine  en  écaille-bractée.  » 


LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LE  6 OCTOBRE. 

Membres  du  congrès  habitant  Strasbourg. 

M. 

Drieu,  colonel  d’artillerie. 

Membres  du  congrès  étrangers  à Strasbourg. 

MM. 

Kuhlmann , avocat,  chef  de  division  à la  préfecture  du  Haut-Rhin , de 
Colmar;  hôtel  de  la  liaute-Montée. 

Bourcier,  négociant,  ornithologiste,  de  Lyon  ; hôtel  delà  Ville-de-Lyon. 
Kœchlin  , mécanicien , de  Münster  ; hôtel  de  la  Maison-Rouge. 

Bruns , professeur,  de  Subingen , hôtel  de  la  Vignette. 
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Quiquerez,  préfet,  de  Délémont  (Suisse);  hôtel  de  la  Fleur. 

Whitfield,  capitaine,  de  Londres,  rue  de  l’Arc-en-Ciel,  12. 

Herzog,  professeur  en  théologie,  de  Lausanne,  hôtel  de  la  Ville— de— 
Lyon. 

Michel,  pasteur,  président  du  consistoire  de  Bruniath,  d’Eclavers- 
heim. 

Hoffmann,  docteur  en  droit,  de  Darmstadt;  hôtel  du  Corbeau. 

Le  relevé  de  ce  jour  porte  à 997  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
retiré  leur  carte  d’admission  ou  Congrès.  Sur  ce  nombre  il  y a 
514  personnes  habitant  Strasbourg  et  485  étrangers. 


EXCURSION  A MULHOUSE. 

Cette  excursion  reste  définitivement  fixée  au  lundi,  10  octobre. 
MM.  les  membres  du  Congrès  qui  voudront  y prendre  part  sont 
priés  de  s’inscrire  au  secrétariat  général  aujourd’hui  avant  midi, 
dernier  délai  de  rigueur,  sans  rien  payer  d’avance. 

D’après  les  dispositions  prises  par  MM.  les  membres  de  la  société 
industrielle  de  Mulhouse,  qui  veut  bien- recevoir  MM.  les  membres 
du  Congrès,  le  départ  de  Strasbourg  se  fera  avec  le  convoi  du 
chemin  de  1er  de  six  heures  du  matin.  On  descendra  à Dornach, 
pour  visiter  un  des  plus  grands  établissements  du  Haut-Rhin.  De 
là  on  se  rendra  à Mulhouse , où  un  déjeuner-dinatoire , dont  le 
prix  est  fixé  à 4 fr.  par  tête  , sera  servi  à MM.  les  membres  du  Con- 
grès. Après  le  déjeuner  on  passera  dans  le  local  de  la  Société  indus- 
trielle; on  visitera  plusieurs  établissements  de  Mulhouse;  enfin  , 
on  repartira  pour  Strasbourg  à quatre  heures  et  demie.  En  arri- 
vant à Strasbourg  on  trouvera,  au  château,  un  souper,  à 5 fr  50  c. 
par  tête. 

Ces  modifications  dans  le  premier  projet  et  la  clôture  du  Con- 
grès étant,  fixée  au  dimanche,  9 octobre,  le  mode  précédemment 
proposé  de  faire  une  bourse  commune  pour  subvenir  aux  frais  de 
cette  excursion  n’est  plus  applicable  ; on  a donc  remboursé  les 
25  francs  à ceux  de  MM.  les  membres  du  Congrès  qui  avaient 
déjà  souscrit  ; chacun  pourvoira  à ses  dépenses. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’un  grand  nombre  de  membres  du  Con- 
grès ne  s’empressent  de  s’inscrire  pour  cette  excursion  qui  offrira 
un  si  puissant  intérêt , et  dont  MM.  les  membres  de  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse  veulent  bien  faire  les  honneurs. 


SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  POUR  LA  CONSERVATION  DES 
MONUMENTS. 

PRESIDENCE  DE  M8r  RÆSS  , EVEQUE  DE  STRASBOURG. 

La  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments  a tenu  , le 
4 octobre,  à huit  heures  du  soir,  dans  un  des  salons  du  château,  sa  troi- 
sième et  dernière  réunion  sous  la  présidence  de  Mgr.  Ræss.  M.  Arth 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire.  La  séance  a été  ouverte  par  un 
discours  de  M.  deCaumont  , qui  a exposé  l’origine  , le  but  et  les  progrès 
de  la  société.  Mgr.  l’évéque,  après  avoir  signalé  à la  société  les  principaux 
édifices  religieux  de  son  diocèse,  s’est  engagé  à créer  au  grand  séminaire 
un  cours  d’archéologie,  dont  les  leçons  devront  commencer  cette  année. 
La  Société  a encore  çn tendu  la  lecture  d’une  pétition  adressée  par 
M.  Guerrier  de  Dumas  à M.  le  ministre  de  l’intérieur,  pour  obtenir  la 
formation  d’un  musée  d’antiquités  à Nancy,  dans  l’aile  encore  exislanle 
de  l’ancien  palais  des  ducs  de  Lorraine , qui  serait  restauré  à cet  effet , 
et  un  rapport  verbal  de  M.  de  Comarmond  sur  les  antiquités  romaines 
découvertes  depuis  quelques  années  dans  les  départements  du  Rhône 
et  de  l’Ardèche. 

La  Société  a admis  au  nombre  de  ses  membres  MM.  : Zèphirin  Ro- 
bert, archiviste  de  la  préfecture  du  Gard  ; Auguste  Roch , professeur  à 
Saint-Claude;  Émile  Kühlmann,  licencié  en  droit  à Colmar;  Perrin  et 
Reiner,  fils,  architectes  à Strasbourg.  MM.  de  Ring,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  à Fribourg;  de  Florencourt , membre  de 
plusieurs  académies , directeur  du  musée  d’antiquités  à Trêves;  Riedcr, 
professeur  à l’école  polytechnique  de  Bamberg  ; Mone , directeur  des 
archives  générales  du  grand-duché  de  Bade  , àCarlsruhe;  Schrciber, 
professeur  à l’université  de  Fribourg  ; Wilhelmi , directeur  de  la  société 
archéologique  de  Sinsheim , et  Hübsch , du  conseil  supérieur  des  bâti- 
ments, de  Carlsruhe,  ont  été  proclamés  membres  étrangers  de  la 
Société. 


CLOTURE  DU  CONGRÈS. 

La  clôture  des  séance;  du  Congrès  a été  fixée  hier  à demain 
dimanche , 9 octobre. 

La  plupart  des  sections  tiendront  encore  séance  dimanche  matin. 
A trois  heures  de  l’après«tnidi  aura  lieu  la  séance  générale  de 
clôture. 


ORDRE  DU  JOUR  DU  SAMEDI,  8 OCTOBRE. 
Le  matin  réunion  dans  les  sections. 

A trois  heures  assemblée  générale  du  Congrès. 

Le  soir  réunion  dans  les  salons  du  château. 


Librairie  de  3Ime  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs , 53, 

ESSAI  SUR  LA  THÉORIE 

DE  LA  VIE  SOCIALE 

ET  DU 

GOUVERNEMENT  REPRÉSENTATIF, 

POUR  SERVIR 

D’INTRODUCTION  A L’ÉTUDE  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE , 

ou 

DU  DROIT  ET  DES  SCIENCES  POLITIQUES, 

PAR  M.  G.  PII.  IIEPP , 

Avocat,  professeur  de  Droit  des  gens  à la  faculté  de  droit  de  Stras- 
bourg , secrétaire  général  du  Congrès  scientifique,  dixiéme  session. 
Un  voiume  in-8°.  i-  Prix , 7 fr.  50  c. 


OUVRAGES  DE  M.  JULLIEN,  DE  PARIS, 

vice-président  du  Congrès  scientifique  de  Strasbourg,  qui  se  trou- 
vent à la  librairie  de  Mme  Ve  Levrault , rue  des  Juifs , 53,  à Stras- 
bourg. 

Essai  général  d'Éducation  physique , morale  et  intellectuelle , suivi 
d’un  plan  d’éducation  pratique  , développé  dans  vingt-deux  tableaux 
analyques , avec  deux  grands  tableaux  synoptiques.  Deuxième  édi- 
tion. l’iris  , 1835.  Un  volume  in-8u.  Prix  , 7 fr.  50  c. 

Exposé  de  la  Méthode  d'êduealion  de  Pestalossi , orné  d’un  portrait  de 
Pestalossi  Deuxième  édition.  Paris,  .1842.  Un  volume  in-8°.  Prix, 
7 fr.  50  c. 

Table  décennale  de  la  Revue  encyclopédique  de  1819  à 1829.  Paris, 
183  1 . Deux  volumes  in-8°.  Prix  , 15  fr. 

Appel  au  bon  sens  national  et  « la  conscience  publique  sur  la  crise  ac- 
tuelle. Paris,  1839.  Seconde  édition.  ln-8°.  Prix,  50c. 

Discours  prononcé  à la  Société  nationale  de  vaccine , en  l'honneur  de 
M.  le  due  de  Doudeauville  el  le  maréchal  Clauscl.  In-8°.  Prix,  50  c. 
Le  Biographe  universel.  Galerie  politique.  Notice  sur  M.  Jullien,de  Pa- 
ris , par  L.  Boileau  d’Auxi.  Paris,  1842.  In-8°.  Prix,  1 fr.  50  c. 
Biographie  du  même  , avec  son  portrait , extraite  de  la  Biographie  de* 
hommes  du  jour,  Prix,  2 fr.  50  c. 

Ces  ouvrages  sont  en  vente  à Paris,  chez  Hachette,  libraire  de  l’Uni- 
versité, rue  Picrre-Sarrazin,  12,  et  chez  madame  veuve  Dondev-Duprc, 
rue  des  Pyramides,  8.  

BIBLIOTHÈQUE  à vendre. 

A vendre  de  gré  à gré  la  belle  bibliothèque  de  leu  M.  le  professeur 
Berneaud  , consistant  en  environ  2500  volumes,  présenlant  entre  au- 
tres une  collection  complète  d’ouvrages  de  littérature  française1,  la 
plupart  rares  et  précieuses  et  bien  reliés.  S’adresser  pour  la  voir  a 
M.  Kurlz  , pasteur  à Strasbourg  , place  des  Moulins,  9,  et  pour  les 
conditions  , à M'  Becker,  notaire  en  ladite  ville  . Grand’ruc  , 34. 

MÉDAILLE  KLÉBER, 

GRAVÉE  PAR  EMMERICH , 

représentant  d’un  côté  la  statue  et  de  l’autre  une  vue  de  Strasbourg. 
Se  trouve  chez  l’auteur,  place  du  Broglie,  1. 

ESSAI  SUR  LE  MAL  OU  LE  PÉCHÉ^ 

PAR  LE  RÉVÉREND  RICHARDSON. 

Prix,  3 fr.  50  c. 

A Strasbourg,  chez  tous  les  libraires;  à Paris,  chez  Treultel  et  M iirlz, 
rue  de  Lille  , 17. 

STRASBOURG  , IMTRIMERIE  UE  G.  SILBERMAMS. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  6 OCTOBRE  1 842. 


Présidence  de  M.  de  Gaumont. 


La  séance  est  ouverte  à trois  heures. 

Le  bureau  est  composé  comme  les  jours  précédents. 

La  parole  est  donnée  à MM.  les  secrétaires  pour  lire  les  procès- 
verbaux. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur  : M.  Lereboullet , secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  sans  réclamation. 

Ouvrages  présentés  : 

1°  Cinq  exemplaires  d’un  mémoire  imprimé  sur  une  question  de 
chimie,  par  M.  le  professeur  Schweigger,  de  Halle. 

2°  L 'Echo  du  monde  savant , troisième  trimestre  \ 842 , et  ta- 
bleau des  savants  de  tous  les  pays  pendant  le  premier  trimestre  de 
cette  année,  par  M.  le  vicomte  de  Lavalette. 

La  parole  est  donnée  à 31.  le  professeur  Fée,  directeur  du  jardin 
botanique  de  la  faculté  de  médecine. 

M.  Fée  avait  eu  le  projet  de  réunir  la  section  d’histoire  natu- 
relle , afin  de  célébrer  avec  elle  la  pose  d’un  marbre  destiné  à rap- 
peler l’époque  de  la  fondation  du  jardin , l’un  des  plus  anciens  de 
l’Europe,  et  à consacrer  le  souvenir  des  savants  qui  ont  successi- 
vement dirigé  cet  établissement.  Le  mauvais  temps  n’a  pas  permis 
que  cette  petite  fête  eût  lieu,  et  les  serres  dans  lesquelles  on  devait 
se  réunir  ont  aujourd’hui  reçu  leur  tenue  d’hiver. 

M.  Fée,  en  exprimant  ses  regrets  à la  section,  donne  commu- 
nication de  l’inscription  suivante , maintenant  placée  dans  la  ro- 
tonde des  serres  : 

Viris  summe  colcndis 
Rei  herbariœ  culloribus 
Uorlique  argenloralensis 
Illuslrissimis  minis  iris. 

Anlegresso , scientiœ  natures 
In  Academies  primo  professori, 

Celeberrimo  Rudolpho  Salzmann 
1619  — 1652  f 

Claruerunt  dignissimi , regni  vegetabilis 
Arcanorum  interprètes  : 


J.  A.  Sebiz 

1652 

— 1685  f 

J.  R.  Spielmann 

1759  — 

1783 

M.  Mappus 

1685 

— 1701  f 

J.  Hermann 

1784  — 

1800 

M.  Sebiz 

1702 

— 1704  f 

N.  Brisorgueil 

1799 

J-  Henninger 

1704 

— 1719  f 

Macquart 

1803 

J.  Boekleu 

1719 

— 1732  f 

C.  V 1LLARS 

1805  — 

1815 

J.  J.  Sachs 
J.  P.  Boekler 

1733 

1735 

— 1759  f 

C.  Nestler 

1817  — 

1832 

M.  Fée  offre  en  outre  à la  section  plusieurs  exemplaires  d’untL  ^ 
Histoire  du  jardin  botanique  de  Strasbourg , qu’il  a publiée  en 
1850  dans  la  Revue  d'Alsace. 

La  parole  est  à 31.  Engelhard  pour  la  suite  de  sa  communication 
sur  la  géologie  de  la  Basse-Alsace. 

L ’inferior  oolite  est  la  seule  couche  de  la  série  jurassique  pro- 
prement dite  qui  se  trouve  bien  développée.  Cette  formation  est 
intéressante  par  les  mines  en  grains  qu’elle  renferme  et  quitse  ren- 
contrent surtout  à Meitesheim  et  à Gundershofen.  Ces  dernières 
se  distinguent  surtout  par  leur  ressemblance  avec  les  minerais  de 
Kandern , dans  le  duché  de  Bade. 

M.  Engelhard  insiste  sur  l’importance  des  couches  qui  compo- 
sent les  diverses  formations  et  qui  diffèrent  entre  elles  par  leur 
nature  minéralogique;  leur  étude  peut  jeter  du  jour  sur  la  ma- 
nière dont  elles  se  sont  déposées. 

31.  Engelhard  croit  que  les  nombreuses  pyrites  qui  se  trouvent 
dans  les  lias,  ont  été  injectées  sous  forme  de  vapeurs  ; il  cite  l’exem- 
ple du  carbone  qui  s’est  injecté  dans  les  interstices  des  murs  des 
hauts-fourneaux. 

M.  Simon , vice-président , dit  quelques  mots  sur  la  composi- 
tion du  lias  des  environs  de  Metz , comparée  à celui  de  Nieder- 
bronn. 

Les  ovoïdes  sont  très-abondants  daqs  le  lias  des  environs  de 
3Jetz,  mais  il  parait  qu’ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour  être  ex- 
ploités. On  avait  commencé  à en  extraire  à Grimont , mais  bientôt 
on  a été  forcé  d’y  renoncer.  On  en  a aussi  essayé  l’exploitation 
près  de  Sorbey,  où  ces  ovoïdes  ont  été  chariés  et  brisés  par  les 
eaux;  il  a même  existé  une  forge  dans  cet  endroit;  elle  a sans 
doute  disparu  à cause  de  l’insuffisance  des  produits.  Il  n’existe  ni 
gervilies,  ni  trigonies  dans  le  lias  des  environs  de  Metz  ; mais  ces 
sortes  de  fossiles  se  trouvent  dans  le  calcaire  à Pecten  lens  (partie 
inférieure  de  l’oolite). 

Des  couches  de  pyrites  parallèles  aux  couches  de  lias  dans  les 
environs  de  Thionville,  paraissent  devoir  combattre  l’opinion  émise 
par  31.  Engelhard , que  les  pyrites  auraient  été  injectés  dans  ce 
terrain  ; le  cabinet  de  la  ville  de31etz  possède  un  très-grand  échan- 
tillon provenant  d’une  de  ces  couches,  et  dans  lequel  on  remarque 
un  grand  nombre  de  fossiles  dont  la  plupart  sont  passés  à l’état 
de  fer  sulfuré. 

La  couche  qui  renferme  un  grand  nombre  de  dents  de  poissons 
et  que  M.  Engelhard  a signalée  comme  se  trouvant  à la  partie  su- 
périeure de  Keuper,  existe  aussi  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle , notamment  près  de  Pange  et  de  Hombourg,  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle , entre  Metz  et  Thionville 

M.  Noël  Thiaville,  pharmacien  àSaint-Dié,  lit  un  mémoire 
sur  la  pyrale  du  raison  (pijralisuvœ). 

31.  Thiaville  a observé  que  la  stérilité  du  raisin,  qui  constitue 
le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  coulure , est  due  très-souvent 
à un  insecte , qui  se  nourrit  exclusivement  de  ce  fruit  depuis  l’é- 
poque de  la  floraison  jusqu’à  la  maturité  des  graines.  Cet  insecte 
est  une  pyrale  très-distincte  de  la  pyrale  de  la  vigne , et  constitue 
une  espèce  nouvelle. 
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Dès  les  premiers  moments  de  la  floraison , on  observe  sur  les 
grappes  envahies  par  l’insecte  que  trois  à quatre  graines  sont  réu- 
nies ; au  bout  de  quelques  jours  l’agglomération  gagne  en  éten- 
due , et  l’on  trouve  sous  une  toile  tissée  en  galerie  un  petit  ver 
très-agile.  Cette  larve  se  nourrit  de  la  substance  du  grain  sur  le- 
quel il  est  éclos,  le  creuse,  y grandit,  et,  lorsqu’il  n’y  trouve 
plus  de  quoi  satisfaire  à ses  besoins,  il  pique  le  grain  le  plus 
voisin,  l’attire  à lui,  et  agit  de  même  à l’égard  des  autres; 
il  a soin  de  les  maintenir  fixés  les  uns  aux  autres  par  des  fila- 
ments; puis  il  se  pratique  des  galeries  soyeuses  à l’abri  desquelles 
il  parcourt  toute  l’étendue  de  la  grappe  pour  la  dévorer.  Au  bout 
de  vingt  à vingt- quatre  jours,  temps  nécessaire  pour  son  ac- 
croissement, la  chenille  file  autour  d’elle  une  toile  claire  qu’elle 
fixe  aux  corps  environnants,  s’entoure  d’une  enveloppe  écailleuse, 
reste  douze  jours  en  repos  pour  subir  ses  métamorphoses  , et  sort 
enfin  à l’état  parfait,  en  pressant  sur  l’extrémité  antérieure  de  la 
coque.  Après  la  sortie  de  l’insecte,  la  coque  ouverte  présente  l’as- 
pect d’une  feuille  de  labiée. 

La  larve  a huit  à neuf  millimètres  de  longueur  ; elle  est  rou- 
geâtre, les  trois  paires  de  pattes  antérieures,  la  tète  et  le  chaperon 
sont  noirs;  elle  diffère  ainsi  de  la  larve  de  la  pyrale  de  la  vigne, 
qui  est  verte  avec  une  tache  jaune  de  chaque  côté  du  premier  an- 
neau. Le  papillon  a six  millimètres  de  longueur,  l’extrémité  des 
ailes  sup  'Heures  frangées,  le  fond  jaune-verdâtre,  entouré  d’une 
bande  blanche  nacrée,  un  point  noir  dans  le  milieu  de  l’aile,  une 
tache  rouge  briquetée  à l’angle  extérieur,  puis  une  bande  trian- 
gulaire, brunâtre,  parsemée  de  blanc  grisâtre,  divise  l’aile  en 
deux  parties , s’élargit  du  double  sur  le  bord  extérieur,  et  res- 
semble à une  chappe  en  repos.  Les  ailes  sont  relevées  en  toit. 

Ce  papillon  est  très-difficile  à rencontrer  à cause  de  sa  petite 
taille  et  parce  qu’il  se  cache  le  jour.  On  ne  s’aperçoit  de  sa  pré- 
sence que  lorsque  les  œufs  sont  éclos  et  que  la  larve  commence  à 
exercer  ses  ravages.  Il  faut,  alors  visiter  les  grappes,  et  quand  on 
voit  des  grains  attachés  ensemble,  on  est  sûr  d’y  rencontrer  une 
chenille,  que  l’on  perce  facilement  à l’aide  d’une  aiguillette. 
M.  Thiaville  regarde  ce  moyen  comme  très-expéditif;  il  dit  qu’à 
l’aide  de  quelques  journaliers  on  peut  détruire  la  plus  grande 
partie  de  ces  chenilles , en  continuant  cette  chasse  pendant  les 
quinze  derniers  jours  de  la  floraison. 

Lorsque  l’insecte  est  arrivé  à l’état  parfait , il  dépose  ses  œufs 
sur  la  pellicule  du  raisin  qui  a déjà  augmenté  considérablement 
de  volume. 

Bientôt  on  voit  apparaître  une  tache'au  centre  de  laquelle  se  voit 
un  petit  point  noir , qui  décèle  la  présence  de  la  larve.  Les  premiers 
jours  elle  se  nourrit  de  la  pulpe,  puis,  devenue  plus  forte,  elle 
attaque  les  grains  voisins  et  parcourt  la  grappe  comme  à l’époque 
de  la  floraison.  Les  piqûres  qu’elle  fait  ne  tardent  pas  à provoquer 
le  dessèchement  du  grain,  dans  les  temps  chauds  et  secs,  ou  sa 
pourriture , quand  le  temps  est  humide.  L’humidité  n’est  donc  que 
la  cause  secondaire  de  la  pourriture  du  raisin,  pendant  les  quatre 
mois  durant  lesquels  la  pyrale  se  reproduit  et  se  nourrit  de  ce 
fruit.  Il  faudrait,  pour  faire  de  bonnes  récoltes,  enlever  journel- 
lement tous  les  grains  piqués  , les  recueillir  dans  des  paniers,  pour 
les  transporter  hors  de  la  vigne  et  en  nourrir  la  volaille,  ou  bien 
les  écraser  soigneusement.  I)e  cette  manière  on  détruirait  presque 
toutes  les  chenilles , et  l’on  éviterait  la  pourriture  en  septembre  et 
en  octobre. 

31.  Thiaville  recommande  encore  d’enlever  tous  les  ans  l’écorce 
des  vieux  ceps;  ce  qui  peut  se  faire  facilement  en  mars  et  en 
avril,  époque  où  cette  écorce  se  détache  naturellement  ; c’est  dans 
les  gerçures  du  bois  et  sous  les  écorces  que  la  chrysalide  passe  l’hi- 
ver. Ces" écorces  devraient  être  brûlées  et  non  pas  abandonnées  sur 
le  terrain.  L’insecte  se  tenant  de  préférence  dans  des  anciens  plans 
de  vigne  , il  serait  aussi  avantageux  de  passer  un  lait  de  ehau.':  sur 
les  échalas  avant  de  les  replacer. 

31.  Thiaville  conseille  encore,  et  avec  beaucoup  de  raison  , de 
favoriser  la  multiplication  des  araignées  dans  les  vignes  ; on  trou- 
verait eh  elles  des  aides  précieux  par  les  services  journaliers 
qu’elles  nous  rendraient  ; car,  à elles  seules,  elles  prendraient  dans 
leurs  toiles  une  foule  incalculable  d’insectes  nuisibles , qu’il  est 
m possible  de  détruire. 


31.  Thiaville  a fait  ses  observations  pendant  les  années  1826 
1 831 , 1 837  et  1 842  ; il  croit  que  la  pyrale  du  raisin  a été  importée 
dans  les  environs  de  Saint-Dié  par  des  raisins  provenant  d’Alsace 
et  c’est  pour  cette  raison  qu’il  appelle  plus  particulièrement  sur  ce 
fléau  l’attention  des  vignerons  de  cette  province. 

31.  Thiaville  dépose  sur  le  bureau  un  flacon  en  verre , contenant 
plusieurs  pyrales  du  raisin  avec  leurs  larves  et  leurs  chrysalides. 

31.  1 abhé  Somni , de  3Iirecourt , dépose  sur  le  bureau  un  mé- 
moire manuscrit,  relatif  à l’utilité  de  la  culture  des  tubercules  du 
Lathyrus  tuberosus. 

31.  le  président  informe  l’assemblée  que , sur  la  demande  de 
plusieurs  membres,  les  séauces  de  la  section  d’histoire  naturelle 
commenceront  dorénavant  à dix  heures. 

En  conséquence,  demain  vendredi,  la  section  se  réunira  à dix 
heures  du  matin  pour  entendre  la  suite  des  communications  por- 
tées à l’ordre  du  jour  d’aujourd’hui. 

La  séance  est  levée  à midi. 


DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  rnrSIQDES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Rapporteur:  31.  Fargeaud,  secrétaire. 

31.  Iuipfer,  président , et  3131.  de  Flaldat  et  Persoz  prennent  place 
au  bureau. 

Un  membre,  31.  Rauschenplatt,  demande  qu’une  commission  soit 
nommée  pour  visiter  une  voiture  mécanique,  construite  par  un 
habitant  de  cette  ville. 

Le  secrétaire , sans  s’opposer  à cette  visite,  croit  devoir  faire  ob- 
server que  les  voitures  de  cette  eppèce  sont  connues  depuis  long- 
temps , et  en  général  peu  estimées  des  mécaniciens. 

3131.  Laquianteet  Müneh  acceptent  la  mission  d’aller  voir  cette 
machine.  31.  31ünch  lit  et  dépose  la  note  suivante  : 

«M.  Müneh  fait  une  observation  sur  le  phénomène  d’incandescence  des 
fils  de  fer  soumis  à l’action  d’un  fort  courant  galvanique.  En  suivant 
avec  attention  la  marche  de  l’expérience,  on  remarque  d’abord  l’appa- 
rition d’une  vapeur  très-sensible  qui  s’élève  de  toute  la  surface  du  fil  ; 
ce  n’est  qu’ensuite  que  le  fil  commence  à rougir;  bientôt  il  est  rouge- 
'blanc  et  commence  à fondre.  Cette  fusion  a toujours  lieu  d’abord  à la 
surface,  de  sorte  que  la  couche  superficielle  se  ramasse  en  globules  sur 
le  reste  du  fil,  devenu  d’autant  plus  mince,  et  si  on  arrête  le  courant  à 
temps,  le  fil  se  solidifie  à l’instant  dans  cet  état,  et  on  peut  l’examiner  à 
loisir  après  le  refroidissement.  Je  crois  qu’on  peut  conclure  de  cette  ob- 
servation que  le  courant  agit  sur  le  fil  du  dehors  en  dedans,  que  toute 
son  énergie,  se  portant  dans  le  premier  moment  sur  une  couche  super- 
ficielle très-min  e,  en  élève  la  température  au  point  de  vaporiser  le  mêlai 
avant  que  la  chaleur  ait  le  temps  de  pénétrer  dans  l’intérieur  ; la  marche 
ultérieure  de  l’expérience  démontre  suffisamment  le  sens  dans  lequel 
l’action  a lieu.  Il  est  encore  à observer  que  l’apparition  de  la  vapeur  a 
lieu , quel  que  soit  le  soin  qu’on  ait  mis  à nettoyer  et  polir  la  surface  du 
fil,  et  qu’elle  ne  peut  donc  être  attribuée  à la  présence  de  corps  étrangers. 
La  platine  parait  présenter  le  même  phénomène,  quoiqu’à  un  degré  plus 
faible.  » 

31.  Heydenreich  lit  son  mémoire  sur  les  moyens  de  reconnailre 
la  falsification  des  huiles  ; il  répond  à quelques  objections  qui  lut 
ont  été  faites  par  le  rapporteur  de  la  société  industrielle  de  3ful- 
house,  à laquelle  le  travail  avait  été  envoyé. 

3131.  Persoz  , Langlois  et  IÂopp  prennent  successivement  la  pa- 
role et  contestent  l’efficacité  des  moyens  indiqués  par  l’auteur, 
principalement  par  la  coloration  par  les  acides;  mais  il  leur  répond, 
qu’il  a recommandé  l’emploi  successif  de  trois  procédés  distincts 

31  Baruffi  exprime  combien  il  serait  à désirer  que  la  science  pût 
fournir  aux  constructeurs  et  aux  possesseurs  de  chronomètres  des 
produits  huileux , sinon  inaltérables , au  moins  capables  de  résis- 
ter aux  diverses  influences  locales  pendant  un  laps  de  temps  plus 
considérable. 

La  discussion  est  fermée  sur  la  huitième  question  du  programme. 

31.  Fargeaud  lit  le  rapport  qu’une  commission  déléguée  par  la 
section,  l’a  chargé  de  faire  sur  l’horloge  astronomique  de 
31.  Schwilgué. 

La  séance  est  levée  à onze  heures. 


DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 
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TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : 31.  Stœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

A cette  occasion  M.  Stoïtz  répond  à ce  que  M.  Ristelhueber  avait 
avancé  hier,  que  c’est  précisément  après  avoir  pris  connaissance 
des  observations  publiées  qu’il  est  arrivé  à nier  l’existence  de 
l’hydromètre. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Jullien,  accom- 
pagnant une  brochure  de  M.  Héreau  , intitulée  : Des  parasites  cu- 
tanés de  l’ homme.  Paris  1842.  M.  Jullien  demande  un  rapport 
sur  cet  opuscule. 

M.  le  président  répond  que  le  Congrès  n’est  pas  dans  l’usage  de 
faire  des  rapports. 

M.  le  docteur  Trapp  offre  à la  section  une  brochure  sur  les  eaux 
minérales  de  Hambourg. 

M.  Schweigger  envoie  quelques  exemplaires  d’un  programme 
sur  des  questions  de  chimie. 

MM.  Küss  et  Robert  exposent  des  pièces  artificielles  d’anatomie 
humaine  et  comparée. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  sixième  question  du 
programme,  intitulée:  Les  expériences  faites  sur  l'homme  en 
état  de  santé  peuvent-elles  donner  la  mesure  de  l'action  des 
médicaments , tant  simples  que  composés , sur  l'homme  ma- 
lade? 

M.  Turck,  après  avoir  insisté  sur  l’importance  de  cette  ques- 
tion , cherche  à démontrer  que  nos  connaissances  sur  l’action  des 
médicaments  sont  encore  peu  avancées,  et  que  l’expérimentation 
surl’homme  sain  devra  contribuer  pour  beaucoup  à nous  faire 
connaître  les  propriétés  pharmacodynamiques  des  substances.  Que, 
du  reste,  il  est  essentiel  d’observer  l’action  quelquefois  complexe 
des  médicaments.  Une  fois  que  nous  saurons  comment  agit  la  cause 
morbide,  et  quelle  modification  peut  faire  subir  à l’organisme 
chaque  moyen  inscrit  dans  nos  matières  médicales,  nous  agirons 
avec  assurance. 

M.  Rapou  dit  que  les  substances  les  plus  capables  d’impres- 
sionner un  organe  malade  sont  celles  qui  chez  l’homme  sain  por- 
tent leur  action  sur  la  fonction  de  cet  organe;  exemple,  la  téré- 
benthine dans  les  affections  de  la  vessie. 

Les  expérimentations  sur  l’homme  sain  sont  insuffisantes,  ainsi 
que  l’ont  démontré  Joerg  et  Kopp  ; elles  doivent  être  complétées 
par  la  clinique. 

M.  Pascal  demande  si , par  l’action  de  l’émétique  sur  l’homme 
sain , on  pourrait  expliquer  son  efficacité  dans  la  pneumonie. 

31.  Rapou  réplique  que  cette  substance  produit  chez  l’homme 
sain  une  inflammation  du  poumon,  ce  qui  explique  pourquoi  elle 
guérit  la  pneumonie. 

M.  Turck  ajoute  qu’on  peut  se  rendre  compte  de  l’action  avan- 
tageuse du  tartre  stibié  dans  la  pneumonie  par  l’action  de  ce  remède 
sur  les  fonctions  de  la  peau,  dont  le  trouble  a occasionné  la  ma- 
ladie. 

On  passe  à la  septième  et  à la  quinzième  question  du  programme  ; 
personne  ne  demandant  la  parole  sur  ce  sujet,  M.  le  président  la 
donne  à M Pascal,  qui  lit  un  mémoire  sur  les  affections  pulmo- 
naires chroniques. 

Dans  ce  travail  l’auteur  reproduit  les  opinions  déjà  émises  par 
lui  dans  une  brochure  publiée  il  y a quelque  temps.  Suivant  lui, 
ces  maladies  si  rebelles  aux  moyens  généralement  mis  en  usage, 
seraient  dans  la  plupart  des  cas  combattues  avec  avantage  par  les 
alcalis.  Mais  c’est  surtout  au  début  de  la  tuberculisation  pulmonaire 
que  le  traitement  peut  être  efficace.  M.  Pascal  emploie  les  sels  de 
potasse  et  de  soude , et  préférablement  la  potasse  et  la  soude  pures  ; 
il  se  sert  habituellement  d’une  solution  d’une  partie  de  potasse  dans 
neufpartiesd’eau,etfaitpreudre  ce  liquide  à ladose  de  quelques  gout- 
tes et  même  de  plusieurs  grammes.  Il  en  résulte  une  augmentation 
d’alcalinité  des  urines  et  une  activité  plus  grande  de  toutes  les  sé- 
crétions. La  potasse  dissout  les  matières  qui  engorgent  le  poumon  ; 
quelquefois  cette  solution  se  fait  même  très-rapidement.  A l’appui 
de  ce  qu’il  vient  de  dire,  M.  Pascal  cite  l’observation  de  trois  ma- 
lades. 


M.  Luroth  ne  croit  pas  à l’importance  des  alcalins , et  présente 
quelques  considérations  sur  l’un  des  faits  relatés  par  M.  Pascal. 

31.  le  président  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  31.  le  vice- 
président  de  la  sixième  section , par  laquelle  ce  dernier  annonce 
que  dans  la  séance  de  demain  la  sixième  section  discutera  la  ques- 
tion du  travail  et  du  régime  moral  dans  les  asiles  d'aliénés. 

Une  lettre  de  31.  Roth  prie  31.  le  président  d’inscrire  sur  son  pro- 
gramme la  question  supplémentaire  suivante  : Quels  sont  les 
moyens  chimiques  pour  constater  un  empoisonnement  par  la 
strychnine  ? 

31.  Turck  a la  parole  pour  la  lecture  d’un  mémoire  intitulé  : 
Essai  sur  les  causes  et  la  nature  des  maladies. 

Après  avoir  constaté  que  les  causes  et  la  nature  intime  des  ma- 
ladies nous  échappent  presque  toujours,  31.  Turck  établit  [que 
l’anatomie  pathologique  est  impuissante  pour  résoudre  ce  pro- 
blème. 11  pense  qu’aujourd’hui  on  néglige  trop  complètement  l’in- 
fluence des  qualités  de  l’atmosphère  et  l’étude  des  modifications 
diverses  présentées  par  les  sécrétions.  Il  examine  le  mode  d’action 
du  froid  humide,  de  la  chaleur,  de  l’alimentation  , des  affections 
tristes  ; il  insiste  particulièrement  sur  quelques  causes  trop  peu 
connues.  Certaines  douleurs  siégeant  soit  dans  l’abdomen , soit 
dans  le  thorax  , et  qui  out  résisté  à tous  les  moyens  de  traitement , 
cèdent  à la  compression  de  la  carotide  du  côté  malade.  La  laxité  des 
parois  abdominales  donue  naissauce  aux  accidents  nerveux  les 
plus  graves,  et  il  suffit,  pour  les  dissiper,  de  comprimer  ces  pa- 
rois. L’absence  d’une  quantité  suffisante  de  sel  dans  les  aliments  , 
rendant  le  sang  trop  plastique  , détermine  les  affections  qui  déci- 
ment certaines  populations.  L’auteur  fait  des  vœux  pour  que  l’on 
réduise  le  prix  d’un  aliment  plus  indispensable  que  le  pain  , puis- 
que rien  ne  peut  le  remplacer  ; il  attribue  l’influence  heureuse  des 
eaux  thermales  dans  les  maladies  chroniques  à l’excitation  qu’elles 
impriment  aux  fonctions  de  la  peau  et  des  sécrétions  acides. 

La  séance  est  levée  à onze  heures  et  demie. 

Errata.  Dans  le  Bulletin  du  jeudi,  6 octobre,  p.  74,  2e  col. , 
ligne  10,  au  lieu  de  Baruffi,  lisez  Balocclii. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE,  COMMERCE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : 31.  Jules  Sengenwald , secrétaire  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures,  sous  la  présidence  de 
31.  Couturat,  vice-président. 

31.  le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  détaillé 
de  la  séance  précédente.  La  rédaction  en  est  adoptée  saus  récla- 
mation. 

L’ordre  du  jour  est  la  süite  de  la  discussion  sur  la  troisième 
question  du  programme. 

31.  Jean  Zuber  fils,  de  3Iulhouse,  adhère  au  système  d’éduca- 
tion professionnelle  développé  par  31.  Buss  ; mais  il  voudrait, 
conformément  aux  idées  de  31.  de  Lafarelle , que  le  classement 
des  industriels  en  corporations  fût  non  pas  obligatoire,  mais  facul- 
tatif pour  chacun. 

31.  Zuber,  en  parlant  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures , a oublié  de  citer  un  homme  qui  a puissamment 
concouru  à son  adoption  , 31.  J.  J.  Bourcard,  de  Guebwiller. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’industrie  en  Alsace,  que  l’on  aille  vi- 
siter les  établissements  de  3131.  N.  Schlumberger  et  comp.,  de  cette 
maison  dont  31.  Bourcard  est  l’un  des  chefs.  Écoles,  caisses  d’é- 
pargne, caisse  de  prévoyance,  association  des  ouvriers  pour  la 
fabrication  du  pain  qu’ils  consomment,  tout  s’y  trouve  réuni. 
Bien  mieux,  31.  J.  J.  Bourcard  a fait  l’achat  d’un  ancien  couvent 
où  il  a établi  une  véritable  encyclopédie  d’institutions  philanthro- 
piques. Là  se  trouve  une  salle  d’asile,  de  petits  logements  gra- 
tuits pour  de  pauvres  vieux  ménages,  un  bureau  de  charité  une 
école  de  chant  gratuite,  et  enfin  un  hospice  dont  le  fondateur  a 
fait  don  à la  ville,  en  se  réservant  toutefois  quelques  lits  pour  lui 
| et  ses  descendants , tant  il  compte  peu  sur  la  stabilité  des  fortunes 
I industrielles. 
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Tant  qu’il  y aura  en  Alsace  de  pareils  exemples  à citer,  que  l’on 
ne  dise  pas  que  les  industriels  font  la  traite  des  blancs  ! 

M.  Lecerf  présente  une  objection  contre  le  système  des  corpora- 
tions libres  proposé  par  M.  de  Lafarelle  et  dont  M.  Zuber  s’est  fait  le 
défenseur.  En  dehors  de  chaque  corporation  , il  y aurait  des  arti- 
sans qUi  n’auraient  pas  reçu  d éducation  professionnelle , qui  cher- 
cheraient. à produire  au  rabais  et  qui , en  se  ruinant , ruineraient 
leurs  concurrents.  Tous  les  abus  actuellement  existants  seraient 
maintenus. 

M.  Jean  Zuber  entre  dans  quelques  développements  sur  le  sys- 
tème de  M.  de  Lafarelle,  qui  cherche  à encourager  l’adjonction 
dans  les  corporations  par  la  concession  de  privilèges.  Par  exemple, 
les  membres  de  corporations  seraient  seuls  éligibles  au  conseil  des 
prud’hommes , ou  au  syndicat  seuls  ils  pourraient  prendre  sur  leurs 
enseignes  la  qualification  de  maîtres. 

La  discussion  est  ouverte  sur  la  quatrième  question  du  pro- 
gramme concernant  les  douanes  allemandes. 

M.  le  baron  de  Wedekind,  forcé  de  quitter  Strasbourg  , a mis 
ses  idées  par  écrit.  Le  secrétaire  donne  lecture  de  cet  aperçu. 

M.  de  Wedekind  établit  que  les  résultats  de  l'association  des 
douanes  allemandes  ont  surpassé  toute  attente.  Cette  influence  fa- 
vorable ne  s’étend  pas  seulement  sur  le  commerce  et  l’agriculture, 
mais  aussi  sur  l’esprit  national.  L’association  des  douanes  n’a  pas 
eu  pour  but  de  cyéer  un  système  de  prohibition , mais  de  resserrer 
l’alliance  entre  tous  les  États  de  la  confédération  germanique. 

M.  de  Wedekind  a observé  avec  regret  la  tendance  de  la  cham- 
bre des  députés  de  France  à élever  les  tarifs  protecteurs , et  il  ter- 
mine par  le  vœu  formel  que  la  France  renonce  au  système  prohi- 
bitif , et  consente  à traiter  avec  l’association  allemande  sur  le  pied 
d’une  parfaite  réciprocité. 

M.  Schattenmanu  formule  une  proposition  ainsi  conçue  : 

o Le  Congrès  scientifique  exprime  au  gouvernement  le  vœu 
que  toutes  les  prohibitions  soient  levées  d’une  manière  absolue , 
et  remplacées  par  des  droits  prolecteurs,  et  que  tous  les  tarifs 
exagérés  soient  abaissés  dans  une  juste  mesure.  » 

M.  Schattenmann  ajoute,  que  dans  sa  pensée  toute  protection 
dépassant  \ 5 à 20  p.  cent  de  la  valeur,  est  exagérée , mais  qu’il  con- 
vient de  ne  rien  formuler  de  précis  à cet  égard. 

L’assemblée  adopte  la  proposition  de  M.  Schattenmann  à l’una- 
nimité. . „ , 

M.  D.  Dolfus  fabricant  à Mulhouse,  remercie  1 assemblée  de  la 
décision  qu’elle  vient  de  prendre. 

Il  est  nécessaire  de  lever  les  prohibitions;  car,  c’est  du  système 
prohibitif  que  proviennent , et  le  malaise  des  ouvriers,  et  celui  des 
autres  agents  de  la  production. 

Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  il  y a peu  d’années  encore,  on 
ne  pouvait  acheter  de  coton  qu’au  Havre , et  les  spéculateurs  de 
ce  port  de  mer  faisaient  la  loi  à tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
cette  matière  première.  Aujourd’hui  le  ülateur  est  maître  du  marché 
français  et  impose  ses  lois  au  tissage.  Celui-ci,  à son  tour,  a le 
monopole  de  l’approvisionnement  des  fabriques  d’indiennes,  et 
celles-ci  ne  se  soutiennent  que  grâce  au  savoir  faire  des  fabricants  ; 
ils  ont  pour  eux  le  goût,  la  pureté  du  dessin,  l’éclat  du  coloris, 
avantages  que  nulle  autre  nation  ne  pourra  jamais  leur  enlever. 

M.  Persoz  abonde  dans  les  mêmes  vues , et  indique  les  fâcheuses 
influences  que  les  droits  et  tarifs  exercent  sous  des  points  de  vue 
différents:  , 

1°  Ils  élèvent  le  prix  des  matières  premières  et  des  denrees  de 
consommation.  Le  pays  de  Bade  avait  autrefois  le  sucre  à la  moitié 
du  prix  que  l’on  paye  maintenant. 

2°  Ils  arrêtent  l’essor  de  l’industrie  ; celle  des  fers,  par  exemple, 
en  est  encore  aux  procédés  en  usage  il  y a quelques  siècles. 

5°  Ils  poussent  à la  création  d industries  anormales.  L extraction 
du  sucre  de  la  betterave  sera  toujours  désastreuse  partout  où  le 
combustible  ne  sera  pas  à très-bon  marché. 

4°  Ils  provoquent  les  crises  commerciale  . 

Dans  le  Haut-Rhin  les  filatures  et  les  tissages  ont  cette  année 
réalisé  de  très-beaux  bénéfices  ; les  fabriques  d’indiennes  sont  en 
perte.  En  Suisse  il  n’existe  rien  de  semblable. 

5°  Ils  ont  uue  influence  démoralisante,  puisqu’ils  excitent  cer- 
tains individus  à enfreindre  les  lois. 


M.  Schattenmann  établit  la  différence  quefixiste  entre  les  tarifs 
protecteurs  qui  servent  à nous  défendre  de  l’invasion  de  produits 
similaires  à ceux  que  nous  fabriquons , et  les  droits  de  consom- 
mation qui  frappent  les  cafés , par  exemple , et  qui  sont  un  impôt 
parfaitement  bien  établi. 

Le  commerce  n’est  que  l’échange  de  divers  produits  les  uns 
contre  les  autres:  si  nous  ne  vendons  pas  nos  vins,  c’est  que 
nous  refusons  les  marchandises  que  les  autres  nations  auraient  à 
nous  offrir. 

Du  reste , il  ne  faudrait  pas  procéder  par  coups  d’État  ; les  in- 
dustriels qui , sous  la  foi  de  la  législation  existante  ont  engagé 
leurs  capitaux  dans  certaines  industries,  ont  droit  à quelques  mé- 
nagements. 

M.  Bush  annonce  qu’il  parlera  sur  la  quatrième  question  dans 
la  séance  de  demain. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  sixième  et  de  la  huitième 
question.  Personne  ne  demandant  la  parole,  on  passe  à la  on- 
zième question  ainsi  conçue  : 

Quelle  est  l’influence  du  prix  des  denrées  alimentaires  sur 
le  mouvement  de  la  population? 

M.  Lecerf  demande  quel  est  le  sens  de  cette  question.  Il  y a 
quelques  siècles , le  prix  des  denrées  alimentaires  n’était  pas  le 
même  qu’aujourd’hui  : mais  dira-t-on  que  le  pain  qui  valait  \ sou 
autrefois  est  plus  cher  maintenant  qu’il  est  à 3 sous?  Evidemment 
une  telle  induction  serait  complètement  fausse. 

Quelques  membres  prennent  encore  part  à la  discussion,  et  on 
finit  par  tomber  d’accord  sur  ce  point  que  la  onzième  question , 
dans  les  termes  où  elle  est  posée,  ne  présente  pas  un  sens  tout 
à fait  clair. 

Sur  la  douzième  question. 

Quelle  influence  exerce  le  chiffre  de  la  population  tant  sur 
le  salaire  des  ouvriers  que  sur  le  prix  des  objets  de  première 
nécessité  ? 

M.  Busch  se  borne  à présenter  quelques  courtes  observations. 
Depuis  cinquante  ans,  la  population  de  l’Alsace  a augmenté  du 
tiers.  Les  objets  alimentaires  ont  baissé  des  deux  tiers  de  leur  va- 
leur , et  la  main  d’œuvre  a augmenté  d’un  tiers  à la  moitié. 

La  séance  est  levée  à neuf  heures  et  demie. 

Séance  extraordinaire  de  la  section  d'agriculture  du 
6 octobre. 

Rapporteur:  M . Marchai , fils , secrétaire  adjoint. 

La  discussion  est  ouverte  sur  cette  question  : 

En  adoptant  le  projet  développé  par  M.  de  Caumont  pour  la 
confection  d’une  carte  agronomique.de  la  France  par  départe- 
ments , quel  serait  le  mode  de  notation  préférable  pour  indie 
quer  les  assolements  et  les  cultures? 

M.  de  Caumont  expose  à l’assemblée  qu’une  carte  géologique 
de  France  a été  terminée  l’année  dernière , mais  que  nous  n’avons 
pas  de  travail  satisfaisant  sur  la  géographie  agricole  du  royaume. 
Il  importe  d’entreprendre  un  travail  complet  sur  cet  objet  et  de 
dresser  une  carte  agronomique  de  la  France  par  départements  ; il 
donne  ce  nom  à une  carte  géographique  qui  offrirait,  soit  au 
moyen  de  teintes  diverses , soit  au  moyen  de  signes  convention- 
nels les  limites  approximatives  des  régions  agricoles  et  l’indication 
des  principales  cultures  appropriées  à ces  terrains.  On  conçoit  que 
dans  l’appréciation  des  terrains  et  des  productions  qui  leur  seraient 
le  mieux  appropriées , on  devra  toujours  apporter  beaucoup  de 
réserve  et  souvent  s’en  tenir  à des  généralités.  Les  énonciations 
devront  toujours  être  modifiées  par  une  quantité  considérable 
d’exceptions.  Ainsi  les  zones  argileuses  qui , dans  la  plupart  des 
départements  de  l’Ouest , forment  la  base  des  régions  beibifêres  , 
renferment  aussi  des  terrains  labourés;  des  herbages  se  trouvent 
enclavés  dans  les  régions  les  plus  éminemment  granifères;  il  n y a 
rien  d’absolu  dans  la  nature  et  à plus  forte  raison  dans  les  laits 
que  la  culture,  l’industrie  et  la  volonté  de  l’homme  tendent  per- 
pétuellement à modifier.  Toutefois  on  sait  que  les  régions  agricoles 
ont  des  limites  assez  nettement  déterminées  , qu’il  existe  des  rap- 
ports entre  le  sol  meuble  et  la  nature  des  roches  inférieures  ou  du 
sous-sol , et  que  par  suite  les  régions  agronomiques  correspondent 
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jusqu’à  un  certain  point  aux  régions  géologiques.  Le  rapport  in- 
contestable, au  moins  en  général,  entre  le  sous-sol  et  le  sol  meuble 
montre  combien  l’étude  de  la  géologie  peut  être  utile  à l’agronome  ; 
il  prouve  en  même  temps  que  la  détermination  des  roches  et  de 
leur  étendue  doit  servir  de  point  de  départ  pour  la  détermination 
des  régions  agronomiques.  Pour  entreprendre  avec  succès  une 
carte  agronomique  , il  faut  donc  avant  tout  faire  une  carte  géo- 
logique. M.  de  Caumont  présente  une  carte  du  département  du 
Calvados , dans  laquelle  les  diverses  régions  dont  il  s’agit  sont  dé- 
signées par  autant  de  couleurs  différentes , et  à laquelle  se  trouve 
annexée  une  table  explicative  de  signes  conventionnels  employés. 

M.  Schattenmann  reconnaît  l’utilité  d’un  travail  semblable  et 
dit  qu’on  avait  déjà  conçu  quelque  chose  d’analogue  pour  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin , où  la  culture  est  mise  eu  rapport  avec  la 
nature  du  sol.  Il  établit  qu’une  carte  géologique  pourrait  servir  de 
base  au  classement  des  terres. 

M.  Zeysolff  dit  qu’une  carte  de  ce  genre  a été  faite  pour  le 
royaume  de  Wurtemberg , qu’elle  était  en  relief,  d’une  grande 
exactitude  et  que  les  différents  terrains  y étaient  indiqués  par  des 
nuances  tranchées. 

M.  de  Caumont  ajoute  qu’il  serait  bon  de  signaler  les  différentes 
variations  dans  les  assolements. 

M.  Bonnet  expose  qu’il  s’est  occupé  d’une  manière  spéculative 
de  la  confection  d’urie  carte  semblable  par  commune,  que  l’état 
du  cadastre  eût  servi  de  point  de  départ , qu’ensuite  on  aurait  fait 
une  carte  géologique,  puis  une  carte  agronomique,  et  qu’enün 
on  y aurait  joint  la  statistique. 

M.  Schattenmann  établit  qu’en  Alsace  les  cartes  seraient  faciles 
à faire  à cause  de  la  différence  tranchée  de  la  nature  des  terrains 
suivant  certaines  zones. 

M.  Zeysolf  ne  pense  pas  que  l’analyse  chimique  des  terres  des 
différents  cantons  soit  facile  en  raison  des  influences  qu’elles  re- 
çoivent de  diverses  conditions. 

31.  Mathieu  ajoute  que  ces  cartes  seraient  plus  complètes  si  elles 
mentionnaient  certaines  hauteurs  et  les  expositions. 

31.  Bonnet  croit  qu’il  serait  utile  que  le  ministre  saisit  les  con- 
seils généraux  de  cette  question. 

M.  Couturat  objecte  qu’il  faudrait  au  préalable  avoir  un  plan  à 
offrir  pour  point  de  départ. 

31.  de  Caumont  propose  de  déclarer  que  les  cartes  agronomiques 
sont  bonnes , et  qu’il  est  utile  d’en  encourager  la  confection. 

31.  Schattenmann  pense  que  la  carte  agronomique  est  le  com- 
plément de  la  carte  géologique  ; cette  dernière  étant  admise,  il 
faut  demander  l’autre  comme  complément. 

31.  Persoz  reconnaît  l’utilité  de  cartes  semblables.  Il  propose 
de  demander  au  gouvernement  qu’elles  soient  établies  sous  le  rap- 
port agronomique. 

Un  membre  ajoute  qu’elles  peuvent  favoriser  les  opérations  ca- 
dastrales pour  le  classement  des  terres. 

La  question  ainsi  posée  est  admise. 

On  passe  à la  discussion  de  la  question  suivante  : 

Quels  sont  dans  les  laiteries  les  vases  qui  conviennent  le 
mieux  au  développement  de  la  crème? 

M.  de  Caumont  expose  que  dans  les  laiteries  on  a remarqué  que 
certaines  poteries  sont  plus  avantageuses  que  d’autres  pour  la  pro- 
duction de  la  crème , et  que  celles  faites  avec  les  argiles  du  grès 
bigarré  semblent  être  les  plus  convenables;  il  demaude  à être 
éclaire  sur  ce  point. 

M.  Zeysolff  dit  qu’il  faut  être  attentif  à la  forme  de  ces  vases.  Sous 
ce  rapport,  ceux  qui  sont  plats,  peu  élevés,  lui  semblent  les  plus 
propres  à cet  usage.  Ceux  en  argile  et  en  grès  sont  plus  imper- 
méables ; il  donne  la  préférence  à ces  derniers , qui  sont  moins 
poreux , s’imprégnent  moins  de  substances  étrangères , et  prêtent 
par  conséquent  moins  à la  fermentation  acide.  Il  recommande  le 
lavage  de  ces  vases  avec  de  l’eau  chaude,  et  leur  exposition  à 
l’air  pour  en  opérer  la  dessiccation. 

31.  Mathieu  croit  que  les  pots  de  grès  ou  d’argile  sont  en  effet  les 
plus  convenables  ; mais  il  pense  que  la  matière  dont  ces  vases  sont 
formés  a moins  d’influence  sur  la  séparation  de  la  crème  que  leur 
conformation;  il  préfère  ceux  qui  sont  larges  et  évasés.  Il  demande 
ensuite  si  les  récipients  en  zinc  que  l’on  a préconisés  offrent  effecti- 


vement des  avantages,  et  si,  en  raison  de  leur  nature  métallique, 
il  ne  peut  y avoir  de  danger  à s’en  servir. 

31.  Persoz  répond  qu’il  regarde  les  vases  de  zinc  comme  dange- 
reux; d’abord,  parce  que  certains  zincs  du  commerce  renferment 
de  l’arsenic,  et  ensuite,  parce  que  ce  métal,  en  s’altérant,  donne 
naissance  à des  composés  salins  qui  agissent  sur  les  organes  diges- 
tifs à la  manière  de  l’émétique.  Ce  même  membre , tout  en  faisant 
remarquer  que  la  forme  des  vases  et  la  nature  de  la  terre  qui  les 
constitue  peuvent  exercer  une  influence  sur  la  séparation  de  la 
crème  d’avec  la  partie  séreuse  du  lait,  ajoute  qu’on  peut  rendre 
cette  séparation  plus  prompte,  en  introduisant  quelques  grammes 
de  sel  marin  par  litre  de  lait  chaud  '.  Selon  31.  Persoz,  il  se  passe 
dans  cette  circonstance  un  phénomène  de  l’ordre  de  celui  qu’on 
observe  dans  une  solution  de  savon  ordinaire  qui,  de  très-soluble 
qu’il  est  dans  l’eau , devient  insoluble  si  l’on  y ajoute  du  sel 
marin. 

L’ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  des  questions  insé- 
rées au  programme. 

La  séance  est  levée  à une  heure  et  demie. 

CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Sont  présents  au  bureau  : 3131.  deComarmond,  président;  Riche- 
let  et  Baer , vice-présidents , et  3131.  les  secrétaires. 

M . le  vice-président  Schirlin  se  fait  excuser  pour  cause  de  ma- 
ladie. 

La  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  ordinaire  du  5 octobre 
ne  donne  lieu  à aucune  remarque. 

L’un  de  3131.  les  secrétaires  adjoints  donne  lecture  du  procès- 
verbal  supplémentaire,  relatif  à la  séance  du  5 octobre,  à une  heure, 
dans  laquelle  31.  Hercule  Robert  a exposé  son  système  sur  la  base 
de  la  formatian  des  langues  et  des  théogonies.  Après  les  observa- 
tions de  quelques  membres , la  section  vote  la  radiation  de  la  phrase 
finale  de  ce  procès-verbal. 

M.  le  professeur  Schweighæuser , retenu  chez  lui  par  une  longue 
maladie,  écrit  à 31.  de  Comarmond  une  lettre  dans  iaquelle  il  discute 
savamment  l’opinion  de  31.  le  président  de  la  section , sur  les  haches 
gauloises.  31.  Schweighæuser,  qui  n’a  cessé  de  suivre  avec  intérêt  la 
marche  de  la  science  , désire  du  moins  par  ce  commerce  épistolaire 
et  par  sa  brochure,  récemment  distribuée  aux  membres  de  la  sec- 
tion , prendre  part  aux  travaux  du  Congrès. 

31.  le  professeur  Sclmeyder  présente,  au  nom  du  lycée  de  Rastatt, 
un  ouvrage  intitulé  : De  leqe  contra  philosophas , imprimis  Theo- 
phrastum  , auctore  Hoffmann.  Rastatt  1842. 

Le  secrétaire  de  la  section  lit  un  mémoire  sur  l’époque  de  la  cons- 
truction de  l’église  de  Haslach  ; à l’aide  de  chartes  émises  par  les 
évêques  Conrad  de  Lichtenberg,  Frédéric  de  Lichtenberg,  Berthold 
de  Bucbeck  et  Frédéric  de  Blankenheim , il  fixe  les  années  1274  et 
1387  comme  les  deux  points  , entre  lesquels  s’est  élevé  cet  élégant 
édifice. 

31.  Lœbell,  de  Boun,  auteur  d’un  ouvrage  sur  Grégoire  de  Tours 
et  ses  contemporains , lit  un  mémoire  écrit  en  allemand , sur  la 
neuvième  question  d’histoire  ainsi  posée  : 

Quel  est  l'élément  apporté  par  les  barbares  à la  formation  de 
la  civilisation  moderne?  M.  Guizot  a-t-il  raison  d' affirmer  que 
c'est  l'esprit  d'indépendance  et  de  liberté  individuelle  ? 

31.  Lœbell  montre  les  peuples  germaniques,  au  moment  de  la 
conquête  de  l’empire  romain , comme  une  race  énergique,  indomp- 
tée, violente  ; l’opposé , en  un  mot,  des  races  romanes,  civilisées, 
mais  timides , rusées , fourbes , habituées  au  despotisme  ; il  fait  le 
tableau  de  l’action  réciproque  de  ces  deux  races  hostiles , l’influence 
que  l’une  exerce  sur  l’autre  ; il  énumère  les  qualités  et  les  vices  que 
les  Germains  apportent  aux  peuples  romans  , ou  qu’ils  empruntent 
à leur  tour  de  la  race  conquise. 

Il  renvoie  à un  ouvrage  antérieurement  publié  par  lui  (intitulé 

1 II  y a quelques  centrées  de  la  Suisse,  où  l’on  est  dans  l’habitude  de  . 
jeter  au  fond  du  baquet , dans  lequel  on  va  traire , une  certaine  quan- 
tité de  sel  de  cuisine.  Est-ce  dans  le  but  d’opérer  une  plus  prompte 
I séparation  de  la  crème?  C’est  ce  que  nous  ignorons. 
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Grégoire  de  Tours  et  ses  contemporains) , dans  lequel  il  a exposé 
l’origine  de  ces  rapports  complexes  de  la  race  conquérante  avec  la 
race  conquise  dans  les  portions  occidentales  de  l’empire  romain. 

Quant  à l’esprit  d’indépendance,  apporté,  selon  M.  Guizit, 
par  les  peuples  barbares  au  sein  de  la  civilisation  romaine,  M.  Lœ- 
bell  ne  semble  lui  accorder  qu’une  part  très  - restreinte  ; selon 
lui , cet  esprit  d’indépendance  avait  toujours  existé  dans  les  pro- 
vinces romaines  ; et  si,  dans  les  derniers  siècles,  il  s’était  assoupi, 
le  plus  léger  souille  venu  du  dehors  suffisait  pour  l’attiser  et  le 
réveiller  de  nouveau.  Ce  ne  sont  poiut  les  Germains,  qui  ont  ap- 
porté les  premiers  éléments  de  la  liberté  individuelle;  à chaque 
page  de  l’histoire  ancienne  (de  l’Europe  bieu  entendu)  on  en  trouve 
des  traces;  la  Grèce  surtout  en  était  imprégnée,  à la  différence  du 
monde  oriental , qui  n’a  jamais  connu  cette  tendance  de  l’Occident 
à faire  prévaloir  et  respecter  la  liberté  et  l’indépendance  de  l’indi- 
vidu. 

M.  Lœbell,  toutefois,  fait  uneconcessionmajeure.  Lemonde  antique 
n’a  pas  connu  au  même  point  que  le  monde  moderne  cette  liberté  in- 
dividuelle; dans  l'antiquité  classique  c’est  la  ville,  la  bourgade, 
la  province , qui  s’efforcent  d’acquérir  une  existence  indépendante  , 
et  qui  pour  atteindre  ce  but  ne  craignent  point  de  se  mettre  en  op- 
position avec  l’ensemble  du  pays,  avec  la  nation , dont  elles  ne  sont 
que  des  fragments.  Chez  les  races  germaniques,  au  contraire , et 
dans  les  États  formés  par  la  fusion  des  Germains  et  des  races  ro- 
manes , c’est  l’individu  lui-même  qui  se  pose  comme  tel , et  qui  as- 
pire à une  liberté  illimitée,  aux  dépens  de  l’ensemble,  aux  dépens 
de  la  nationalité.  C’est  l’homme  qui  veut  et  sait  être  libre. 

Cette  concession  restreinte,  faite  par  M.  Lœbell,  est  encore  li- 
mitée par  lui.  Les  vainqueurs  Germains , répète-t-il,  n’apportent 
point  à eux  seuls  cette  tendance  ; les  éléments  de  cet  esprit  d’in- 
dépendance, de  cet  esprit  d’individualisme,  étaient  donnés  parle 
temps , par  une  nécessité  impérieuse , sans  laquelle  aucun  fait 
historique  ne  saurait  se  produire.  Après  l’invasion  des  peuples  bar- 
bares, la  civilisation,  un  moment  interrompue,  dut  se  recons- 
truire par  fragments,  et  procéder,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  du 
simple  au  composé. 

Ici  l’auteur  entre  dans  des  détails  ingénieux  sur  le  système  de 
pondération  et  d’équilibre . qui  règne  dans  l’histoire.  À cette  oc- 
casion, M.  Lœbell  montre  l'esprit  d’individualisme  représenté  par 
les  Germains  en  lutte  avec  l’esprit  centralisateur,  qui  prévalait 
dans  l’çmpire  romain. 

' Ii  termine  en  émettant  le  vœu  que  notre  époque  s’applique  à 
fondre  et  à réunir  cette  double  tendance. 

La  section  vote  l’impression  de  ce  mémoire. 

M.  Richeiet  fait  une  communication  verbale  sur  de  prétendues 
antiquités  romaines,  trouvées  à Bergzabern;  il  appelle  l’attention 
des  amateurs  sur  des  fragments  de  vases  dont  il  démontre  la  fa- 
brication très-récente. 

M.  Friry,  de  Remiremont,  lit  un  mémoire  sur  la  peinture  à l’en- 
caustique. Le  procédé,  trouvé  par  l’auteur  de  ce  mémoire,  con- 
siste à appliquer  sur  le  tableau,  à l’aide  d’un  pinceau,  des  cires 
colorées  et  fondues,  d’attaquer  ensuite  ces  cires  à l’aide  d’un  fer 
chaud.  M.  Friry  affirme  que  le  fer  qui  pénètre  ainsi  dans  l’intérieur 
des  cires,  remplit  parfaitement  l’office  d’un  pinceau. 

Après  la  séance,  M.  Friry  est  invité  par  M.  le  président  à faire 
des  essais  devant  quelques  membres  de  la  section. 

SIXIÈME  SECTION. 

l’UILOSOPHIE  , MORALE,  ÉDUCATION  , LÉGISLATION. 

Rapporteur  : M.  Schmidt,  secrétaire  adjoint. 

Une  séance  extraordinaire  a été  tenue  le  5 octobre , à sept  heures 
du  soir,  pour  continuer  la  discussion  de  la  question  du  droit  na- 
turel. M.  Warnkœnig  a défendu  les  thèses  proposées  par  lui,  et 
publiées  dans  1 e Bulletin;  il  a répondu  à différentes  objections  qui 
lui  ont  été  faites.  Après  lui,  MM.  Ahrens  de  Bruxelles,  et  Hepp 
ont  émis  leurs  idées  sur  la  même  matière. 

Séance  du  G octobre. 

Elle  est  ouverte  à neuf  heures  et  demie,  par  M.  Warnkœnig, 
président,  assisté  de  MM.  Lecerf  et  Vivien,  vice-présidents. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

L’ordre  du  jour  est  la  continuation  de  la  discussion  de  la  qua- 
trième question  de  philosophie. 

Personne  ne  demandant  la  parole , M.  le  président  procède  à l’o- 
pération du  triage  des  questions,  d’après  le  principe  que  les  ques- 
tions sur  lesquelles  il  y a des  mémoires  ou  pour  lesquelles  il  y a 
des  orateurs  inscrits,  auront  la  priorité. 

M.  Buss  obtient  ensuite  la  parole  pour  motiver,  par  des  considé- 
rations d’une  haute  importance , la  formation  d’une  société  ency- 
clopédique des  bords  du  Rhin.  Il  exprime  le  vœu  qu’une  commis- 
sion soit  nommée  pour  concourir,  avec  des  commissaires  désignés 
par  les  autres  sections , à la  rédaction  des  statuts  de  cette  société, 
afin  qu’elle  puisse  dater  son  existence  du  Cougrès  de  Strasbourg. 

M.  Jullien  joint  à cette  proposition , comme  complément,  la  for- 
mation d’un  journal  du  Congrès,  comme  lien  d’union.  Ces  propo- 
sitions reçoivent  l’assentiment  unanime  de  la  section.  M.  le  pré- 
sident désigne  , comme  membres  de  la  commission  proposée, 
MM.  Buss,  Eschbach  et  Willm. 

L’ordre  du  jour  .est  ensuite  la  discussion  de  la  onzième  question 
de  législation  : 

Y a-t-il  des  améliorations  à apporter  aux  lois  qui  régissent  en 
France  la  constitution  de  la  famille? 

M.  de  Pompéry  monte  à la  tribune  et  lit  un  mémoire , où , après 
avoir  tâché  de  démontrer  que  la  base  naturelle  de  la  constitution 
de  la  famille  est  l’union  des  sexes,  et  après  avoir  examiné  jusqu’à 
quel  point,  chez  les  différents  peuples  du  monde , cette  constitu- 
tion a été  d’accord  avec  cette  base  reconnue  à priori,  il  s’ap- 
plique à faire  voir  que  l’état  actuel  de  la  famille  en  France  n’est 
pas  en  rapport  avec  sa  base  naturelle.  Le  degré  de  solidité  du  lien 
de  famille  dépend  toujours  du  degré  de  justice  avec  laquelle  on 
traite  la  femme;  car  telle  est  la  femme,  telle  sera  la  famille.  La 
femme  doit  être  l’égale  de  l’homme;  or,  dans  la  loi  française  elle 
ne  l’est  pas.  Sous  ce  rapport  cette  loi  est  à la  fois  puérile  et  im- 
puissante, ce  que  M.  de  Pompéry  s’attache  à démontrer. 

Pour  répondre' à la  question  du  programme,  M.  de  Pompéry 
propose  les  deux  moyens  suivants  : 

-1°  De  baser  le  mariage  uniquement  sur  l’amour,  en  affranchis- 
sant la  femme  matériellement  par  le  fait  de  son  industrie,  et  en 
développant  son  intelligence  et  son  cœur,  afin  de  la  mettre  en  état 
de  connaître  et  de  choisir  son  mari. 

2°  De  donner  à la  société  une  action  plus  large  et  plus  éclairée 
sur  l’éducation  des  enfants. 

Après  la  lecture  de  ce  discours,  M.  Lecerf  prend  la  parole  pour 
justifier  la  législation  française,  concernant  la  famille  , du  reproche 
de  puérilité  et  d’impuissance  que  le  préopiuaut  lui  a adressé.  Il 
montre  comment  les  droits  de  la  femme  sont  respectés  par  nos  lois 
qui  n’abaudonnent  pas  non  plus  les  enfants. 

Après  quelques  paroles  prononcées  par  M.  de  Pompéry,  pour  dé- 
clarer qu’il  n’a  pas  été  dans  sa  pensée  de  vouloir  attaquer  l’insti- 
tution du  mariage,  mais  uniquement  que  nos  lois  actuelles  sont 
insuffisantes  pour  empêcher  les  graves  inconvénients  résultant  des 
mauvais  mariages,  M.  Hennequin  monte  à la  tribune  et  donne 
communication  d’une  partie  d’un  mémoire  qu’il  s’était  proposé  de 
lire;  il  adhère  aux  sentiments  de  M.  de  Pompéry  et  s’attache  à 
corroborer  ses  idées  par  une  statistique  de  crimes  qui  sont  le  résul- 
tat de  la  mauvaise  constitution  du  mariage  et  de  la  famille. 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole,  on  passe  à la  dixième 
question  de  philosophie  : 

Les  idées  de  Malthus  sur  la  population  peuvent- elles  se  conci- 
lier avec  un  système  de  morale  quelconque  ? 

M.  Bush  lit  un  mémoire  où  il  prouve  que  la  doctrine  de  Malthus 
est  essentiellement  anti-morale  et  anti-sociale. 

M.  Jullien,  de  Paris,  ayant  demandé  que  la  section  déclare  par 
un  vote  formel  qu’elle  repousse  la  théorie  de  Malthus,  il  s’engage 
une  discussion  entre  MM.  Oppenheim,  Bush,  Busch  et  Meyer,  de 
Livourne,  dont  le  résultat  est  que  la  section,  tout  en  reconnaissant 
le  caractère  anti-moral  de  la  doctrine  en  question,  ne  donne  pas 
lieu  à la  proposition  de  M.  Jullien. 

La  discussion  est  close,  et  M.  le  vice- président  Vivien,  en  l'ab- 
sence de  M.  le  président , ferme  la  séance  à onze  heures  et  demie. 


DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 


107 


SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 

La  septième  section  a tenu  aujourd’hui  à ouze  heures  du  matin 
sa  septième  réunion , sous  la  présidence  de  M.  Delcasso  , assisté  de 
M.  Peschier,  vice-président;  de  M.  Bergmann,  secrétaire  et  de 
M.  Boissard,  secrétaire  adjoiut. 

A l’ouverture  de  la  séance,  le  procès-verbal  de  la  dernière  réu- 
nion est  lu  et  approuvé. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d’un  mémoire  de  M.  Bégin, 
de  Metz. 

En  l’absence  du  premier  orateur  inscrit , la  parole  est  accordée  à 
M.  Rousseau  , pour  lire  sa  réponse  à la  huitième  question  du  pro- 
gramme, ainsi  conçue  : 

Quelles  sont  indépendamment  des  formes  du  style  les  diffé- 
rences essentielles  qui  séparent  le  romantisme  du  classicisme  ? 

M.  Rousseau  y répond  en  ces  termes  : « Il  n’y  a pas  de  diffé- 
rences fondamentales  entre  le  classicisme  et  le  romantisme;  celles 
qu’on  croit  apercevoir  ne  sont  qu’apparentes  ; car  il  n’y  a pas  réel- 
lement plusieurs  littératures,  mais  une  seule  qui  développe.  Quant 
aux  différentes  formes  qui  apparaissent  dans  l’art  dramatique, 
elles  varient  selon  les  époques,  les  nations  et  le  génie  des  auteurs. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  deux  manières  de  procéder , ro- 
mantique et  classique;  car  les  grandes  lois  qui  président  aux  im- 
mortelles créations  du  théâtre  comme  de  la  littérature , sont  les 
mêmes. 

M.  Friehs  a la  parole  sur  la  quinzième  et  la  seizième  question  qui 
sont  ainsi  conçues  : 

La  littérature  des  idiomes  populaires  ou  patois  doit-elle  être 
encouragée  au  profit  de  la  vie  provinciale  , ou  doit-on  lui  re- 
fuser ces  encouragements  en  vue  de  la  littérature  nationale? 
— Pourquoi  dans  la  littérature  italienne , les  différents  dia- 
lectes ont-ils  acquis  une  plus  grande  importance  (que  dans  les 
autres  littératures  modernes  ? 

Après  avoir  distingué  la  langue  nationale  de  l’idiôme  populaire, 
l’oratenr  signale  les  causes  qui  ont  présidé  à la  naissance  du  pre- 
mier de  ces  langages.  C’est,  d’un  côté,  la  conquête,  de  l’autre  le  be- 
soin d’un  lien  commun  entre  les  divers  membres  d’une  nation. 
Dans  le  premier  cas,  un  patois  s’élève  au  rang  de  langue  natio- 
nale ; on  l’a  vu  en  Espagne  et  en  France.  Dans  le  second , une  nou- 
velle langue  sort  du  principal  dialecte,  comme  en  Grèce,  après  la 
chute  de  la  liberté , en  Allemagne  et  en  Italie.  Quand  la  langue  est 
fixée,  on  néglige  ordinairement , on  supprime  même  quelquefois  les 
idiômes  populaires , dont  elle  est  la  dernière  et  la  plus  parfaite  ex- 
pression , sans  penser  que  les  patois , qui  par  leur  seule  contexture, 
offrent  déjà  tant  d’intérêt  à la  curiosité  du  philologue,  contribuent 
encore  à faciliter  et  à étendre  l’essor  de  la  vie  sociale  dans  les  pro- 
vinces. 

Le  privilège  que  réclament  les  provinciaux , le  bien  qu’ils  veulent 
conserver,  c’est  leur  patois;  et  la  littérature  née  de  l’ancien  idiome 
qu’ils  parlaient  est  à la  fois  l’expression  la  plus  vive  de  leur  carac- 
tère et  le  principe  constant  de  leurs  progrès.  C’est  à cette  circons- 
tance que  l’Allemagne  doit  d’ètre  si  avancée  sous  le  rapport 
scientifique  et  littéraire,  tandis  qu’en  France,  presque  toute  la  lit- 
térature se  concentre  à Paris.  Tant  que  les  bons  écrivains  s’occu- 
peront à perfectionner  la  langue,  il  n’est  pas  à craindre,  ajoute 
l’orateur,  qu’elle  soit  absorbée  par  les  dialectes  usités  dans  les  pro- 
vinces ; l’Académie  française  pourrait  même  l’enrichir  de  nouvelles 
beautés  en  puisant  dans  les  idiômes  provinciaux  plusieurs  termes 
qui  lui  manquent  encore. 

C’est  surtout  en  Italie  que  la  langue  populaire  influe  puissam- 
ment sur  la  littérature.  La  raison  en  est  simple.  Depuis  la  chute 
de  l’empire  romain  , les  diverses  provinces  qui  la  composent  ne  se 
sont  jamais  ralliés  à un  même  principe , et  cette  absence  d’unité, 
jointe  au  caractère  des  Italiens,  peuple  d’une  nature  musicale,  a 
dû  multiplier  extrêmement  les  chants  populaires.  Ces  chants  d’ail- 
leurs, loin  de  porter  préjudice  à la  langue,  servent  à la  perfec- 
tionner. 

Sur  la  demande  de  l’un  de  ses  membres,  la  section  décide  que 
île  mémoire  de  M.  Fuchs  sera  renvoyé  au  bureau  central,  pour  être 
imprimé  dans  les  actes  du  Congrès. 


M.  Bégin,  de  Metz  lit,  ensuite  un  mémoire  aussi  remarquable 
par  l’élégance  du  style  que  par  l’intérêt  des  détails;  il  est  intitulé: 
Quelques  années  du  poète  Delille.  Tous  les  suffrages  se  réunis- 
sent pour  demander  l’insertion  de  cette  intéressante  notice  dans  le 
compte-rendu  du  Congrès. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  adressée  par  M.  Chap- 
pui,  maire  de  la  ville  de  Colmar  à M.  le  président  et  aux  mem- 
bres de  la  septième  section.  Dans  cette  lettre,  31.  Cliappui  annonce 
qu’en  vertu  d’une  décision  du  conseil  municipal  de  Colmar,  un 
monument  serait  élevé  à la  mémoire  du  célèbre  fabuliste  Pfeffel , 
et  il  invite  les  personues  qui  voudraient  bien  s’associer  à l’exécution 
de  ce  projet  à inscrire  leur  nom  sur  une  liste  de  souscription  dé- 
posée au  bureau  par  31.  Hugot,  bibliothécaire-archiviste  de  la 
ville  dç  Colmar. 

Plusieurs  personnes  s’inscrivent  à la  fin  de  la  séance.  La  liste 
restera  au  bureau  jusqu’à  la  fin  du  Congrès. 

La  séance  est  levée  à midi  un  quart. 

Rectification  au  Bulletin  n°  12 , p.  98.  Au  lieu  de  par  une  intrigue 
animée,  lisez  par  une  critique  animée.  — Au  lieu  de  elle  décide  qu’il 
serait , lises  qu’il  sera. 

HUITIÈME  SECTION.  ' 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  L’ART. 

Rapporteur:  M.  Levrault , secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à neuf  heures  sous  la  présidence  de  31.  le 
vicomte  de  Cussy. 

31.  Schadow,  vice-président,  ayant  quitté  Strasbourg,  M.  le 
vicomte  de  Lavalette  est  appelé  à ïe  remplacer,  conformément  à 
la  décision  consignée  dans  le  procès-verbal  de  la  première  séance. 

Le  secrétaire  présente  les  ouvrages  d’art  communiqués  à la  hui- 
tième section. 

Ces  planches  sont  : 

Le  panorama  de  Strasbourg , pris  de  la  plate-forme  de  la  ca- 
thédrale, par  31.  Piton. 

Plusieurs  études  de  temples  protestants,  par  M3I.  3Veyer,  Perrin 
et  Stuber,  architectes. 

La  parole  est  à 31.  le  chevalier  Bard  pour  la  lecture  du  rapport 
de  la  commission  chargée  de  l’examen  de  la  vingt-deuxième  ques- 
tion du  programme , ainsi  conçue  : 

Quel  serait  le  meilleur  système  de  restauration  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  ? 

Ce  rapport  devant  être  lu  en  assemblée  générale , l’on  n’en 
indiquera,  dans  le  procès-verbal  de  cette  séance,  que  les  conclu- 
sions : 

1°  Conserver  à l’abside  les  proportions  existantes. 

2°  Maintenir  aux  restaurations  à faire  le  caractère  du  type-ro- 
mano-byzantin  de  transition,  accusé  dans  les  croisillons. 

5°  Remplacer  l’autel  majeur  actuel  pour  un  autel  puisé  dans 
l’école  byzantine  orientale , c’est-à-dire  pour  la  table  de  marbre 
soutenue  par  quatre  colonnettes. 

4°  Donner  au  chœur  des  stalles  d’un  style  moins  burlesque , 
et  un  siège  pontifical  copié  sur  celui  des  basiliques  d’Italie. 

5°  Couvrir  toute  la  partie  de  la  voûte  absidaire  d’une  fresque  à 
fond  d’or. 

Cette  restauration  devra  être  complétée  par  l’ornementation 
peinte  de  la  coupole , et  l’emploi  de  la  fresque  à fond  d’or  avec 
représentation  des  évangélistes  symbolisés  par  leurs  attributs  res- 
pectifs. 

Le  débat  s’ouvre  sur  les  divers  points  du  rapport  de  la  com- 
mission. 

31.  Friedericb , sculpteur  à Strasbourg  , voudrait  que  le  chœur 
fût  établi  dans  des  conditions  d’harmonie  avec  la  nef.  II  repousse 
les  idées  byzantines,  et  il  expose  que  si  l’on  ne  veut  pas  harmo- 
nier  entre  elles  les  différentes  parties  de  l’église,  on  ferait  aussi 
bien  de  laisser  subsister  l’ignoble  boiserie  actuelle,  qui,  après 
tout , a aussi  son  type  historique , le  type  de  Louis  XV. 

31.  le  chevalier  Bard  répond  que  l’église  chrétienne  la  plus  com- 
plète est  celle  qui  réunit  les  différents  styles  de  l’architecture 
chrétienne.  Quant  au  style  de  Louis  XV,  il  ne  saurait  avoir  rien 
de  commun  avec  les  types  architecturaux  du  christianisme. 
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M.  Schuaze  rappelle  que  l’architecture  de  la  nef  semble  avoir 
voulu  tenir  compte  de  l’existence  d’un  chœur  byzantin,  car  il  a 
donné  à cette  nef  des  proportions  différentes  de  celles  les  plus  usi- 
tées dans  les  églises  dites  gothiques. 

3IM.  Begin  et  de  Lavalette  appuient  le  projet  de  la  commission. 
M.  Mozelin  croit  que  l’autel  majeur  pourrait  être  dans  le  style 
du  quatorzième  siècle , afin  d’être  approprié  à la  nef. 

Le  rapport  de  la  commission  est  adopté. 

M.  Bégin  a la  parole  pour  la  lecture  de  la  suite  de  son  mémoire 
sur  l’architecture  du  nord-est  de  la  France. 

M.  Bégin  établit  qu’à  l’exception  de  quelques  monuments  celti- 
ques , rien  dans  le  nord-est  de  la  France  ne  rappelle  les  villes  cy- 
clopéennes , mais  on  y rencontre  éparses  diverses  sculptures  égyp- 
tiennes , nobles  étrangères  dans  une  contrée  que  les  villes  légion- 
naires dotèrent  promptement,  des  arts  romains.  Après  les  invasions 
des  barbares,  ces  villes  disparaissent  pour  ainsi  dire,  mais  le 
christianisme  les  restaure  ; elles  se  rétablissent  à l’ombre  de  ses 
autels;  elles  prennent  un  caractère  à la  fois  militaire  et  religieux, 
et  les  villes  épiscopales  surtout  adoptent  promptement  des  formes 
de  bien-être,  de  joyeuse  vie,  de  liberté  presque  licencieuse,  qui 
se  reflètent  dans  leurs  constructions. 

L’auteur,  passant  ensuite  du  caractère  architectural,  propre 
à chacune  des  villes  de  la  Lorraine,  aux  caractères  de  nos  an- 
, ciennes  cités  d’Alsace , les  montre  conservant  mieux  que  les  pre- 
mières les  formes,  les  traditions  de  l’architecture  du  moyen  âge. 
Il  compare  entre  autres  Strasbourg  et  Metz,  toutes  deux  cités  ca- 
thédrales, toutes  deux  cités  républicaines,  toutes  deux  dotées  de 
magnifiques  édifices  religieux  élevés  par  des  francs-maçons.  Mais 
à Metz  la  cathédrale  exprime  dans  son  ensemble  une  pensée  forte, 
quoiqu’un  peu  sèche , tandis  que  la  cathédrale  de  Strasbourg  est 
en  architecture  la  poésie  de  la  foi. 

L’impression  du  mémoire  de  M.  Bégin  est  votée. 

L’ordre  du  jour  ramène  la  discussion  des  vingt-septième  et  vingt- 
huitième  questions  du  programme.  M.  le  chevalier  Bard  craint  que 
l’influence  des  directeurs  de  l’école  de  Rome  sur  leurs  élèves  ne 
nuise  au  développement  du  génie  artistique  de  ces  derniers.  Il 
voudrait  que  les  jeunes  artistes  eussent  davantage  leur  libre  arbitre. 

M.  Fries,  architecte  à Strasbourg,  n’admet  pas  cette  influence 
fâcheuse  du  directeur  de  l’école  de  Rome  sur  ses  élèves  ; dans  cer- 
tains cas , d’ailleurs , elle  peut  être  salutaire. 

M.  Plée  voudrait  que  l’on  substituât  à l’école  permanente  de 
Rome  une  sorte  d’école  nomade , et  que  les  jeunes  élèves  pussent 
y aller  chercher  seuls  les  inspirations  que  le  séjour  de  la  ville  éter- 
nelle peut  favoriser.  Il  voudrait  que  l’Etat  se  chargeât  de  leur  faire 
faire  de  fréquents  voyages. 

Un  membre  désire,  que  l’avenir  des  élèves,  au  retour  dans  la 
mère-patrie  , cesse  aussi  d’être  précaire  ; il  demande  qu’une  propo- 
sition soit  formulée  en  ce  sens , et  présentée  à qui  de  droit  au  nom 
de  la  huitième  section  du  Congrès  scientifique. 

Après  quelques  débats,  l’assemblée  décide  qu’une  commission 
de  trois  membres  sera  nommée  pour  s’occuper  de  cette  question. 
Les  membres  désignés  sont  MM.  de  Lavalette,  Plée,  Blanchet. 

La  discussion  sur  le  meilleur  système  de  construction  d’un  tem- 
ple protestant,  discussion  interrompue  la  veille  à cause  de  l’heure 
avancée,  est  enfin  reprise. 

M.  Bruch,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  protestante,  établit 
de  nouveau  que  le  culte  protestant  n’est  point  ennemi  de  l’orne- 
ment et  du  luxe  des  temples.  Dans  le  seizième  siècle,  sans  doute, 
il  a pu  mériter  ce  reproche,  mais  depuis  longtemps  une  réaction 
s’est  opérée,  et  aujourd’hui  il  appelle  les  artistes,  il  leur  demande 
des  inspirations. 

M.  le  vicomte  de  Cussy  , président  de  la  section , appuie  ces  ob- 
servations, et  cite  l’Angleterre  comme  offrant  en  ce  moment  l’exem- 
ple d’un  vif  mouvement  artistique  en  ce  sens. 

M.  Weyer,  architecte  à Strasbourg,  lit  une  notice  sur  les  plans 
d’église  protestante  qu’il  soumet  à la  huitième  section.  Il  a choisi 
pour  motif  principal  du  temple  à construire  le  plein  cintre  et  le  pi- 
lastre. Il  veut  un  dôme  en  forme  de  coupole  octogone  au-dessus  du 
sanctuaire.  Au  fond  de  ce  sanctuaire  il  place  la  chaire , et  l’autel,  en 
forme  de  table , est  placé  au  centre. 

M.  Perrin,  architecte,  donne  à son  tour  lecture  d’une  notice 
sur  les  études  de  temple  protestant  qu’il  soumet  également  à la 


huitième  section.  M.  Perrin  admet  la  forme  carrée,  comme  rappe' 
lant  mieux  les  Basiliques  primitives.  Au  premier  étage  une  galerie 
ouverte , sur  la  nef  principale , circonscrit  la  limite  de  la  basilique 
autour  de  la  nef,  au  centre  de  laquelle  est  placé  l’autel  en  forme 
de  table.  La  chaire  est  à quelque  distance  derrière  l’autel , et  dans 
les  tribunes  derrière  la  chaire  et  l’autel  sont  placées  les  orgues. 
Quant  à la  façade,  elle  offre  une  grande  porte  et  deux  portes  se- 
condaires que  deux  tourelles  à escaliers  séparent.  Les  quatre  piliers 
de  la  nef,  qui  reçoivent  les  quatre  grandes  arcades , se  terminent, 
vers  leur  extrémité , par  quatre  pendentifs , versés  dans  une  forme 
octogone  pour  recevoir  l’assise  de  la  coupole  également  octogone. 
Enfin  , M.  Perrin  s’efforce  de  résoudre  le  problème  posé,  en  ma- 
riant, pour  ainsi  dire , les  formes  traditionnelles  des  plus  anciennes 
églises  connues  avec  les  nécessités  actuelles  du  service  du  culte  pro- 
testant. 

M.  Ch.  Teutsch  désire  que  la  forme  symbolique  delà  croix  soit 
maintenue. 

M.  Bruch  résume  la  discussion,  et  demande  que  les  églises  pro- 
testantes affectent  toujours,  autant  que  possible,  la  forme  byzan- 
tine. M.  Schnazé  veut  que  l’on  préfère,  pour  leur  construction,  la 
forme  de  la  croix  latine  à la  forme  de  la  croix  grecque. 

Aucun  membre  ne  réclamant  plus  la  parole  sur  la  question , la 
séance  est  levée. 

Aprèsjla  lecture  des  procès-verbaux,  M.  le  président  donne  commu- 
nicationde  plusieurs  vœux  formulés  par  différentes  sections,  et  que 
celles-ci  adressent  au  Congrès  pour  être  exposés  au  gouvernement. 
L’assemblée  adopte  ces  vœux;  nous  en  donnerons  l’indication  com- 
plète à la  fin  de  la  session. 

M.  Charles  Bœrsch  donne  lecture  d’une  notice  sur  l'extinction 
de  la  mendicité  à Strasbourg , et  sur  la  fondation  de  la  colonie 
agricole  d’Ostwald.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt 
par  l’assemblée. 

La  séance  est  levée  à cinq  heures  et  quart. 

LISTE  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RETIRÉ  LEUR  CARTE  LES  OCTOBRE. 

Membres  du  congrès  étrangers  a Strasbourg . 

MM.  Dessaix,  médecin  , de  Lyon. 

Thomson,  botaniste,  d’Oxford;  hôtel  de  la  Ville-de-Paris. 

Escher,  géognoste,  de  Zurich  ; hôtel  de  la  Vignette. 


Le  relevé  de  ce  jour  porte  à 1000  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
retiré  leur  carte  d’admission  ou  Congrès.  Sur  ce  nombre  il  y a 
514  personnes  habitant  Strasbourg  et  486  étrangers. 

L’assemblée  générale  a décidé  hier  que  la  onzième  session  du 
Congrès  aurait  lieu , en  1843,  à Angers.  Nous  publierons  demain 
l’arrêté  pris  à ce  sujet. 

EXCURSION  A MULHOUSE. 

C’est  demain  lundi  qu’aura  lieu  l’excursion  à Mulhouse. 

Le  départ  est  fixé  à six  heures  précises  de  la  station  du  chemin 
de  fer  de  Kœnigshoffen. 

Les  omnibus  pour  la  station  partent  à cinq  heures  et  demie  des 
places  Kléber  et  Gutenberg. 

ORDRE  DU  JOUR  DU  DIMANCHE,  9 OCTOBRE. 

A huit  heures  du  matin  dernières  réunions  dans  les  sections. 

A trois  heures  séance  générale  de  clôture. 

A cinq  heures  et  demie  dîner  commun  au  château , à 3 fr.  50  c. 
par  tète.  „ 

A huit  heures  dernière  réunion  dans  les  salons  du  château. 


Voici  un  quatrain  que  M.  Paul  Lehr,  l’élégant  traducteur  des 
fables  de  Pfeffel,  vient  d’adresser  à M.  Schwilgué  père  lors  de 
l’inauguration  de  l’horloge  astronomique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg. 

Ton  horloge , ô Schwilgué  ! fruit  d’un  labeur  savant. 

Des  astres  dans  leur  cours  retrace  l’harmonie. 

L’homme  en  face  des  cieux  reconnaît  son  néant; 

Mais  ton  œuvre  immortel  atteste  son  génie. 

STRASBOURG  , IMPRIMERIE  DE  G.  SILBERMANN. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


SÉANCE  Dü  7 OCTOBRE  1842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 


La  séance  est  ouverte  à trois  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
veille  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  appelle  à la  tribune  les  secrétaires  des  sections, 
pour  rendre  compte  des  travaux  de  la  journée. 


PREMIERE  SECTION. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Rapporteur:  M . Lereboullet , secrétaire. 

M.  Duvernoy  communique  à l’assemblée  les  résultats  auxquels 
.’ont  conduit  ses  recherches  sur  la  structure  intime  des  dents  des 
Mammifères,  particulièrement  desdeuts  de  musaraignes. 

M.  Duvernoy  rappelle  ses  travaux  sur  les  musaraignes  qui  datent 
le  4834.  Cette'  année  il  a étudié  la  dentition  de  ces  petits  mammi- 
fères sous  le  rapport  de  la  composition  générale  des  dents  et  de  la 
structure  intime  de  leurs  différentes  parties,  de  leurs  rapports  avec 
les  mâchoires , de  leur  développement  et  de  leur  succession.  M.  Du- 
vernoy rappelle  que  ce  travail  étendu  a déjà  été  présenté  à 1 Aca- 
démie des  sciences  et  inséré  dans  ses  comptes-rendus. 

M.  Duvernoy  parle  d’abord  de  la  composition  des  dents;  après 
un  historique  raisonné  et  très-étendu  sur  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs, il  passe  à ses  propres  recherches.  U fait  voir  que  Jes 
canaux  dentaires  dont  la  réunion  constitue  la  substance  qu  il  ap- 
pelle principale  (substance  osseuse  des  auteurs),  prennent  leur  ori- 
gine dans  les  parois  du  noyau  pulpeux.  A leur  naissance,  ces  ca- 
naux ou  ces  tubes  peuvent  être  considérés  comme  des  troncs 
vasculaires;  ils  se  rétrécissent  un  peu  dans  leur  trajet  et  se  rendent 
toujours , par  le  chemin  le  plus  court , vers  la  surface  de  la  dent; 
arrivés  près  de  cette  surface , ils  se  ramifient  et  finissent  par  former 
un  réseau  d’anastomoses.  Quelques-uns  de  ces  tubes  ne  se  terminent 
pas  nettement,  mais  semblent  se  prolonger  jusque  dans  1 émail. 
Ces  tubes  ont  des  parois  propres  formées  par  les  prolongements  de 
la  membrane  qui  tapisse  le  noyau  pulpeux,  et  chargées  de  sécréter 
les  fluides  nourriciers.  Le  nombre  des  canaux  parait  diminuer  avec 
l’àge,  et  ils  finissent  aussi  par  ne  plus  atteindre  la  surface  de  la 
dent , par  suite  de  l’accumulation  de  la  matière  calcaire.  Le  noyau 
pulpeux  (bulbe)  est  l’organe  producteur  de  la  substance  principale; 
ce  noyau  ne  sécrète  pas  l’ivoire  par  sa  surface  externe,  ainsi 
qu’on  l’admettait  généralement.  On  sait  que  le  tissu  dentaire  ne 
reçoit  pas  de  vaisseaux,  ce  qui  le  distingue  du  tissu  osseux.  Le 
noyau  pulpeux  contient  lui-même  le  canevas  de  la  dent,  il  con- 
tient tout  d’abord  les  tubes  ou  canaux  deutaires;  mais  c’est  en 
même  temps  un  follicule  qui  verse  dans  sa  cavité  les  matériaux 
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nécessaires  au  développement  delà  dent;  ces  matériaux  sont  prisÿ'y 
ensuite  par  les  tubes  et  conduits  à la  surface.  W p V 

L’émail  est  en  quelque  sorte  l’épiderme  de  la  dent;  les  pq&hc§;  / 
qui  le  composent  sont  implantés  dans  les  dépressions  qu’on 
à la  surface  de  l’ivoire;  une  membrane  le  sépare  de  cette  dernière 
substance , et  il  est  lui-même  sécrété  par  une  autre  membrane  fai- 
sant partie  de  la  capsule  dentaire  et  qu’on  connaît  sous  le  nom  de 
membrane  émaülante.  Quand  les  dents  sont  colorées,  la  membrane 
émaillante  participe  toujours  à cette  coloration.  Le  ruban  d’émail 
est  toujours  plus  épais  dans  les  pointes  des  dents  que  dans  les  in- 
tervalles de  ces  pointes. 

Le  cément  n’a  été  considéré  jusqu’à  présent  que  comme  tenant 
à la  dent  ; il  fallait  aussi  le  considérer  comme  servant  à liai*  la  dent 
à la  mâchoire.  M.  Duvernoy  distingue  ce  dernier  cément  sous  le 
nom  de  cément  alvéolaire  ; il  a une  régularité  remarquable  dans 
les  dents  des  musaraignes  ; il  se  place  entre  les  racines  de  leurs 
molaires  et  sert  à les  souder  aux  mâchoires;  il  tombe  et  se  renou- 
velle avec  les  dents;  ce  cément  a la  structure  des  os. 

M.  Duvernoy  dit  quelques  mots  du  rapport  des  dents  avec  les 
mâchoires  et  de  leur  développement.  Dans  les  musaraignes  la 
couronne  des  dents  déborde  les  alvéoles  des  mâchoires  ; cela  pro- 
vient de  ce  que  le  développement  des  dents  est  ici  extérieur.  Le 
premier  développement  n’a  pas  lieu  dans  la  mâchoire,  mais  dans 
une  rainure  tapissée  par  un  repli  du  périoste;  c’est  donc  en  dehors 
du  périoste  et  non  dans  la  mâchoire  elle-même  que  le  développe- 
ment se  fait.  La  dent  occupe,  dès  le  principe , la  place  qu’elle  doit 
toujours  occuper  ; la  racine,  la  couronne  et  le  cément  paraissent  à 
la  fois,  mais  la  racine  durcit  la  dernière.  C’est  cette  circonstance 
qui  fait  qu’il  ne  peut  y avoir  d’évolution , comme  cela  a lieu  pour 
les  dents  des  autres  mammifères. 

M.  Duvernoy  passe  à la  succession  des  dents.  Les  musaraignes 
ont  une  deuxième  dentition  et  peut  être  plusieurs  autres.  Ce  re- 
nouvellement est  sans  doute  nécessité  par  la  prompte  usure  de  ces 
organes,  dont  les  substances  sont  minces  et  transparentes  au  point 
qu’on  voit  à travers  le  noyau  pulpeux  coloré  en  rouge.  Toutes  les 
dents  se  renouvellent  simultanément. et  toutes  se  durcissent  à la  fois. 

M.  Duvernoy  a recherché  quelle  influence  cette  espèce  de  mue 
pourrait  avoir  sur  le  reste  de  l’organisme.  Dans  les  individus  qu’il 
a étudiés  et  qui  avaient  été  pris  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août , 
le  tube  digestif  était  vide,  les  os  du  crâne  un  peu  ramollis  et  le 
foie  comme  huileux. 

M.  Duvernoy  met  sous  les  yeux  de  la  section  de  nombreuses 
préparations  et  de  très-beaux  dessins  représentant  les  divers  points 


de  l’organisation  du  tissu  dentaire. 


M.  le  docteur  Schuré  demande  si  le  cément  contient  des  canaux 
médullaires , et  s’il  est  formé  ou  non  par  le  périoste. 

M.  Duvernoy  répond  qu’il  ne  croit  pas  qu’il  existe  de  canaux 
médullaires  dans  le  cément  ; quant  à son  origine,  il  n’est  pas  pro- 
duit par  le  périoste  : le  cément  alvéolaire  est  produit  par  une  mem- 
brane particulière  qui  enveloppe  ce  cément,  et  qui  pourrait  bien 
sécréter  par  sa  face  externe  le  cément  dentaire,  tandis  qu’elle  és- 
parerait  le  cément  alvéolaire  par  sa  face  interne. 
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La  section  entend  diverses  communications  sur  les  tourbières. 

Le  secrétaire  lit  une  communication  de  M.  Hollandre,  de  Metz, 
intitulée  : Observations  sur  la  formation  des  tourbières  dans  l'est 
du  département  de  la  Moselle , et  en  particulier  dans  les  environs 
de  Bitche. 

M.  Holandre  dit  qu’il  n’a  pas  eu  l’occasion  d’étudier  la  forma- 
tion des  tourbières  d’une  manière  aussi  étendue  que  le  propose  la 
septième  question  de  géologie  du  programme  , et  qu’il  se  borne  à 
quelques  observations  qu’il  a pu  faire,  il  y a quelques  années 
surtout,  sur  le  rôle  important  que  jouent  les  sphagnum  dans  la 
production  de  la  tourbe. 

M.  Holandre  a remarqué  que  les  sphagnum  s’établissent  non- 
seulement  dans  le  fond  des  vallées,  mais  aussi  sur  les  pentes  des 
montagnes , et  en  général  partout  où  l’eau  filtre  à travers  les  sables 
ou  les  roches  arénacées  ; il  n’admet  pas  que  les  tourbières  se  for- 
ment par  suite  des  eaux  stagnantes  qui  s’accumulent  dans  les  val- 
lées , comme  on  l’a  souvent  répété  , en  ce  qu’on  trouve  des  tour- 
bières sur  des  plans  inclinés  et  dans  des  vallées  à écoulement 
régulier.  L’auteur  dit  que  les  tourbes  ne  s’établissent  pas  dans  les 
environs  de  Metz  > où  le  terrain  appartient  à la  formation  oolilique, 
puisque  l’eau  suit  les  couches  souterraines  de  la  roche  au  lieu  de 
s’élever  à la  surface  par  filtration , comme  cela  se  voit  si  souvent 
dans  le  grès  vosgien. 

M.  Holandre  a remarqué  dans  les  tourbières  que  les  sphagnum 
résistaient  très-longtemps  à la  décomposition  par  putréfaction , 
et  que  ce  n’est  qu’après  un  laps  de  temps  assez  long  que  leur  partie 
inférieure  se  change  en  terreau , après  avoir  pris  d’abord  une 
couleur  brunâtre;  il  a observé  cette  résistance  à la  putréfaction 
dans  toutes  les  autres  mousses. 

M.  Schimper  croit  qu’il  ne  faut  pas  chercher  la  cause  de  l’in-' 
lluence  des  sphagnum  sur  la  formation  et  la  propagation  de  la 
tourbe  dans  le  caractère  général  de  ces  plantes  comme  mousses, 
mais  bien  dans  leur  caractère  tout  spécial  comme  sphagnum. 
Après  avoir  parlé  de  la  place  que  doivent  occuper  les  sphagnum 
parmi  les  plantes  muscinées,  et  après  avoir  esquissé  les  caractères 
extérieurs  par  lesquels  ils  se  distinguent  des  mousses  proprement 
dites,  il  entre  dans  des  détails  microscopiques,  en  commençant 
par  la  construction  intime  des  feuilles.  Celles-ci  ne  se  composent, 
suivaut  lui,  que  d’une  seule  espèce  de  cellules,  et  non  pas  de 
deux,  comme  on  a cru  devoir  l’admettré;  ces  cellules,  d’une  di- 
mension plus  considérable  que  les  cellules  des  autres  mousses  , se 
font  remarquer  tout  particulièrement  par  des  stries  transversales 
et  des  ouvertures  arrondies;  ces  stries  ont  été  prises  par  tous  les 
auteurs  pour  des  fibres,  tautôt  en  spirale,  tantôt  en  cercles. 
M.  Schimper  n’y  voit  que  des  étranglements  provenant  d’un  ac- 
croissement irrégulier  de  la  cellule  ; contre  l’opinion  de  Meyen  , il 
admet  avec  Hugo  Mohl  des  trous  arrondis  ; il  voit  dans  ces  derniers 
la  cause  principale  de  l’inlluence  des  sphagnum  sur  la  formation 
et  la  reproduction  de  la  tourbe,  en  ce  que  ces  ouvertures,  dont  il 
se  trouve  constamment  plusieurs  dans  une  cellule,  et  par  consé- 
quent un  très-grand  nombre  dans  une  feuille,  donnent  aux  feuilles 
et  à la  couche  cellulaire  qui  recouvre  la  tige,  la  propriété  d’une 
éponge  à pores  très-fines  et,  par  conséquent,  très-avide  à attirer 
l’eau.  Outre  cet  effet  de  capillarité,  qui  permet  à la  plante  de 
s’imbiber  d’eau  avec  une  grande  facilité  et  de  fournir  de  l’humi- 
dité aux  cypéracées  et  autres  plantes  nécessaires  à la  formation 
d’une  bonne  tourbe,  M.  Schimper  signale  une  autre  particularité 
propre  à la  famille  des  sphagnées , savoir  la  disposition  des  ra- 
meaux secondaires.  Ces  rameaux  sont  disposés  par  fascicules  ; cha- 
que fascicule  en  compte  cinq  à six  , dont  deux  à trois  se  redressent 
et  restent  assez  courts,  tandis  que  les  autres  s’allongent  et  ie 
couchent  étroitement  contre  la  tige.  «On  conçoit,  dit  M.  Schimper, 
que  par  ce  moyen,  il  doit  s’établir  un  courant  capillaire  tout  le 
long  de  la  tige  dès  que  la  base  de  celle-ci  se  trouve  en  contact  avec 
l’eau,  et  que,  par  conséquent,  il  doit  se  former  une  irrigation 
naturelle  du  bas  en  haut  et  du  haut  en  bas  , chaque  plante  cons- 
tituant un  système  de  siphons.  Par  ce  moyen  , l’eau  reste  constam- 
ment en  mouvement,  et  étant  très-souvent  mise  en  contact  a vec' 
l’air  de  l’atmosphère,  élle  peut  dégager  l’azote  et  empêcher  la 
putréfaction  des  masses  végétales  qui  doivent  composer  la  tourbe.  » 

Pour  donner  une  idée  de  l’action  capillaire  dans  les  sphagnum, 


M.  Sel; imper  montre  à l’assemblée  des  tiges  de  ces  mousses  qu’il 
venait  de  plonger  dans  l’eau  par  leur  partie  inférieure,  et  qui 
s’étaient  immédiatement  imbibées  d’eau  dans  toutes  leurs  parties. 
Pour  montrer  que  Meyen  s’était  trompé  en  disant  que  seulement 
les  cellules  à fibres  sont  pourvues  d’ouvertures , M.  Schimper  com- 
munique le  dessein  d’un  sphagnum  de  l’Amérique  septentrionale 
où  les  cellules  sont  percées  d’ouvertures  nombreuses  sans  présen- 
ter la  moindre  trace  des  prétendus  fibres  en  spirale.  M.  Schimper 
soumet  à l’assemblée  de  nombreux  dessins  analytiques  concernant 
la  structure  microscopique  des  sphagnum. 

M.  Fée  fait  observer  qu’il  y a aussi  des  lichens  qui  forment  un 
humus.  Il  cite  le  Cladonia  rangijerina  qui  se  décompose  à sa 
partie  inférieure,  à mesure  qu’il  croit  par  sa  partie  supérieure. 

M.  Fée  donne  communication  de  quelques  observations  faites 
par  lui  sur  la  nervation  des  feuilles  de  plantes  phanéroganes.  Il 
reconnaît  deux  ordres  de  nervures,  celles  qui  doivent  être  regar- 
dées comme  des  subdivisions  successives  du  pétiole,  et  celles  qui 
s’y  rattachent  sans  en  naître  nécessairement , pour  former  le  réseau 
dont  les  mailles  reçoivent  la  chromule.  Les  premières  ouvrent 
des  angles  plus  ou  moins  aigus  à leur  point  d’insertion,  et  peu- 
vent former  des  courbes  vers  leur  partie  supérieure.  Dans  les  gra- 
minées, l’angle  est  tellement  aigu,  qu’elles  paraissent  parallèles. 
Elles  diminuent  de  diamètre  de  la  base  au  sommet.  Ce  sont  là  les 
nervures  de  construction,  et  la  feuille  leur  doit  sa  forme  et  sa 
consistance;  les  autres  constituent  le  réseau  de  la  feuille,  elles 
suivent  toutes  les  directions,  s’anastomosent  en  petites  mailles; 
leur  diamètre  est  le  même  partout;  elles  sont  fort  déliées,  et 
constituent  une  sorte  de  système  capillaire;  leur  rapport  avec  la 
chromule  est  intime.  On  peut  leur  conserver  le  nom  devénules, 
sans  chercher  cependant  à consacrer  l’analogie  que  semble  indi- 
quer le  nom.  Dans  quelques  monocotylédones , ces  vénulcs  cou- 
rent parallèlement  avec  les  nervures  , et  quelques  feuilles  semblent 
réduites  pour  la  nervation  à la  côte  médiane. 

L’analyse  qu'a  faite  M.  Fée  de  la  cuticule  d’un  très-grand  nom- 
bre de  feuilles,  lui  a démontré  que  celle  qui  recouvre  les  nervures 
est  différente  de  celle  qui  revêt  les  vénules.  La  première,  formée 
de  cellules  hexagonales,  allongées  dans  le  sens  longitudinal  delà 
feuille  ; la  seconde  est  constituée  par  des  mailles  à parois  üexueuses 
ayant  un  diamètre  à peu  près  égal  dans  tous  ses  sens 

On  peut  conclure  de  cette  structure  si  différente,  une  différence 
dans  les  fonctions.  C’est  dans  le  système  capillaire  de  la  feuille 
que  se  passent  les  principaux  phénomènes  de  la  nutrition , et  c’est 
lui  qui  ramène  dans  les  nervures  la  sève  élaborée  ou  descendante 
d’où  elle  passe  par  le  pétiole  pour  se  distribuer  aux  parties  infé- 
rieures du  tronc  où  elle  nourrit  les  nouveaux  tissus. 

Suivant  M.  Fée,  ces  données  peuvent  conduire  à d’importantes 
découvertes,  et  servir  à éclairer  quelques  points  obscurs  de  la  vie 
physiologique  des  feuilles. 

Ainsi,  lorsque  les  auteurs  disent  que  les  nervures,  les  nervilles, 
les  veines  et  les  veinules  sont  des  divisions  et.  des  subdivisions  du 
pétiole,  ils  se  trompent  dans  ce  qui  a rapport  aux  veinules;  car 
elles  sont  une  production  distincte,  quoiqu’en  connexion  avec 
elles. 

Après  cet  exposé  sur  les  nervations  en  général,  M.  Fée  décrit 
une  disposition  particulière  que  présentent  les  nervations  chez  la 
plupart  des  aroïdées. 

11  existe  une  nervure  médiane  qui  continue  le  pétiole;  de  celle-ci 
se  détachent,  comme  dans  la  plupart  des  dicotylédones,  des  ner- 
vures secondaires  latérales  et  souvent  mômes  tertiaires.  Toute  cette 
nervation  s’élève  vers  la  marge  en  diminuant  de  la  base  au  som- 
met, mais  en  décrivant  des  courbes  vers  le  haut.  La  médiane  et  les 
latérales  vont  toutes  se  réunira  une  nervure  marginale,  qui  suit 
à des  intervalles  sensiblement  égaux  le  pourtour  de  la  feuille  ; a 
une  courte  distance  s’étend  une  autre  nervure;  celle-ci  est  d’un 
plus  petit  calibre  et  parallèle  ; l’une  et  l’autre  sont  réunies  par  des 
nervures  transversales. 

Ces  nervilles  marginales  tirent  leur  origine  du  pétiole,  mais 
elles  se  grossissent  évidemment , dans  leur  parcours,  des  fibres 
fournies  par  les  nervures  latérales,  car  elles  sont  d’autant  plus 
fortes  qu’elles  s’éloignent  davantage  de  la  base  de  la  feuille.  La 
présence  de  cette  double  nerville  marginale  est  déjà  un  fait  eu- 
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rieux;  ce  qui  va  suivre  l’est  pourtant  bien  davantage,  car  vers  la 
marge  commence  une  nouvelle  nervation , laquelle  descend  vers 
la  nervure  médiane  en  se  ramifiant.  Le  plus  gros  calibre  de  ces 
nervilles  est  vers  la  marge,  tt  on  les  voit  insensiblement  se  ter- 
miner vers  la  côte  médiane,  avec  laquelle  pourtant  elles  sont  en 
rapport. 

Cette  disposilion  singulière  est  principalement  évidente  dans  les 
Caladium;  elle  est  beaucoup  plus  obscure  dans  les  Pothos,  les 
Calla,  les  Dracuntium.  On  la  reconnaît  Ires-bien  dans  les  Arum. 

Cette  observation  vient  à l’appui  de  la  théorie  que  professe 
M.  Fée.  Pour  lui  il  y a chez  les  feuilles  deux  systèmes  de  nervation. 
Les  nervures  qui  proviennent  du  pétiole  et  de  ses  subdivisions , les 
vénules  qui  s’appuient  sur  elles  et  forment  le  réseau  destiné  à 
recevoir  la  chromule. 

l^es  nervures  sont  coniques,  à diamètre  inférieur  plus  large. 

Les  vénules  ne  le  sont  pas , leur  diamètre  est  égal  partout. 

Les  nervures  ouvrent  des  angles. 

Les  vénules  forment  des  mailles. 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  l’indépendance  de  ces  deux  ordres 
de  vaisseaux,  c’est  que  les  deux  cuticules  qui  les  recouvrent  sont 
diversement  organisées. 

La  séance  est  levée  ù une  heure. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCF.S  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Rapporteur  : M.  Fargeaud,  secrétaire. 

Le  secrétaire  lit  les  procès-verbaux  des  deux  séances  précédentes  : 
ils  sont  adoptés  sans  réclamation. 

M.  Botto,  de  Turin,  adresse  à la  deuxième  section  une  bro- 
chure in-4°,  intitulée  : Considérations  sur  les  rapports  des  cou- 
rants galvaniques  avec  le  magnétisme  ; 

M.  Schweigger,  de  Halle,  un  programme  en  latin,  Sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  phénomènes  chimiques  et  l’électricité 
(broch.  in-4»). 

M.  de  Lavalette  demande  à être  entendu,  dans  la  séance  de  de- 
main , sur  la  dix-septième  et  la  dix-neuvième  question  du  pro- 
gramme. 

M.  le  vice-président  Kupfer,  de  Saint-Pétersbourg,  remercie  la 
section  de  l'honneur  qu’elle  lui  a fait  en  l’appelant  à la  vicc-presi- 
dence  ; il  est  persuadé  que  le  Congrès  de  Strasbourg  ouvre  une 
ère  nouvelle  pour  les  savants  des  contrées  de  l’Europe  les  plus 
éloignées.  Obligé  par  d’autres  devoirs  de  quitter  aujourd’hui  notre 
ville,  il  demande  a exposer  de  vive  voix  devant  la  section  , l’orga- 
nisation adoptée  par  la  Russie,  de  concert  avec  l’Angleterre,  pour 
les  observations  magnétiques  que  ces  deux  nations  ont  établies 
dans  un  si  grand  nombre  de  lieux.  Il  espère  que  d’autres  nations, 
et  la  France  en  particulier,  ne  tarderont  pas  à prendre  part  à celte 
coalition  scientifique , et  que  le  premier  établissement  des  nouveaux 
appareils  aura  lieu  à Strasbourg.  La  section  écoute  avec  le  plus 
vif  intérêt  le  récit  de  M.  Kupfer  et  lui  témoigne  toute  sa  reconnais- 
sance pour  cette  bienveillante  communication. 

M.  Baruffi,  de  Turin,  annonce  que  M.  le  professeur  Bourg  vient 
de  former  un  observatoire  magnétique  à Athènes , et  que  M.  Plana 
en  fait  dans  cemoment  bâtir  un  à Turin.  Il  ajoute  que  M.  Plana  a 
tout  récemment  déterminé,  avec  une  grande  précision,  les  trois 
éléments  magnétiques  de  Turin. 

M.  Fargeaud  expose  verbalement  une  sorte  de  théorie  des  an- 
ciens glaciers.  Suivant  lui , ce  n’est  ni  a un  dérangement  dans  l’axe 
du  globe  , ni  à un  transport  dans  d’autres  parties  de  l’espace  pla- 
nétaire, ni  à une  rencontre  hasardeuse  de  telle  ou  telle  comète 
qu’ont  été  dues  les  alternatives  de  températures  dont  nous  obser- 
vons les  résultats.  C’est  sur  le  globe  même,  c’est  en  lui  seul  que 
nous  devons  chercher  les  causes  des  changements  qu’il  a éprouvés. 
Les  forces  qui  agissaient  alors  sont  les  mêmes  qui  agissent  aujour- 
d’hui , à l’intensité  près.  D’abord  liquide  et  unie , la  terre  s’est  suc- 
cessivement solidifiée  et  boursoufflée.  A différents  âges,  d’immenses 
soulèvements  ont  produit  les  divers  systèmes  de  nos  montagnes, 
les  Vosges  avant  les  Alpes,  les  Alpes  avant  les  Cordillières , etc., 
etc. , suivant  la  chronologie  si  bien  établie  par  M.  Elie  de  Beau- 
mont. 


Ces  moutagnes , d’abord  hérissées  d’immenses  aiguilles  pyramy- 
dales , laissaient  entre  elles  des  fentes  ou  vallées  d’une  très-grande 
profondeur  : les  premières,  en  s’émoussant  successivement  par 
l’action  des  agents  atmosphériques,  ont  comblé  une  partie  des  sil- 
lons longitudinaux  qui  les  séparaient.  Cette  sorte  de  démolition 
faisait  d’autant  plus  de  progrès,  que  l’on  était  plus  rapproché  de 
l’époque  du  soulèvement  du  groupe  (toutes  choses  égales  d’ailleurs 
sous  le  rapport  de  la  nature  minéralogique)  : la  forme  arrondie  des 
Vosges  annonce  que  dorénavant  leur  diminution  de  hauteur  et 
leurs  changements  de  forme  doivent,  être  très-peu  sensibles.  Il  en 
est  tout  autrement  d’une  partie  des  Alpes,  encore  sous  ce  rapport 
dans  un  état  de  véritable  jeunesse. 

Si,  par  la  pensée,  on  rétablit  sur  les  Vosges  et  sur  la  Forêt- 
Noire  l’immense  quantité  de  blocs  de  diverses  natures  que  l’on 
trouve  partout  sur  leurs  flancs,  dans  les  vallées  élevées;  si  on  y 
met  la  masse  bien  plus  grande  qui  s’est  échappée  de  divers  côtés  , 
sous  forme  d’argile,  de  sable,  de  cailloux,  qui  est  venue,  par 
exemple,  constituer  la  Basse-Alsace  avec  une  profondeur  qu’on 
peut  sans  doute  évaluer  à plusieurs  centaines  de  mètres  ; si  on  y 
ajoute  tout  ce  que  les  fleuves  ont  entraîné  dans  la  mer  ; si  on  ré- 
fléchit que  tout  cela  a été  enlevé  non  pas  aux  parties  inférieures  des 
montagnes  recouvertes  et  abritées  les  premières,  mais  presque 
uniquement  aux  parties  supérieures  ; si , dis-je  , on  rétablit  tout 
cela  à sa  première  place , on  verra  les  montagnes  s’élever,  pour 
ainsi  dire,  par  les  deux  bouts  et  constituer  un  relief  éminemment 
différent  du  relief  actuel. 

Passant  à un  autre  ordre  de  faits , M . Fargeaud  fait  voir  combien 
est  grande  l’influence  des  parois  des  montagnes  sur  la  température 
des  vallées  profondes  échauffées  par  des  rayons,  plusieurs  fois  ré- 
fléchis, et  cite  à cette  occasion  le  Valais , qui  lui  semble  présenter 
en  petit  une  sorte  d’exemple  de  ces  anciennes  vallées  : ce  pays 
pourtant  offre  déjà  des  productions  végétales  ou  animales  autres 
que  celles  des  régions  voisines , moins  bien  abritées  ; en  le  creu- 
sant davantage  en  quelque  sorte,  ou  pourrait  voir  s’établir  les 
conditions  les  plus  tàvorables  pour  une  puissante  végétation  : at- 
mosphère très-humide  et  peu  agitée  ; chaleur  considérable. 

Mais  comme  aujourd’hui  et  plus  qu’aujourd’hui , à côté  de  quel- 
ques-uns de  ces  sillons  étroits  et  chauds  , à une  autre  exposition , 
d’immenses  quantités  de  neiges  descendraient  chaque  hiver  des 
pics  élevés  et  formeraient  des  glaciers  dont  l’étendue  serait  en  rap- 
port avec  la  hauteur  même  des  montagnes  : la  saison  froide  serait 
longue  sans  doute;  mais  là  où  la  neige  ne  pourrait  pas  se  trans- 
former en  glacier,  elle  abriterait  les  plantes  que  nos  climats  actuels 
ne  pourraient  pas  nourrir.  On  pourrait  voir  dans  ces  localités 
quelque  chose  d’analogue  à ce  qu’on  peut  voir  aujourd’hui  à 
Khiwa;  par  exemple,  des  champs  couverts  de  cotonnier  pendant 
l’été  et  l’hiver  sur  la  rivière  de  glace  épaisse  d’un  demi-mètre1. 

Quant  aux  animaux , dont  nous  trouvons  les  ossements  ou  autres 
débris  dans  tant  de  localités  différentes , et  quelquefois  en  si  grande 
quantité  , on  peut  dire  qu’ils  étaient  alors  seuls  maîtres  de  notre 
globe;  ils  allaient  et  venaient  en  liberté.  Quelques-uns,  suivant 
pour  ainsi  dire  la  marche  du  soleil , s’avançant  au  nord  pendant 
les  saisons  chaudes , revenaient  au  sud  à l’approche  de  la  mau- 
vaise saison,  un  grand  nombre  devait  trouver  la  mort  dans  les 
vallons  dont  nous  parlions  tout  à l’heure , soit  par  les  avalanches , 
sans  doute  vingt  fois  plus  fréquentes  et  plus  terribles  qu’aujour- 
d’hui , soit  même  par  les  éboulements  qui  devaient  résulter  des 
tremblements  de  terre  , dont  le  nombre  était  nécessairement  alors 
en  rapport  avec  l’immense  développement  des  phénomènes  volca- 
niques de  ces  temps  reculés. 

La  séance  est  levée  à onze  heures. 

TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Stœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbai  est  lu  et  adopté. 

Conformément  à la  décision  prise  par  la  section , une  commis- 
sion devra  examiner  le  mémoire  de  M.  Ileydenreich  et  faire  un 

1 Exemple  donné  par  31.  Kup  er. 
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rapport  sur  ce  travail.  La  section  décide  que  M.  le  président  nom- 
mera cette  commission;  en  conséquence,  M.  le  président  désigne 
pour  en  faire  partie,  MM.  Persoz,  Nestler,  Oberlin,  Forget, 
Stœber. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  huitième  question 
du  programme  Personne  ne  demandant  la  parole,  on  passe  à la 
neuvième  qui  éprouve  le  même  sort.  La  dixième  étant  mise  en  dis- 
cussion, M.  Uoux,  de  Marseille,  dépose  une  lettre  de  31.  Boudin 
et  l’ouvrage  de  ce  médecin  sur  les  lièvres  intermittentes  et  l’em- 
ploi de  l’arsenic.  Bans  cette  lettre,  M.  Boudin  dit  que  depuis  la 
publication  de  son  ouvrage,  il  a toujours  employé  l’arsenic  dans 
les  fièvres  intermittentes,  et  que  ses  résultats  continuent  à être 
heureux;  seulement  , au  lieu  d’un  milligramme  qu’il  donnait  par 
dose  au  commencement,  il  en  administre  deux. 

M.  Roux  ajoute  que  les  médecins  marseillais  se  défiaient  beau- 
coup de  ce  remède , mais  qu’ils  ont  fini  par  être  persuadés  de  son 
efficacité.  3Iême  les  fièvres  graves  cèdent  à son  emploi.  Si  Fodéré 
a eu  des  insuccès  et  des  accidents , c’est  qu’il  donnait  un  huitième 
de  grain  plusieurs  fois  par  jour.  3L  Boudin,  au  contraire,  ne 
donne  que  des  doses  très-minimes.  M.  Roux  a vu  une  névralgie 
faciale  qui  avait  résisté  aux  moyens  ordinaires,  être  guérie  par 
deux  doses  d’arsenic. 

31.  Stœber  dit  que  la  propriété  fébrifuge  de  l’arsenic  est  incon- 
testable, et  qu’il  en  a vu  des  exemples  lui-même.  31ais  l’ouvrage 
de  31.  Boudin  contient  des  assertions  théoriques  qui  sont  très-hy- 
pothétiques; ainsi,  il  affirme  que  les  fièvres  intermittentes  ne 
régnent  que  très-peu  dans  les  localités  où  l’on  observe  fréquemment 
la  phthisie  et  l’affection  typtoïde.  Ce  qu’on  observe  à Strasbourg, 
réfute  ces  opinions;  les  trois  maladies  sont  fréquentes  dans  cette 
localité. 

31.  Roux  répond  que  M.  Boudin  établit  une  différence  entre  le 
typhus  et  l’affection  typhoïde. 

M.  Forget  signale  la  tendance  à l’exagération  qui  se  décèle  dans 
tous  les  sujets  nouveaux.  Il  est  bien  prouvé  que  l’arsenic  a des 
propriétés  fébrifuges;  mais  là  n’est. pas  la  question.  Il  s’agit  de 
savoir  s’il  possède  vraiment  une  action  puissante,  qui  puisse  le 
mettre  à côté  du  sulfate  de  quinine.  Eh  bien  ! l’expérience  le  montre 
qu’il  n’en  est  nullement  ainsi.  31.  Forget  s’est  convaincu  par  des 
expériences  que  le  sulfate  de  quinine  a une  supériorité  incontes- 
table, et  que  l’arsenic  n’a  que  la  valeur  secondaire  d’un  bon  suc- 
cédané. 

31.  Rapou  rappelle  combien  les  fièvres  intermittentes  sont  com- 
munes à Rome  ; on  a essayé  en  grand  de  l’arséniale  de  potasse  ; 
quelques  malades  ont  guéri,  mais  en  nombre  infiniment  moins 
grand  que  par  le  sulfate  de  quinine,  dont  la  supériorité  a été  re- 
connue de  la  manière  la  plus  incontestable.  Ce  qu’il  importerait 
de  déterminer  maintenant,  ce  sont  les  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  l’arsenic  peut  rendre  des  services.  31.  Rapou  croit 
que  l’arséniate  de  potasse  est  surtout  efficace  dans  les  fièvres 
quartes. 

31.  Rigaud  affirme  que  les  fièvres  quartes  du  midi  de  la  France 
cèdent  parfaitement  au  sulfate  de  quinine,  et  que  ce  sont  surtout 
les  fièvres  quotidiennes  qui  lui  opposent  parfois  de  lar*  sistance. 

M.  Pascal  dit  que  la  difficulté  du  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes consiste  surtout  à empêcher  les  rechutes.  Il  faudra  com- 
parer l’influence  de  l’arsenic  et  du  sulfate  de  quinine  sur  l’inerva- 
tion  qui  en  est  la  principale  cause.  31.  Pascal  a vu  l’arsenic  inférieur 
au  sulfate  de  quinine. 

31.  Jænger  a vu  réussir  l’arsenic  dans  des  cas  de  rechutes,  contre 
lesquels  avait  échoué  la  quinine. 

31.  Stœss  signale  les  dangers  qu’entraînerait  l’adoption  de  l’ar- 
senic comme  moyen  général  de  traitement. 

31.  Forget  établit  qu’il  résulte  de  cette  discussion  que  l’arsenic 
est  un  bon  succédané  du  sulfate  de  quinine  , mais  que  ce  dernier 
médicament  conserve  son  incontestable  supériorité. 

On  passe  à la  discussion  de  la  onzième  question  du  programme  : 

De  l’influence  des  eaux  minéiales  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. 

31.  Forget  appelle  sur  cette  question  l’atteulion  des  médecins. 
On  parle  des  succès , mais  on  ne  cite  pas  les  revers.  C’est  sur  les 
dangers  qui  peuvent  résulter  de  l’emploi  des  eaux  minérales,  qu’il 
serait  utile  que  chacun  exposât  son  opinion. 


31.  Turck  donne  la  statistique  des  eaux  minérales  de  Plombières. 
Sur  1200  malades,  il  n’y  a eu  qu’un  seul  décès  l’année  dernière 
et  dans  cette  année , et  encore  par  des  causes  étrangères  à l’ac- 
tion des  eaux.  Certes,  voilà  une  statistique  qui  témoigne  bien  de 
l’innocuité  des  eaux.  Quant  à leurs  effets,  31.  Turck  les  attribue 
bien  plus  à la  modification  des  sécréteurs  qu’à  l’action  altérante 
du  remède.  Dans  certaines  affections  qui  ne  permettaient  pas 
l’emploi  des  bains  d’eau  de  Plombières,  les  bains  de  vapeur  ont 
suffi  pour  amener  la  guérison  , et  ils  ne  pouvaient  agir  en  modi- 
fiant par  de  nouveaux  principes  la  composition  des  humeurs. 

31.  Kuhn  dit  que  l’action  des  eaux  minérales  dépend  particuliè- 
rement de  leur  mode  d’emploi  dirigé  d’une  manière  méthodique  et 
suivant  les  dispositions  individuelles.  Un  ensemble  de  phénomènes 
qu’on  peut,  appeler  crise  minérale  , indique  les  changements  qui 
s’opèrent  dans  les  organes.  L’action  des  eaux  minérales  dépend 
de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  jointes  aux  influences 
hygiéniques  qui  entourent  le  malade.  Des  eaux  artificielles  prépa- 
rées à Niederbronn , ont  produit  absolument  les  mêmes  effets  que 
les  eaux  naturelles. 

31.  Turck  croit  que  la  pression  atmosphérique  supportée  par  les 
différentes  localités , exerce  la  plus  graude  influence. 

31.  Aronssohn  attribue  l’action  des  eaux  à leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques , mais  il  ne  croit  pas  qu’on  puisse  les  rem- 
placer par  des  eaux  artificielles.  Il  existe  dans  les  premières  une 
combinaison  telle  entre  leurs  éléments,  que  la  chimie  ne  peut  pas 
toujours  la  reproduire.  Ainsi  les  eaux  martiales  naturelles  sont,  à 
dose  égale , plus  actives  que  les  mêmes  eaux  préparées  dans  les 
pharmacies. 

31.  Pascal  dit  qu’il  existe  dans  les  eaux  minérales  des  principes 
que  la  chimie  ne  peut  produire. 

31.  le  professeur  Radius  de  Leipzig  établit  que  d’après  des  expé- 
riences faites  à Dresde  et  à Berlin , les  eaux  naturelles  et  artifi- 
cielles ont  absolument  les  mêmes  effets.  Il  cite,  par  exemple,  celles 
de  Carlsbad  et  de  Tœplitz.  Dans  sa  conviction,  l’influence  est  la 
même  à composition  identique,  pourvu  qu’il  y ait  en  même  temps 
identité  dans  les  conditions  extérieures. 

31.  Forget  conclut  de  cette  discussion  que  les  médecins  ne  croient 
plus  à une  propriété  spécifique  et  inexplicable  des  eaux  minérales. 
Il  cite  des  exemples  d’accidents  mortels  produits  par  l’emploi 
intempestif  des  eaux  minérales  d’Ems,  de  Lichtenthal  et  de  Nie- 
derbronn. 

M.  AVeber,  de  3Iulhouse,  répond  que  les  eaux  minérales  ne 
sont  pas  responsables  du  danger  qui  résulte  de  leur  emploi  intem- 
pestif Un  reproche  du  même  genre  pourrait  être  adressé  à toutes 
les  médications;  toutes  nuisent  lorsqu’elles  sont  employées  mal  à 
propos. 

La  discussion  étant  close  sur  ce  sujet , la  parole  est  accordée  à 
M.  le  docteur  Jænger,  de  Colmar,  pour  la  lecture  d’un  mémoire 
sur  une  nouvelle  méthode  à établir  pour  l’étude  de  la  physiologie, 
de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique. 

M.  Jænger  établit  que  trois  faits  délimitent  toute  la  science  : l’é- 
tude des  attributs  du  principe  de  vie , celle  de  ses  manifestations 
phénoménales,  enfin  celle  de  la  loi  qui  régit  ses  actions  et  réac- 
tions ; l’étude  de  ce  dernier  fait  est  le  plus  important  pour  la  pra- 
tique. En  effet,  c’est  sou  manque  d’application  qui  est  la  cause 
de  la  confusion  dans  la  théorie  et  de  l’ incertitude  dans  la  pratique. 
L’auteur  considère  l’ordre  sériaire  comme  le  moyen  général  qu’em- 
ploie la  nature  dans  l’ordonnance  de  la  vie  dans  tous  le-  règnes.  Il 
pense  que  la  science  doit  se  conformer  à la  nature,  et  dans  ses  in- 
vestigations adopter  le  classement  par  séries  de  groupes  et  de  sou.-- 
groupes.  11  cherche  à démontrer  qu’il  règne  de  la  confusion  en 
physiologie  et  en  pathologie,  et  dans  les  applications  hygiéniques 
et  thérapeutiques,  et  oppose  à ce  tableau  les  résultats  qui  découle- 
raient de  l’adoption  de  1 ordre  sériaire.  11  croit  que  c’est  dans  l’é- 
tude de  la  physiologie  que  cet  ordre  doit  d’abord  être  introduit,  et 
termine  par  quelques  considérations  qui  devront  servir  de  fil  con- 
ducteur dans  cette  étude. 

31.  Hirtz  proteste  contre  les  assertions  du  préopinant.  Nous  sa- 
vons déjà  beaucoup  de  choses  positives  en  médecine.  D’ailleurs,  la 
méthode  recommandée  par  31.  Jænger  a toujours  été  employée, 
quoique  sous  d’autres  noms  : on  a toujours  individualisé , puis  on 
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a réuni  les  faits  individuels  par  séries  ; les  tempéraments  et  les 
idiosyncrasies  indiquent  ces  divisions. 

M.  Malle  soutient  que  l’accusation  contre  la  physiologie  et  la 
pathologie  actuelles  n’est  pas  fondée  ; il  cite  pour  preuve  l’ouvrage 
de  M.  Bégin  sur  la  physiologie  pathologique.  Il  ajoute  que  la  mé- 
thode numérique  est  certainement  une  méthode  sériaire,  puis- 
qu’elle rapproche  les  cas  analogues  et  qu’elle  scinde  les  cas  diffé- 
rents. 

M.  Luroth  ne  croit  pas  que  cette  méthode  sériaire  soit  applicable 
eu  médecine. 

M.  Jænger  explique  que  par  les  méthodes  adoptées  jusqu’à  ce 
jour  on  n’est  point  arrivé  à des  résultats  favorables;  qu’on  est 
obligé  par  conséquent  de  chercher  une  voie  nouvelle  ; que  l’ordre 
sériaire  lui  paraît  le  plus  propre  à conduire  au  but  ; que  cet  ordre 
a été  adopté  par  tous  les  naturalistes,  mais  que  c’est  Fourrier  qui 
en  a déterminé  toutes  les  applications. 

La  séance  est  levée  à onze  heures  et  demie. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE,  COMMERCE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Otaries  Bœrsch,  secrétaire. 

La  quatrième  section  du  Congrès  scientifique  a consacré  sa  séance 
de  ce  jour  à la  question  de  l’association  des  douanes  allemandes. 

La  plus  grande  partie  de  la  séance  a été  occupée  par  un  dis- 
cours en  langue  allemande  de  M.  le  professeur  Buss,  de  Fribourg, 
qui  a présenté  avec  autant  de  clarté  que  d’éloquence  et  avec  une 
grande  justesse  de  vues  le  développement  historique  et  le  but  in- 
dustriel et  national  du  Zollverein.  L’analyse  de  ce  discours  a été 
présentée  en  langue  française  par  le  secrétaire;  cette  analyse  sera 
reproduite  dans  le  procès-verbal  détaillé  de  la  séance  qui  sera  lu 
à la  section. 

La  section  décide  à l’unanimité  qu’elle  priera  le  Congrès  scien- 
tifique d’exprimer  au  gouvernement  français  le  vœu  de  le  voir  en- 
trer en  négociations  avec  l’association  douanière  allemande,  et 
baser  ces  négociations  sur  un  système  de  concessions  réciproques. 

CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Rapporteur:  M.Spach,  secrétaire. 

Sont  présents  au  bureau  : MM.  de  Comarmond,  président  ; Riche- 
let,  Bæhr,  Sehirlin,  vice-présidents,  et  MM.  les  secrétaires. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures  un  quart. 

M.  Soldan  , professeur  à Giessen,  lit  un  mémoire  sur  le  culte  et 
le  procès  des  templiers.  Il  examine  plus  spécialement  la  question 
suivante  : Le  culte  des  templiers  a-il-existé  comme  culte  spécial? 
et  répond  par  la  négative.  Quant  à d’autres  inculpations  portées 
contre  l’ordre,  par  exemple  celle  d’une  réception  à deux  degrés, 
d’une  initiation  secrète,  de  mystères  anti-chrétiens,  de  vices  hi- 
deux ; l’auteur  du  mémoire  convient  que  l’instruction  du  procès  des 
templiers  semble  établir  ces  points;  mais  qu’en  examinant  avec 
une  scrupuleuse  attention  les  détails  du  procès,  la  position  de  l’é- 
glise et  du  royaume  de  France , on  arrive  à ne  voir  dans  les  accu- 
sations formulées  contre  les  templiers , qu’une  grossière  et  bru- 
tale reproduction  des  attaques , auxquelles  les  hérétiques  ont  été 
en  butte  pendant  le  moyen  âge. 

L’ordre  des  templiers,  aux  yeux  de  M.  Soldan,  est  complète- 
ment innocent  ; ce  n’est  point  l’ordre  qu’il  faut  accuser  d’avoir  lui- 
méme  amené  sa  chute  ; il  est  tombé  victime  de  l’avarice , de  la  cu- 
pidité de  Philippe-le-Bel  et  de  la  faiblesse  du  pape. 

M.  Soldan  met  en  lumière  les  contradictions  flagrantes  entre  l’a- 
bominable hérésie  dont  on  accuse  les  templiers  et  leur  conduite 
noble , ferme , toute  chrétienne  et  toute  catholique  pendant  le  pro- 
icès  et  dans  les  tourments  de  la  torture  ou  du  supplice.  L’auteur 
i conclut  ainsi  : Il  n’existait  point  de  culte  secret  parmi  les  templiers , 
môme  les  aveux  des  prisonniers  ne  méritent  aucune  croyance  ; car 


ils  ne  sont  que  le  résultat  de  l’intimidation  et  le  produit  de  l’in- 
fluence royale. 

Sur  la  proposition  de  M.  Warnkœnig,  la  section  demande  à l’una- 
nimité que  cet  intéressant  mémoire  de  M.  Soldan  soit  traduit  en 
entier  et  recommandé  au  bureau  central  pour  l’impression. 

La  lecture  du  travail  de  M.  Soldan  donne  lieu  à une  remarque  de 
M.  With , inspecteur  de  la  navigation  à Mannheim  , sur  un  monu- 
ment figuré,  relatif  au  culte  des  templiers , dans  un  TempelhoJ , 
près  de  Deux-Ponts. 

M.  Warnkœnig  cite,  à propos  du  mémoire  de  M.  Soldan,  un 
ouvrage  de  M.  de  Chambure,  sur  des  manuscrits  concernant  la 
règle  des  templiers , et  qui  prouve  aussi  avec  beaucoup  d’évidence 
la  non-culpabilité  de  l’ordre. 

M.  Richelet  fait  hommage  à la  section  d’un  ouvrage  de  M.  Spener 
Smith,  intitulé:  Colectanea  Gcrsoniana,  recueil  d'études , de  re- 
cherches et  de  correspondances  littéraires,  ayant  trait  au  pro- 
blème bibliographique  de  l’origine  de  l’imitation  de  Jésus- 
Christ  , Caen  1842.  Ce  volume  renferme  entre  autres  : un  éloge 
des  écrivains  copistes , dans  lequel  Gerson  cherche  à relever  la 
position  des  écrivains  de  son  époque. 

M.  de  Comarmond  observe  à cette  occasion  que  le  tombeau  de 
Gerson  se  trouve  dans  l’église  de  Saint-Paul,  à Lyon. 

M.  Daguet,  de  Fribourg,  monte  à la  tribune  pour  parler  sur  la 
onzième  question  d’histoire  : 

Quel  est  le  résultat  des  recherches  critiques  sur  l’histoire  de 
Guillaume  Tell? 

M.  Daguet  remonte  à Gnillimann,  père  de  l’école  sceptique  , et. 
qui,  le  premier,  prétendit  que  l’histoire  de  Tell  était  une  invention 
du  peuple  suisse , faite  en  haine  du  peuple  autrichien.  Mais  Guilli- 
mann  vivait  auprès  des  archiducs  autrichiens  dont  il  était  l’histo- 
riographe. M.  Daguet  relate  ensuite  l’ouvrage  d’Uriel  Freudenber- 
ger  et  de  Haller  (fils  du  grand  Haller),  qui  publièrent  en  1760,  sous 
le  voile  de  l’anonyme , leur  Guillaume  Tell,  fable  danoise.  Ce 
livre  qui  prétendait , à l’aide  de  Saxo  Grammaticus,  reléguer  l’his- 
toire de  Tell  dans  le  domaine  de  la  mythologie  , fit  en  Suisse  une 
immense  sensation.  Le  bannissement  fut  prononcé  contre  les  au- 
teurs inconnus,  et  l’ouvrage  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  Bal- 
thazar,  de  Lucerne,  et  Zurlauben  entamèrent  une  polémique  à 
l’occasion  de  celte  publication.  L’orateur  ne  cite  que  pour  mémoire 
le  nom  de  Voltaire  qui  niait  l’existence  de  Tell,  comme  il  niait 
! toute  chose  Grâce  à Jean  de  Muller,  Tell  remonte  sur  son  piédes- 
! tal.  L’illustre  historiographe  suisse  fixe  la  mort  de  Tell  à l’an  1554, 
et  le  poète  Uhland  immortalise  par  une  ballade  le  fait  héroïque,  à 
la  suite  duquel  le  libérateur  de  l’Helvélie  trouva  la  mort  dans  les 
flots1. 

Après  Jean  de  Muller,  Kopp,  de  Lucerne,  essaya  de  nouveau  de 
révoquer  en  doute  l’existence  de  Tell  : aussi  l’a-t-on  surnommé 
tour  à tour  le  Niebuhr  et  l’Atrila  de  l’histoire  nationale. 

Le  professeur  Kopp  traite  de  révolte  la  conjuration  du  Griitli  et 
étaye  le  système  de  Guillimann  par  de  nouvelles  recherches.  Vers 
la  même  époque,  Hüsely  publie  sa  dissertation  latine  dans  laquelle 
il  reproduit  les  arguments  des  défenseurs  de  Tell.  Aujourd’hui  l’o- 
pinion de  Hüsely  s’est  un  peu  modifiée;  il  doute  de  la  circonstance 
de  la  pomme  posée  sur  la  tête  de  l’enfant.  Quant  à l’opinion  pu- 
blique en  Suisse,  elle  est  fortement  prononcée  contre  Kopp;  on  ne 
partage  pas  même  l’opinion  de  Hüsely. 

Après  avoir  discuté  la  valeur  des  écrivains  qui  ont  tour  à tour 
attaqué  et  défendu  Guillaume  Tell , il  pose  trois  questions  : 

1°  Guillaume  Tell  est-il  un  personnage  historique  ou  un  mythe? 

2°  Tell  a-t-il  accompli  tous  les  faits  que  lui  prête  la  tradition 
historique? 

5°  Quel  degré  d’importance  faut-il  lui  attribuer,  s’il  a réellement 
existé. 

Quant  à la  première  question  , M.  Daguet  pense  que  les  écrits , 
les  monuments  et  les  traditions  prouvent  à la  fois  l’existence  de 
Guillaume  Tell.  La  chronique  des  barons  de  Klingenberg  parle  de 
lui , pas  en  détail , il  est.  vrai  ; mais  elle  mentionne  Tell  comme  un 
tyrannicide.  Melchior  Küss  qui  vivait  vers  1499,  raconte  la  même 
tradition.  Dans  les  détails,  Küss  ne  se  rencontre  pas  avec  Schudi; 

1 Tell  périt,  en  voulant  sauver  un  enfant,  dans  une  inondation  du 
Schæcben. 
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mais  il  suffit  qu’il  parle  de  Tell  qui  a pu  être  connu  par  le  grand- 
père  du  chroniqueur  eu  question. 

lTn  fait  constaté,  c’est  que  cent  trente  habitants  de  Burglen  , 
et  qui  tous  ont  connu  ou  entendu  parler  de  Tell,  ont  assisté,  eu 
4388,  à l’érection  de  la  chapelle  construite  en  son  honneur. 

A partir  de  Rüss , tous  les  historiens  parlent  de  Guillaume  Tell. 
Jean  de  Winterthur,  le  cordelier  et  le  chroniqueur,  qui  lors  de  la 
bataille  de  Morgarten  était  âgé  de  neuf  ans , ne  parle  point  du  hé- 
ros de  Burglen.  Pour  expliquer  cette  lacune  ou  cette  réticence,  il 
suffira  de  se  dire  que  la  Suisse  alors  n’était  qu’un  point  impercep- 
tible des  domaines  autrichiens , qu’elle  se  réduisait  de  fait  à quel- 
ques pauvres  vallées , et  que  la  personnalité  de  Guillaume  Tell  pou- 
vait ne  pas  avoir  frappé  Jean  de  Winterthur.  Plus  tard  seulement , 
lorsque  la  confédération  suisse  vint  à grandir,  on  se  demanda  quel 
avait  été  le  point  de  départ  de  cet  état  de  choses.  Jean  de  Winter- 
thur était  d’ailleurs  l’antagoniste  des  montagnards  d’Uri , qu’il 
traite  de  rebelles;  en  bon  Autrichien  il  n’aime  point  à raconter  les 
défaites  des  gouverneurs  autrichiens. 

M.  Daguet  discute  ensuite  la  légende  Scandinave,  racontée  par 
Saxo  Grammaticus , et  de  laquelle  ou  a voulu  induire  la  non-èxis- 
tence  de  Guillaume  Tell , parce  qu’il  se  rencontre  entre  les  gestes  de 
ce  dernier  et  ceux  d’un  héros  Scandinave  du  huitième  ou  neuvième 
siècle  une  analogie  frappante.  M.  Daguet  pense  qu’aucune  histoire 
ne  subsisterait  si  l’on  voulait  détruire  une  tradition  , par  cela  seul 
qu’il  existe  dans  un  autre  pays  une  tradition  semblable.  D’ailleurs 
la  circonstance  de  la  pomme  n’est  pas  le  seul  fait  dans  l’histoire  de 
Guillaume  Tell , et  cette  circonstance  est  la  seule  qui  se  trouve  être 
identique  dans  les  deux  traditions.  Que  signifieraient  d’ailleurs 
tous  les  monuments  construits  en  Suisse,  en  l’honneur  de  Guil- 
laume Tell?  Auraient-ils  été  élevés  pour  ou  contre  lui?  Tell  a été, 
de  l’aveu  général , métayer  à Burglen  ; on  cite  môme  une  fondation 
faite  par  lui  en  l’honneur  d’une  église.  La  tradition  concernant 
Guillaume  Tell  est  universelle;  ces  hommages  auraient-ils  été  ren- 
dus à un  fantôme? 

31.  Daguet  discute  aussi  immédiatement  l’opinion  qui  fait  sortir 
de  Scandinavie  les  Suisses  des  cantons  primitifs.. En  admettant  que 
cette  tradition  soit  vraie,  et  que  les  émigrés  eussent  emporté  du 
Nord  la  tradition  relatée  par  Saxo  Grammaticus,  cette  migration 
n’aurait  pu  avoir  lieu  qu’au  dixième  ou  onzième  siècle,  époque  à 
laquelle  la  Scandinavie  était  encore  idolâtre.  Les  Suisses  auraient 
donc  bâti  des  monuments  religieux  en  l’honneur  d’un  héros  illustre 
parmi  leurs  ancêtres  païens  ? 

SI.  Daguet  conclut  à l’existence  de  Tell.  Quant  à la  seconde 
question  , il  pense  que  plusieurs  détails  de  l’histoire  de  Tell  sont 
contestables;  il  semble  disposé  a ne  point  croire  authentique  la  cir- 
constance de  la  pomme.  Il  discute  aussi  quelques  détails  de  la  na- 
vigation sur  le  lac,  de  l’arrivée  à Ivüsnacht;  enfin,  le  nom  de 
Gessler  (Geissler)  lui  fournit  le  sujet  d’une  discussion  piquante. 

La  troisième  question,  sur  l’importance  relative  de  Guillaume 
Tell , est  résolue  en  ce  sens  par  M.  Daguet  : que  l’on  a évidemment 
exagéré  l’influence  de  Tell  sur  les  destinées  de  la  patrie.  Les  trois 
conjurés  du  Griit.li  pâlissent  devant  la  figure  de  Tell , quoiqu’il  vrai  J 
dire  ce  sont  eux  qui  ont  valu  aux  cantons  primitifs  la  liberté  et  | 
l’indépendance  ; ils  pâlissent,  parce  que  le  peuple,  amoureux  du  I 
pittoresque  et  du  merveilleux  , s’est  épri  d’un  homme  héroïque  à 
la  fois  chasseur,  archer  et  nautonnier. 

Les  applaudissements  de  rassemblée  accueillent  celle  brillante  I 
improvisation  de  31.  Daguet. 

31.  Chauffeur  demande  des  explications  sur  la  chronique  des  ba- 
rons de  Klingenberg. 

31.  Daguet  s’en  réfère  à la  chronique  de  Rüss , qui  renferme  la 
citation.  ' 

31.  Stahl  fait  quelques  objections  savantes  au  système  patrio- 
tique de  31.  Daguet,  et  demande  à développer  son  opinion  La 
parole  lui  est  réservée  pour  la  séance  du  lendemain. 

31.  Richelet , à l’occasion  de  la  quinzième  question  d’histoire, 
donne  quelques  détails  sur  un  ouvrage  de  31.  Covin  , qui  s’occupe 
de  la  géographie  historique  du  3Iaine,  et  dont  le  travail  formera 
la  première  publication  de  l’Institut  des  provinces  de  France. 

31.  Covin  classe  les  communes  par  ordre  alphabétique;  il  fait  la 
synonymie  des  noms  latins,  et  donne  des  extraits  de  chartes  à 


| 1 appui  ; des  pièces  justificatives  et  des  cartes  géographiques  seront 
annexées  à l’ouvrage.  11  serait  désirable  qu’un  travail  pareil  se  fit 
; dans  toutes  les  provinces  de  France. 

M.  Richelet  prend  congé  de  l’assemblée  , en  la  remerciant  dans 
les  termes  les  plus  obligeants  de  l’honneur  qu’elle  lui  a fait  en  lui 
conférant  la  vice-présidence. 

Séance  du  7 octobre,  à une  heure. 

La  lecture  du  mémoire  de  31.  l’abbé  Latouche  a excité  l’intérêt 
de  toutes  les  personnes  présentes,  qui  ont  exprimé  le  désir  de  voir 
continuer  l’exposition  complète  de  son  système  de  linguistique , 
et  demandent  que  le  bureau  de  la  cinquième  section  fixe  une  nou- 
velle séance , afin  que  31.  Latouche  puisse  développer  sa  méthode. 

SIXIÈ3IË  SECTION. 

PDILOSOPniE,  MORALE,  ÉDUCATION,  LÉGISLATION. 

Rapporteur  : M.  Goguel,  secrétaire  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à neuf  heures  et  demie. 

Présents:  31.  Warnkœnig,  président;  MM.  Bruch,  Lecerf,  Vi- 
vien, vice-président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté , sauf  quelques  légères  rectifi- 
cations. 31.  Chaulfour,  de  Colmar,  avant  demandé  si  la  discus- 
sion sur  la  onzième  question  de  législation  est  close  définitivement, 
M.  le  secrétaire  lui  répond  affirmativement;  mais  que  si  l’on  en 
trouve  encore  le  temps  après  la  discussion  des  autres  questions, 
on  pourra  revenir  sur  cette  importante  question;  sinon,  on  la 
recommandera  à la  future  session  du  Congrès. 

M.  Richard,  directeur  de  l’hospice  des  aliénés  de  Stephansfeld , 
est  appelé  à la  tribune  pour  donner  lecture  de  son  mémoire  inti- 
tulé : Du  travail  et  du  régime  moral  dans  les  asiles  d’aliénés  et 
de  la  nécessité  d’un  patronage  pour  les  aliénés  indigents  guéris. 

Dans  ce  travail , qui  a captivé  à un  haut  degré  l’attention  et  ob- 
tenu l’assentiment,  de  l’assemblée,  31.  Richard,  après  avoir  dé- 
claré que  les  préjugés  de  toute  espèce  relatifs  â la  nature  et  à la 
curabilité  de  la  folie,  ne  sont  pas  partout  complètement  dissipés , 
établit  que  ces  mêmes  préjugés  ont  leur  source  dans  une  psycolo- 
gie  incomplète  et  fausse.  Il  ne  veut  ni  ne  peut  s’attacher  à traiter 
en  détail  tout  ce  qui  reste  encore  à faire  pour  fonder  un  parallé- 
lisme , une  harmonie  satisfaisante,  complète  entre  la  psycologie 
et  la  physiologie  ; il  se  bornera  , dit-il , à indiquer  quelques-  appli- 
cations du  principe  delà  multiplicité  des  facultés  dans  le  moi  hu- 
main , au  régime  moral  des  asiles  d’aliénés 

Après  avoir  cherché  à démontrer  que  la  vérité  de  ce  principe 
découle  nécessairement  de  l’expérience  journalière , et  se  trouve  au 
fond  de  toutes  les  théories  et  observations  des  illustres  médecins 
qui  se  sont  occupés  du  traitement  de  la  folie,  31.  Richard,  émet- 
tant le  principe  que  l’intérieur  d’un  hospice  d’aliénés  doit  être  en 
quelque  sorte  le  reflet  de  la  société  extérieure,  déclare  que  tout 
traitement  basé  sur  la  violence,  la  torture  et.  les  railleries,  est  en- 
tièrement contraire  au  but  qu’on  se  propose;  il  veut  que  le  trai- 
tement de  ces  infortunés , tout  en  conservant  son  caractère  phy-  { 
sique,  soit  aussi  moral  que  possible.  Les  mauvais  traitcmen’s , I 
dit-il,  développeraient  en  eux  les  passions  les  plus  haineuses  et  j 
achèveraient  d’effacer  en  eux  jusqu’au  dernier  vestige  de  la  gran- 
deur humaine. 

L’orateur  demande  qu’on  organise  dans  les  asiles  diverses  espèces 
d’industries  et  de  travaux,  soit  physiques,  soit  intellectuels,  ré-  I 
pondant  aux  habitudes  et  aux  aptitudes  variées  des  malades.  Il 
désire  que  les  promenades  soient  rendues  plus  fréquentes  et  établies 
sur  une  échelle  plus  large , attendu  que  dans  l’hospice  de  Stephans- 
feld, qu’il  dirige,  près  de  deux  cents  aliénés  de  l’un  et  de  l’autre  sexe 
ont  pu  faire  des  promenades  assez  longues , sans  qu’il  en  soit  résulté 
quelque  grave  inconvénient.  Puis , revenant  sur  cette  incrédulité 
systématique  relative  à l’incurabilité  de  la  folie,  incrédulité  qui 
est  encore  assez  généralement  répandue  et  qui  déjà  a eu  des 
tristes  et  funestes  conséquences,  M.  Richard  demande  qu’on  re- 
médie aussi  promptement  que  possible  aux  dangers  que  court 
l’aliéné,  après  sa  guérison  et  sa  sortie  de  l’hospice.  Pour  cela  il 


demande  que  des  sociétés  de  patronage  se  forment  à l’instar  de 
celles  qui  existent  en  Prusse  pour  les  condamnés  kbérés , et  que 
ces  sociétés  se  constituent  les  défenseurs  des  aliénés  qui  ont  re- 
couvré l’usage  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales. 

L’assemblée  demande  l’impression  du  mémoire  et  croit  devoir 
le  recommander  à l’attention  du  bureau  central. 

M.  Rislelhueber , ancien  médecin  en  chef  de  l’établissement  de 
Stéphansfeld  répond  à M.  Richard  ; les  cousidératins  de  ce  savant 
professeur  sont  accueillies  avec  empressement  par  l’assemblée.  Tout 
en  reconnaissant  le  caractère  généreux  de  M.  Richard  et  les  succès 
qu’il  a obtenus,  il  croit  devoir  lui  faire  observer  qu’il  n’est  pas 
toujours  bon  que  la  direction  soit  divisée,  ainsi  qu’elle  l’est  en  ce 
moment  à Stephansfeld.  31.  Richard  répond  qu’il  y a unité,  parce 
qu’il  ne  prend  aucune  mesure  sans  avoir  pris  conseil  du  médecin  de 
de  l’hospice.  31.  Rislelhueber  ajoute  qu’il  n’est  pas  de  l’avis  de  31.  Ri- 
chard relativement  aux  manies  aiguës  ou  universelles , comme  les 
appelle  l’auteur  du  mémoire;  qu’elles  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes qu’il  ne  l’a  dit.  Après  avoir  donné  des  détails  fort  inté- 
ressants sur  les  genres  de  travail  auxquels  on  pourrait  astreindre 
les  aliénés,  et  surtout  après  avoir  fait  voir  de  combien  de  circons- 
pections il  faut  citer  à cet  égard  , 31.  Ristelhueber  craint  que  l’in- 
troduction du  travail  industriel  ne  finisse  par  devenir  une  exploi- 
tation comme  une  autre.  Le  travail,  dit-il,  est  un  remède  qui  ne 
peut  être  appliqué  avec  discernement  que  par  un  médecin,  et 
que  pour  ne  pas  lui  donner  une  fausse  direction , il  faut  avoir  étu- 
dié la  phychiatrie , spécialité  médicale  que  l’on  ne  connaît  qu’après 
avoir  étudié  l’homme  physique  et  moral,  la  médecine  en  général , 
et,  eu  particulier,  sou  application  au  traitement  de  l’aliénation 
mentale. 

Quant  à l’idée  du  patronage,  31.  Ristelhueber  croit  devoir  en  re- 
vendique la  priorité;  il  l’a  communiquée,  il  y a dix-huit  mois,  à 
la  prélecture  dij  Bas-Rhin,  il  est  fermement  convaincu  que  de 
telles  sociétés  ne  pourraient  avoir  que  des  résultats  très-avantageux. 

31.  3ieyer,  de  Livourne  . demande  à soumettre  à la  section  quel- 
ques observations  sur  les  hospices  d’aliénés  en  général.  Les  obser- 
vations personnelles  faites  dans  divers  États  de  l’Europe,  et  surtout 
dans  les  trois  hospices  de  Londres,  à Bedlam,  à Saint-Luc  et  à Hang- 
well,  où  il  a été  profondément  affligé  de  la  différence  souvent  très- 
grande  des  méthodes  appliquées,  l’ont  amené  à la  conviction  que  le 
traitement  des  aliénés  n’est  pas  encore  arrivé  à l’état  de  science  po- 
sitive, et  qu’aussi  longtemps  qu’on  ne  s’efforcera  pas  d’obtenir  un 
tel  résultat,  cette  portion  de  l’humanité  se  trouvera  toujours  dans 
un  état  de  souffrance  déplorable. 

Après  quelques  données  et  observations  présentées  par  3131 . W'arn- 
kœnig  et  Ristelhueber  sur  la  colonie  d’aliénés  établie  à Gehl,  dans 
le  Brabant , où  presque  six  cents  aliénés  se  trouvent  confiés  presque 
uniquement  à la  garde  des  paysans,  l’assemblée,  sur  la  demande 
de  31.  Richard,  consacre  par  un  vœu  le  principe  de  la  formation 
d’une  société  de  patronage  pour  les  aliénés  indigents  guéris,  et 
elle  décide  qu’il  en  sera  référé  au  bureau  central. 

La  section  passe  ensuite  à la  discussion  de  la  vingt -unième 
question  d’éducation  ainsi  conçue  : 

Des  notions  précises  de  droit  public  et  privé  ne  devraient-elles 
pas  faire  partie  de  l'enseignement  des  écoles  normales  primaires  ? 
Serait-il  d'ailleurs  utile  de  remettre  entre  les  mains  des  institu- 
teurs un  précis  des  lois  les  plus  importantes  et  des  institutions 
politiques  delà  France?»  et,  en  cas  d'affirmative , quelle  forme 
donnerait-on  à cet  ouvrage  populaire? 

M.  Lecerf , appelé  à la  tribune  pour  se  prononcer  sur  cette 
grave  questiou , après  avoir  posé  en  principe  que  l’une  des  con- 
ditions essentielles  de  l’éducation  est  d’être  en  harmonie  avec  les 
circonstances  de  législation,  de  mœurs,  etc.,  où  se  trouve  un 
État,  et  après  avoir  reconnu  que  tout  Français  est  maître  de 
choisir  sa  profession,  quelque  élevée  qu’elle  puisse  être,  déclare 
qu’il  serait  non-seulement  utile,  mais  encore  nécessaire  de  faire 
pour  le  droit  ce  qu’on  fait  pour  d’autres  sciences,  telles  que  la 
physique,  la  chimie,  l’histoire  naturelle,  etc.,  c’est-à-dire  d’en- 
seigner les  premières  notions  aux  enfants  qui  fréquentent  les  écor 
les  primaires  et  secondaires.  Ce  serait  un  excellent  moyen  pour 
remédier  à l’ignorance  inconcevable,  qui  se  fait  sentir  non-seule- 
ment chez  les  jeunes  gens  qui  débutent  aux  écoles  de  Droit,  mais  i 


encore  dans  les  mairies , dans  les  conseils  municipaux,  etc.  Ce  se- 
rait un  excellent  moyen  pour  faire  disparaître  peu  à peu  cette  es- 
pèce de  répugnance,  de  crainte,  et  même  de  haine,  que  bien  des 
personnes  ressentent  pour  la  loi,  pour  les  tribunaux , les  huissiers, 
les  avocats,  les  avoués,  les  notaires  et  autres  fonctionnaires. 
Le  citoyen  lui-même  qui  n’exerce  aucune  profession,  ne  saurait 
presque  pas  se  passer  de  ces  premières  notions  de  droit. 

31.  Lecerf,  après  avoir  émis  le  vœu  que  ces  notions  soient  ensei- 
gnées dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires , pré- 
sente à l’assemblée  un  ouvrage  qu’il  a publié  en  1840  dans  ce  but, 
et  qui  a pour  titre  : Tableau  général  et  raisonné  de  la  Législation 
française.  Il  s’estimerait  heureux  de  voir  le  plau  de  cet  ouvrage 
adopté  pour  un  pareil  usage. 

31.  Willm , secrétaire  de  la  section  , demande  que  la  discussion  de 
cette  question  soit  renvoyée  à demain , vu  l’heure  avancée , parce 
que,  selon  lui,  elle  est  d’une  haute  gravité.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

31.  Lobstein , père , avocat  de  Strasbourg , monte  ensuite  à la  tri- 
bune pour  répondre  à la  cinquième  question  de  législation , ainsi 
conçue  : 

Ll  existe  en  Alsace  des  biens  ruraux  concédés  sous  la  législation 
germanique , à titre  de  Waldrecht,  En  l'absence  des  titres  consti- 
tutifs , quelle  est  la  nature  de  ces  concessions  ? Quels  sont  les 
droits  et  les  obligations  des  concédants  et  des  concessionnaires  ? 

Après  avoir  présenté  quelques  notions  générales  sur  les  conces- 
sions de  biens  rueaux  à des  colons,  dans  les  temps  qui  sont  loin  de 
nous  , l’auteur  aborde  dans  une  première  section  la  discussion  sur 
la  nature  des  biens  concédés  à titre  de  Waldrecht,  faisant  une 
subdivision  de  la  catégorie  de  ceux  concédés  à titre  de  colonie  hé- 
réditaire et  irrévocable  ; il  établit  la  nature  de  ces  concessions 
d’après  les  documents  recueillis  par  divers  auteurs  (Estor,  Lunig 
et  Waldschmid);  elle  consiste  dans  uneespèce  de  bail  héréditaire  ou 
de  location  de  biens  ruraux  ; le  concessionnaire  a le  droit  d’user  et 
de  jouir  des  biens  selon  ses  besoins  d’après  l’usage  observé  clans 
chaque  localité  ou  déterminé  par  le  titre  ; le  bien  concédé  passe  aux 
héritiers  directs  à l’exclusion  des  collatéraux  ; le  concessionnaire 
ne  peut  céder  ses  droits  à un  étranger  sans  le  consentement  du  cé- 
dant; il  ne  peut  vendre,  ni  échanger,  ni  hypothéquer  les  biens 
sous  peine  de  perdre  la  concession  ; le  concessionnaire  est  tenu  de 
payer  au  concédant  un  cens  annuel , susceptible  d’aucune  remise , 
pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être;  en  cas  d’extinction  de  la 
famille  du  concessionnaire  ou  de  changement  du  propriétaire,  le 
nouveau  possesseur  est  tenu  de  solliciter  la  confirmation  de  sa  pos- 
session , et  d’acquitter  un  droit  de  laudème;  toutefois  cette  dispo- 
sition n’est  point  générale  et  se  règle  selon  l’usage  des  lieux.  La  con- 
cession cesse  lorsque  le  concessionnaire  s’en  désiste,  lorsqu’il  né- 
glige l’acquittement  du  cens  et  lorsqu’il  aliène  le  bien  sans  le  con- 
sentement du  propriétaire. 

Dans  une  seconde  section , l’auteur  rend  compte  de  ses  re- 
cherches , relativement  à des  concessions  de  biens  à titre  de 
Waldrecht , faites  en  Alsace.  Il  analyse  les  documents  consultés- 
dans  les  archives,  s’appliquant  à une  concession  de  cette  natur< 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Hipsheim.  Cette  concession  a 
pour  objet  une  forêt,  baillée  aux  habitants  par  parcelles  moyennaul 
un  cens  annuel  et  sous  diverses  conditions. 

Appliquant  les  principes  développés  dans  la  première  partie  de 
son  travail  aux  concessions  qui  se  rencontrent  en  Alsace , l’auteur 
établit  qu’en  l’absence  des  titres  constitutifs , la  nature  de  ces  con- 
cessions doit  être  déterminée  selon  les  caractères  du  bail  héréditaire 
usité  en  Alsace,  ou  de  l’emphytéose  germanique,  dénomination 
que  les  auteurs  ont  ajoutée  à celle  de  Waldrecht. 

La  séance  est  levée  à midi  moins  un  quart. 

SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 

Sont  présents  au  bureau  : 3131.  Delcasso,  président;  Peschier, 
Guerrier  de  Duniast , vice-présidents  ; Bergmann  , secrétaire  ; 
Boissard , secrétaire-adjoint. 
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Le  procès-verbal  delà  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Jullien,  de  Paris,  est  appelé  à la  tribune  pour  lire  les  fragments 
d’un  poème  inédit  sur  les  malheurs  de  la  vertu  et  du  génie.  Il 
présente  d’abord  quelques  considératios  sur  les  causes  qui  font 
que  la  vertu  et  le  génie  sont  presque  toujours  méconnus  et  livrés 
à une  malheureuse  destinée.  Il  passe  rapidement  en  revue  Homère 
réduit  à vivre  des  secours  que  lui  accordaient  ses  contemporains; 
Socrate,  victime  de  la  basse  envie  d’Anytus , et  condamné  à boire 
la  ciguë.  Un  long  fragment  retrace  la  vie  et  la  mort  du  divin  fon- 
dateur du  christianisme.  L’auteur  traverse  le  moyen  âge,  signale 
les  injustices  qui  ont  fait  expier  à Bélisaire  et  à Boëce , par  le  dou- 
ble supplice  de  la  cécité  et  de  la  mendicité , les  services  qu’ils 
avaient  rendus  à leur  pays.  Dans  un  autre  fragment  sont  retracés 
l’exil , la  proscription  et  la  mort  du  Dante. 

Quelques  vers  sur  Pétrarque  et  sur  l’influence  et  la  noble  destina- 
tion des  femmes  qui  excitent,  encouragent,  récompensent,  consolent 
le  génie  et  la  vertu  au  milieu  des  cruelles  vici-situdes  qu’ils  doi- 
vent subir  sur  la  terre  , terminent  les  fragments  lus  par  M.  Jullien. 
La  section  les  accueille  par  de  vifs  applaudissements , et  décide 
qu’ils  entreront  dans  le  recueil  des  travaux  du  Congrès. 

M.  Mayer,  de  Livourne , au  nom  de  ses  compatriotes  , remercie 
M.  Jullien  de  l’hommage  qu’il  vient  de  rendre  au  poème  du  Dante. 
Le  culte  de  l’illustre  poète , dit-il , vit  encore  en  Italie.  Le  tombeau 
du  Dante  se  trouve  dans  l’église  de  Sainte-Croix;  son  portrait, 
le  plus  authentique , est  dans  la  cathédrale  de  Florence , et  l’on  a 
découvert,  dans  l’ancien  palais  du  potestat  de  Florence,  le  pre- 
mier portrait  que  Giotto  fit  du  grand  poète  avant  la  publication 
de  son  poème. 

M.  Jullien  ajoute  que  le  grand-duc  de  Toscane  a fait  distribuer 
au  dernier  Congrès  scientifique  de  Florence,  composé  de  plus  de 
neuf  cents  membres , le  portrait  du  Dante  et  celui  de  Galilée , et  il 
a désiré  que  le  Congrès  vînt  inaugurer  le  monument  élevé  à Galilée 
et  à tous  les  grands  hommes  de  l’Italie. 

M.  Lehr  donne  ensuite  lecture  d’une  traduction  de  quelques  fa- 
bles inédites  de  Pfeffel,  ayant  pour  titre:  La  mort  d’ Ibrahim , Dio- 
gène et  le  Mendiant , la  Baleine  et  le  Lion. 

La  section  demande  unanimement  que  cette  élégante  et  fidèle 
traduction  des  fables  du  poète  alsacien  soit  insérée  dans  le  compte- 
rendu ; mais  elle  se  rend  aux  vœux  de  M.  Lehr  qui  exprime  le  dé- 
sir de  ne  pas  les  livrer  encore  à la  publicité. 

En  l’absence  de  M.  Cahun  , appelé  à lire  un  mémoire  sur  la  lit- 
térature arabe  et  la  littératurehébraique  au  treizième  siècle,  la  pa- 
role est  donnée  à M.  Schütz  pour  lire  un  discours  en  vers  intitulé  : 
Strasbourg. 

Voici  les  principales  idées  de  l’auteur  : La  nouvelle  gloire  de 
Strasbourg  ne  lui  fait  pas  oublier  les  siècles  passés  L’ancienne 
bourgeoisie  est  digne  de  ce  pieux  souvenir;  c’est  elle  qui  a préparé 
tous  les  progrès  de  notre  siècle  et  surtout  la  domination  des  classes 
moyennes.  On  ne  peut  trop  admirer  le  courage  qu’elle  déploya 
dans  les  luttes  de  plusieurs  siècles  contre  les  rois  et  les  empereurs. 
Cet  exemple  de  résistance  est  une  des  principales  causes  de  l’affran- 
chissement du  peuple  des  campagnes.  Ces  événements  furent  cé- 
lébrés par  des  poètes  populaires  dont  les  œuvres,  presque  entière- 
ment inconnues  de  nos  jours,  joignent  au  mérite  de  la  forme  celui 
d’exprimer  les  sentiments  les  plus  élevés  , l’amour  de  Dieu,  de  la 
patrie  et  de  la  liberté.  L’Alsace  fut  célèbre  dans  les  arts , les  sciences 
et  la  guerre.  Elle  eut  de  fréquents  rapports  avec  la  Lorraine.  Ces 
deux  provinces  furent  conquises  à peu  près  dans  le  même  temps; 
et  sous  l’influence  des  idées  nouvelles  et  de  la  gloire  militaire,  elles 
sont  devenues  éminemment  françaises. 

Sur  la  proposition  de  M.  Boissard,  la  section  vote  l’impression 
de  ce  discours. 

A la  fin  de  la  séance,  M.  Paul  Lehr  demande  que  la  liste  de  sous 
criplion  transmise  par  M.  le  maire  de  Colmar  à la  section  de  lit- 
térature , reste  déposée  au  secrétariat  et  au  bureau  de  l’assemblée 
générale,  afin  qne  les  amis  de  Pfeffel  puissent  s’associer  à l’hom- 
mage qu’on  se  propose  de  rendre  à l’ingénieux  fabuliste. 

La  séance  est  levée  à midi  et  demi. 

(La  fin  des  'procès-verbaux  à demain.) 


MONUMENT  A LA  MÉMOIRE  DE  FODÉRÊ. 

Placer  sur  son  piédestal  la  statue  d’un  homme  illustre  est  un  devoir 
pour  les  générations  qui  ont  recueilli  les  fruits  de  son  intelligence  ou 
de  sa  sagesse  ; ce  devoir  sacré  la  ville  de  Saint-Jean-de-Maurienne , qui 
a donné  le  jour  à Fodéré,  va  le  remplir. 

Strasbourg,  où  il  a professé  avec  tant  de  distinction  , pendant  vingt- 
cinq  ans , s’empressera  de  s’associer  au  tribut  de  reconnaissance  que  va 
lui  payer  sa  ville  natale.  Des  membres  du  Congrès  scientifique  ont  aussi 
voulu  prendre  part  à la  souscription  ouverte  dans  nos  bureaux  et  jeter 
les  premiers  fondements  d’une  œuvre  de  justice,  pour  laquelle  le  con- 
seil municipal  de  Saint-Jean-de-Maurienne  a décidé  qu’il  ferait  les  plus 
grands  sacrifices. 


On  peut  s’abonner  à Y Écho  du  Monde  savant  et  au  Mémorial  ency- 
clopédique, à Paris  , rue  des  Petits-Augustins , 21 , et  à Strasbourg, 
chez  Mme  Ve  Alexandre  , rue  Brûlée , 28 , où  l’on  trouve  des  numéros 
et  des  collections  de  ces  journaux. 


MÉDAILLE  KLÉBER, 

GRAVÉE  PAR  EMMERICH , 

représentant  d’un  côté  la  statue  et  de  l’autre  une  vue  de  Strasbourg. 
Se  trouve  chez  l’auteur,  place  du  Broglie,  1. 

ESSAI  SUR  LE  MAL  OU  LE  PÉCHÉ,  • 

PAR  LE  RÉVÉREND  RICHARDSON. 

Prix,  3 fr.  50  c. 

A Paris  , chez  Treuttel  et  Wûrlz  et  au  bureau  de  la  Phalange;  à Stras- 
bourg, chez  les  principaux  libraires. 

BIBLIOTHÈQUE  à vendre. 

A vendre  de  gré  à gré  la  belle  bibliothèque  de  feu  M.  le  professeur 
Berneaud  , consistant  en  environ  2500  volumes,  présentant  entre  au- 
tres une  collection  complète  d’ouvrages  de  littérature  française  , la 
plupart  rares  et  précieux  et  bien  reliés.  S’adresser  pour  la  voir  à 
M.  Kurlz  , pasteur  à Strasbourg , place  des  Moulins,  9,  et  pour  les 
conditions  , à M'  Becker,  notaire  en  ladite  ville  , Grand’rue  , 34. 

Librairie  de  31me  Ve  LEVRAULT,  rue  des  Juifs,  33, 

ESSAI 

SLR  L'ANCIENNE  MONNAIE 

DE  STRASBOURG, 

ET  SUR  SES  RAPPORTS 

AVEC  L’HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DE. L’ÉVÊCHÉ, 

PAR  LOUIS  LEVRAULT, 

correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Un  volume  in-8°.  — Prix  : 7 fr.  50  c* 


LE  GUIDE  INDISPENSABLE 

DES  VOYAGEURS 

SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  DE  L’ALSACE, 

Ouvrage  rédigé  sur  des  documents  authentiques , contenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  lieux  parcourus;  orné  d’une  carte  et  du  plan  de 
Strasbourg;  par  JL  J.  Duplessy,  grand  in-8.  Prix  , 1 fr.  50  cent. 

CARTE  BL  CHEMIN  DE  FER  DE  STRASBOURG  A BALE, 

Représentant  le  pays  sur  une  largeur  d’un  myriamètre  à l 'échelle  de 
i/80000e,  pliée  en  étui.  Prix  , 1 lr. 

CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DEPARTEMENT  DU  BAS-RIIIN, 
A l’échelle  de  l/150000e;  une  feuille  grand-aigle  coloriée.  Prix  , 5 lr. 
CARTE  TOPOGRAPHIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DU 
HAUT-RHIN, 

A l’échelle  de  1/1 50000e;  une  feuille  grand-aigle  coloriée.  Prix  , 5 fr. 
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FIN  DE  LA  SÉANCE  DD  7 OCTOBRE  4842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 


HUITIÈME  SECTION. 

BEADX-ARTS , ARCHITECTÜRE  . HISTOIRE  DE  l’aRT. 

Rapporteur:  M.  Lf  'lit,  secrétaire. 

A l'ouverture  de  la  séance  M.  u.  - .csy,  président  de  la  huitième 
section,  signale  à l’attention  de  MM.  les  membres  de  la  section 
différentes  planches  communiquées  par  M.  Piton. 

M.  Fryrv  , correspondant  du  ministère  de  l’instruction  publique 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques , donne  quelques 
détails  pleins  d’intérêt  sur  son  procédé  de  peinture  encaustique. 

M.  de  Caumont,  président  du  Congrès  , lit  quelques  fragments 
d’une  lettre  deM.  le  colonel  de  Krieg,  aide-de-camp  de  S.  A.  R.  le 
grand-duc  de  Bade , fragments  qui  se  rattachent  aux  vingt  unième 
et  vingt-sixième  questions  du  programme.  M.  le  colonel  de  Krieg 
croit  que  les  plus  anciens  châteaux  des  bords  du  Rhin  reposent  sur 
des  fondements  romains,  et  ont  été  construits  d’après  l’ancien  type 
des  forts  romains.  Les  constructions  romaines  qui  servent  de  base 
aux  constructions  allemandes , appartiennent  en  général  à la  der- 
nière période  de  l’empire.  Elles  furent  restaurées  à partir  du 
dixième  siècle , et  plus  encore  dans  le  treizième.  Les  monuments 
féodaux  des  bords  du  Rhin  antérieurs  aux  croisades  ont  la  tour 
carrée  (rarement  ronde)..  M.  le  colonel  de  Ivrieg  établit  en  outre 
que  le  système  des  fortifications  à double  enceinte  ne  date  que  des 
croisades  • 

M.  de  Ring  demande  la  parole  et  rappelle  que  le  système  de 
fortifications  par  des  tours  ou  châteaux  élevés  de  distances  en  dis- 
tance fut  surtout  employé  avec  beaucoup  de  sagacité  au  delà 
du  Rhin.  II  considère  tout  vieux  château  dont  le  nom  alle- 
mand renferme  le  mot  castel,  comme  ayant  une  origine  ro- 
maine et  comme  ayant  été  élevé  sur  l’emplacement  d’une  de  ces 
tours  ou  fortins  qu’on  appelait  castellum.  Il  croit  que  le  système 
défensif  des  Romains  sur  le  Rhin  comprenait  quatre  lignes,  tant 
en  deçà  qu’au  delà  du  Rhin. 

M.  le  chevalier  Bard  lit  une  note  sur  la  vingt-septième  question 
du  programme.  Selon  lui  on  peut , jusqu’à  un  certain  point , pres- 
sentir l’avenir  de  l’architecture , en  ce  sens  que  le  mouvement  ac- 
tuel des  esprits  étant  religieux,  l’architecture  doit  à son  tour  pren- 
dre un  caractère. plus  religieux.  Cette  architecture,  et  nouvelle  en 
général  l’art  de  la  construction  et  de  la  décoration  monumentales , 
doivent  se  former  de  la  combinaison  des  effets  byzantins  et  des  ef- 
fets  de  la  renaissance. 

M.  Berg  a la  parole  sur  les  vingt-neuvième , trente-uuième , 


trente-deuxième  et  trente-troisième  questions  du  programmé 
toutes  quatre  relatives  à l’art  musical. 

M.  Berg  considère  la  musique  non  pas  seulement  comme  un  art 
d’agrément,  mais  comme  une  science,  qui  à ce  titre  exige  d’aussi 
fortes  études  que  toutes  les  autres  sciences.  Il  ne  faut  pas  d’ailleurs 
juger  de  la  prospérité  actuelle  de  l’art  musical  par  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  le  cultivent  ou  prétendent  le  cultiver;  cela  prouverait 
bien  que  le  goût  de  la  musique  est  général;  mais  non  pas  que  la 
musique  est  comprise  connue  elle  doit  l’être,  comme  elle  mérite 
de  l’être.  La  musique  a une  autre  mission  que  celle  d’amuser;  elle 
doit  élever  l’âme,  elle  doit  développer  les  plus  nobles  instincts, 
elle  doit  surtout  réveiller  le  sentimeut  religieux.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  l’histoire  de  la  musique  pour  se  convaincre  de  sa 
mission  toute  religieuse.  L’Écriture  sainte  la  démontre,  et  les  progrès 
de  la  musique  se  tient  intimément  aux  progrès  du  christianisme. 

Passant  ensuite  à l’application  de  ces  principes  à l’état  actuel 
de  la  musique  en  France,  M.  Berg  voudrait  que  le  gouverneme.it 
et  les  conseils  municipaux  réunissent  leurs  efforts  pour  organiser 
dans  toutes  les  grandes  villes  un  fort  enseignement  de  musique 
principalement  religieuse.  Il  fait  remarquer  que  si,  sous  le  rap- 
port musical,  l’Allemagne  est  supérieure  à la  France,  on  peut, 
jusqu’à  un  certain  point,  l’attribuer  à sa  décentralisation,  qui 
permet  à chaque  petit  souverain  d’avoir  sa  chapelle  , ou  du  moins 
son  orchestre  bien  complet;  tandis  qu’en  France,  Paris  est  le  seul 
point  central  des  fortes  études  musicales.  En  Allemangne , on  a, 
en  outre,  comme  par  exemple  à Berlin,  à Goettingua,  fait  une 
part  à la  musique  dans  l’enseignement  universitaire. 

M.  Blanchet  lit  un  mémoire  sur  les  mêmes  questions.  lise  félicite 
de  se  rencontrer  en  communion  d’idées  sur  beaucoup  de  points 
avec  le  préopinant;  il  veut,  comme  lui,  une  école  normale  supé- 
rieure, fournissant  des  professeurs  de  musique  aux  différents 
centres  principaux  de  la  France.  Les  conseils  municipaux  ont 
entre  les  mains  le  sort  de  la  musique  française;  on  ne  doit  pas 
compter  sur  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  le  goût  public;  car  en 
France  la  musique  est  plutôt  une  affaire  de  mode  qu’une  passion 
populaire;  pour  lui  donner  plus  de  popularité,  il  faudrait  un  en- 
seignement plus  général , et  l’auteur  indique  comme  un  des  moyens 
à employer  dans  ce  but  l’enseiguement  de  la  musique  vocale  dans 
l’armée. 

M.  Blanchet  termine  en  témoignant  le  désir  de  voir  rétablir  les 
maîtrises  dans  les  cathédrales,  et  de  voir  le  clergé  prendre  sous  sa 
protection  la  musique  religieuse. 

M.  le  vicomte  de  Cussy  fait  observer,  après  la  lecture  du  mémoire 
de  M.  Blanchet,  queM.  le  colonel  Amoros  avait  fait  admettre  sous 
les  auspices  du  ministre  de  la  guerre  le  chant  comme  accessoire  et 
complément  des  exercices  gymnastiques.  Il  regrette  qu’on  n’ait  pas 
donné  suite  à celle  mesure. 

M.  Stephen  Morleau  est  appelé  à donner  lecture  du  mémoire 
qu’il  a préparé  sur  les  mêmes  questions  du  programme.  Il  recon- 
naît que  les  tendances  actuelles  de  la  musique  sont  plus  graves  , 
plus  religieuses , plus  saintes  que  par  le  passé.  L’art  cherchant  à re- 
devenir un  sacerdoce,  la  musique  aussi  a enfin  une  grande  voie 
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digne  d’elle.  M.  Stephen  Morleau  fait  une  distinction  entre  la  mu- 
sique religieuse  et  la  musique  lithurgique.  Cette  dernière , destinée 
au  sanctuaire  , doit  rester  soumise  aux  prêtres  du  sanctuaire  ; mais 
la  première  a plus  de  liberté,  elle  peut  obéir  à toutes  les  inspira- 
tions des  maîtres  de  l’art. 

Citer  les  noms  de  Palœstriua  , de  Christoforo  Moralès  , de  Vit- 
toria,  et  du  célèbre  Gregorio , c’est  assez  dire  à quelle  hauteur 
la  musique  religieuse  s’éleva  dans  le  seizième  siècle.  Elle  ne  sut 
toutefois  employer  qu’avec  beaucoup  de  timidité  l’élément  de  la 
dissonnance,  dont  la  réunion  à l’élément  de  la  consonnance  forme 
l’harmonie  parfaite.  Mais  dans  le  siècle  suivant  cet  élémeut  reçut 
déjà  un  emploi  plus  hardi , et  l’essor  de  la  musique  religieuse  eut 
dès  lors  été  grand , si  les  compositions  théâtrales  ne  fussent  venues 
la  gâter , en  essayant  de  faire  servir  ses  procédés  à des  effets  mon- 
dains. M.  Stephen  Morleau  rappelle  en  finissant  que  l’emploi  des 
instruments  dans  la  musique  religieuse  ne  saurait  être  assez  limité, 
et  il  cite  comme  exemple  à suivre  la  mesure  récemment  prise  dans 
les  États  romains  pour  interdire  dans  les  églises  l’usage  de  tous 
autres  instruments  que  l’orgue  et  quelques  instruments  à vent. 

Après  cette  lecture,  la  séance  est  levée. 


M.  le  président  mit  ensuite  aux  voix  différents  vœux  émis  par 
les  sections  et  qui  sont  transformés  en  vœux  du  Congrès  par  l’as- 
semblée générale.  Nous  les  publierons  à la  fin  du  Congrès  avec  les 
vœux  déjà  formulés  dans  d’autres  séances. 

M.  Charles  Bœrsch  a la  parole  pour  faire  une  proposition.  Il 


s exprime  en  ces  termes . 


xpr 

J’ai  l’honneur  de  proposer  à l’assemblée  la  décision  suivante  : 


« L’assemblée  générale  du  Congrès  scientifique  décide  qu’elle 
« nommera  dans  sa  séance  de  demain , samedi , une  commission 
« de  sept  membres,  chargée  de  préparer  le  projet  d’une  Société 
u générale  d'émulation  pour  les  deux  départements  de  l’Alsace. 

« Cette  commission  convoquera,  dans  la  quinzaine  qui  suivra 
« sa  nomination , tous  les  membres  du  Congrès  du  Haut-Rhin  et 
« du  Bas-Rhin,  pour  leur  soumettre  le  résultat  de  ses  travaux.  » 

« Si  l’assemblée  veut  bien  le  permettre,  je  motiverai  en  peu  de 
mot  la  proposition  que  j’ai  l’honneur  de  lui  faire;  je  serai  con- 
cis, je  n’abuserai  pas  des  moments  que  l’on  aura  bien  voulu  m’ac- 
corder. 

« Messieurs,  le  Congrès  de  Strasbourg  touche  à son  terme,  puis- 
que la  clôture.officielle  en  est  annoncée  pour  après-demain. 

« Il  doit  donc  être  possible  d’en  apprécier  dès  ce  moment  d’une 
manière  sommaire  les  résultats. 

« Le  Congrès  a-t-il  lait  faire  à l’une  ou  à l’autre  des  sciences  qu’il 
embrasse  dans  son  domaine,  un  progrès  positif,  clairement  ap- 
préciable? A-t-il  donné  le  jour  à une  découverte  nouvelle?  A-t-il 
lancé  la  science  dans  une  carrière  inexplorée  ? 

« Vous  ne  le  croyez  pas , Messieurs  ; tel  n’était  point , en  effet, 
le  but  que  le  Congrès  avait  la  prétention  d’atteindre;  les  révéla- 
tions de  la  siience,  les  inventions  du  génie  de  l’homme  n’atten- 
dent pas  qu’on  veuille  bien  leur  fixer  d’avance  le  jour,  le  lieu  et 
l’heure  où  elles  pourront  se  produire;  le  progrès  social  et  scienti- 
fique ne  s’opère  plus  aujourd’hui  comme  par  sauts  et  par  bonds; 
il  est  continu,  il  se  fait  jour  par  jour;  chaque  homme  prend  sui- 
vant ses  forces  la  place  qui  lui  appartient  dans  cette  élaboration  de 
l’avenir,  et  si,  de  distance  en  distance,  il  est  possible  de  constater 
les  progrès  accomplis,  on  ne  saurait  suivre  heure  par  heure  les 
progrès  qui  s’accomplissent. 

« Le*  premier  résultat  du  Congrès  scientifique  de  Strasbourg  , 
comme  de  tous  les  Congrès  précédents,  aura  été  d’établir  des  liens 
île  sympathie  et  de  confraternité  entre  des  hommes  qui  s’ignoraient 
ou  se  méconnaissaient  peut-être , et  de  faciliter  entre  eux  l’échange 
des  idées  basée  sur  des  sentiments  d’estime  et  d’affection.  Ce  ré- 
sultat , je  ne  crains  pas  de  le  dire  , le  Congrès  scientifique  de  Stras*- 
bourg  l’aura  produit  ; et  nous  aimons  tous  à croire  que  les  rela- 
tions nouvelles  qui  se  sont  établies  ici  sous  les  auspices  du  travail 
scientifique , porteront  des  fruits  beureux  pour  l’avenir  de  la 
science. 

«Grâce  au  privilège  de  sa  position  géographique,  Strasbourg 
aura  même  donné  au  Congrès  scienlilinne  de  France  une  valeur 


sociale  qu’il  n’avait  pas  jusqu’ici;  Strasbourg  lui  aura  donné, 
comme  le  disait  naguère  notre  honorable  président,  M.de  Cau- 
mont,  un  caractère  de  grandeur  qui  assure  à jamais  l’avenir  de 
l’institution  ; Strasbourg  aura  ajouté  à la  signification  française 
du  Congrès , une  signification  plus  large  encore , une  signification 
européenne.  Ce  ne  sont  plus  des  relations  de  province  à province  , 
resserrées  dans  le  cercle  de  la  nationalité  française,  que  le  Con- 
grès aura  créées , mais  des  relations  internationales,  entre  les 
hommes  de  science  de  tous  les  pays  de  l’Europe. 

«Un  autre  but  des  Congrès  de  France  est  de  réveiller  dans  les 
départements  la  vie  intellectuelle  et  scientifique,  qui  languit  et 
meurt,  parce  qu’il  lui  manque  le  puissant  stimulant  de  l’émula- 
tion, qui  est  étouffée  par  de  petits  intérêts,  de  petits  égoïsmes,  de 
petites  passions.  Sous  ce  rapport  encore,  le  Congrès  scientifique 
qui,  depuis  dix  ans,  promène  de  province  en  province  sa  puis- 
sance fécondante,  aura  bien  mérité  de  la  partie  de  la  France 
dans  laquelle  il  tient  session  en  ce  moment.  Nous  avons  secoué 
la  torpeur  intellectuelle  qui  pesait  sur  nous  ; un  nouveau  souffle 
de  vie  a pénétré  dans  les  âmes;  le  cliquetis  des  opinions  a réveillé 
le  besoin  des  discussions  et  des  luttes  pacifiques  de  la  science-;  à la 
léthargie  dans  laquelle  nous  végétions  a succédé  le  mouvement, 
l’animation  , l’émulation,  la  vie  morale  dans  toute  sa  plénitude. 

« Eh  bien!  je  le  demande,  que  vont  devenir  tous  ces  germes 
précieux,  tous  ces  éléments  de  force  et  de  progrès  , lorque  le  Con- 
grès aura  prouoncé  la  clôture  de  ses  travaux?  Tout  sera-t-il  fini 
quand  ces  banquettes  auront  disparu  de  cette  salle,  quand  cette 
tribune  sera  démolie?  Rentrerons-nous  dans  l’isolement  dont  nous 
venons  à peine  de  sortir?  Chacun  d’entre  nous  va-t-il  de  nouveau 
se  retirer  dans  son  individualité,  s’abriter  derrière  la  muraille  de 
son  indifférence,  et  oublier  tout  ce  qu’il  y avait  de  grand,  de  fé- 
cond, de  progressif  dans  cette  association  de  quelques  jours  dont  le 
Congrès  nous  oflïe  le  merveilleux  spectacle? 

« Non,  Messieurs,  j’aime  âme  persuader  qu’il  n’en  sera  point 
ainsi.  Le  Congrès  ne  terminera  point  son  existence  sans  laisser  des 
traces  vivantes  derrière  lui;  il  n’aura  pas  eu  parmi  nous  la  va- 
leur éphémère  d’un  simple  accident;  il  doit  nous  léguer,  comme 
un  héritage  sacré  , toute  la  richesse  de  vie  et  d’ardeur  scientifique 
qu’il  porte  dans  son  sein  ; il  doit  en  doter  l’avenir  intellectuel  de 
l’Alsace. 

« Il  y a en  Alsace,  à Strasbourg  surtout,  des  éléments  d’asocia- 
lions  scientifiques  qui  vivotent  obscurément,  qui  traînent  dans  le 
silence  et  dans  l’oubli  une  stérile  existence  ; eh  bien  ! que  l’on  réu- 
nisse tous  ces  éléments  épars,  qu’on  eu  dresse  l’inventaire,  qu’on 
examine  ce  qu’ils  peuvent  fournir  de  vitalité  à une  association 
nouvelle,  plus  large  , plus  étendue,  qu’on  profite  de  l’activité  qui 
s’est  emparce  aujourd’hui  des  esprits,  pour  organiser  le  progrès 
et  Je  développement  intellectuel  de  notre  Alsace. 

«Une  société  créée  sur  de  vastes  fondements,  embrassant  toutes 
les  sciences  qui  comptent  des  disciples  parmi  nous,  offrant  à toutes 
les  intelligences  l’occasion  de  s’essayer  à la  discussion  scientifique, 
à toutes  les  idées  l’occasion  de  déployer  leurs  ailes,  basée  sur  l’ému- 
lation , sur  le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés , sur  la  publi- 
cité enfin , ce  gage  de  succès  pour  tout  ce  qui  est  utile , une  société 
pareille,  née  du  Congrès  scientifique  lui-même,  pourrait  espérer 
un  bel  et  fécond  avenir;  elle  serait  le  legs  le  plus  beau  que  le  Congrès 
pourrait  transmettre  à la  ville  de  Strasbourg. 

«Et  qu’on  me  permette  de  le  dire , ce  n’est  point  là  une  idée  d’ap- 
plication toute  locale;  bornée  à l’enceinte  de  notre  cité.  Ce  sera  la 
réalisation  d’un  nouveau  progrès  qu’accomplira  l’institution  des 
Congrès  scientifiques  en  France.  Vous  le  savez.  Messieurs,  les 
institutions  ne  peuvent  vivre  qu’à  la  condition  de  se  développer 
sans  cesse,  de  satisfaire  toutes  les  légitimes  exigences  de  leur  épo- 
que. Voyez  ce  qu’étaient  à leur  origine  les  Congrès  scientifiques 
amenant  avec  peine  à leurs  réunions  cinquante  ou  cent  personnes  ' 
Voyez  ce  qu’ils  sont  devenus  aujourd’hui , où  des  voix  leur  répon- 
dent de  toutes  les  contrées  de  l’Europe!  Combien  notre  honorable 
président  à qui  appartient  la  noble  initiative  de  ces  associations 
intellectuelles,  a le  droit  d'être  fier  de  l’œuvre  qu’il  voit  grandir 
sans  cesse  ! Eh  bien  ! aujourd’hui  les  Congrès  sont  solidement  éta- 
blis en  France;  ils  peuvent  donc  faire  un  nouveau  pas , s’imposer 
une  nouvelle  mission  : celle  d’organiser  d’une  manière  permanente 
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les  éléments  intellectuels  des  provinces  qu’ils  visitent.  Que  Stras- 
bourg en  donne  le  premier  exemple  , et  l’Alsace  en  tirera  les  pre- 
miers et  les  meilleurs  fruits.  Car  nous  surtout,  nous  avons  besoin 
de  nous  initier  aux  habitudes  de  la  discussion  , au  maniement  de 
cette  langue  française,  qui  est  désormais  notre  langue  nationale. 
Nous  avons  besoin  de  sortir  de  cette  situation  indécise  qui  étouffe 
en  nous  toute  puissance,  de  cette  nationalité  ambiguë  qui  manque 
de  vie  propre  et  de  spontanéité.  Nous  avons  malheureusement  déjà 
perdu  une  partie  des  solides  vertus  de  l’Allemagne  ; cherchons  du 
moins  à conquérir  les  brillantes  qualités  de  la  France!  » 

M.  Goguel , tout  en  reconnaissant  les  avantages  de  la  proposi- 
tion précédente , rappelle  que  la  sixième  section  avait  déjà  fait  une 
proposition  plus  vaste , celle  de  la  formation  d’une  Société  ency- 
clopédique des  bords  du  Rhin,  comprenant  à la  fois  la  France  et 
l’Allemagne. 

Une  discussion  s’élève  sur  les  avantages  et  sur  la  possibilité 
pratique  de  ces  deux  propositions.  MM.  Buss  de  Fribourg,  Go- 
guel , Bœrsch,  Fée,  Reuss,  Pascal  et  Lecerf  y prennent  part. 

La  question  étant  ensuite  mise  aux  voix  , la  majorité  des  votants 
se  prononce  pour  la  création  d’une  Société  encyclopédique  des 
bords  du  Rhin.  ' 

La  séance  est  levée  à cinq  heures  et  demie. 


SÉANCE  Dü  8 OCTOBRE  1842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 

La  séance  est  ouverte  à trois  heures.  Le.  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire-général  donne  lecture  du  projet  d’arrété  discuté 
par  la  commission  permanente  et  qui  fixe  la  réunion  de  la  onzième 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  dans  la  ville  d’Angers. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  cet  arrête  qui 
est  adopté  sans  réclamation  par  l’assemblée. 

M.  le  président  donne  la  parole  aux  secrétaires  des  différentes 
sections,  pour  rendre  compte  des  travaux  de  la  journée. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur  : M.  Lereboullet , secrétaire. 

La  séance  est  ouverte  à dix  heures  et  demie. 

Le  procès- \erbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  après  une 
légère  rectification. 

M.  Duvernoy  ajoute  à la  communication  qu’il  a faite  hier,  que 
les  musaraignes  ont  une  seule  capsule  pour  toutes  les  molaires  et 
une  seule  membrane  émaillante.  Sous  ce  rapport,  les  molaires  des 
musaraignes  jouent  le  même  rôle  que  les  lames  dont  se  composent 
les  màchelières  des  éléphants. 

M.  Hesselat , ancien  officier  du  génie,  dépose  sur  le  bureau 
Deux  tableaux  de  la  hauteur  des  Vosges  dont  il  fait  hommage  au 
Congrès. 

M.  Schimper  présente,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Cari  Sehim- 
per,  une  Carte  géologique  du  royaume  de  Bavière,  avec  des  cou- 
pes destinées  à expliquer  sa  théorie  sur  le  plissement  de  l’écorce 
terrestre. 

M.  de  Caumont  adresse,  de  la  part  de  M le  comte  desGuidi, 
une  brochure  sur  les  Moyens  homœopathiqurs  de  guérir  la  rage. 

M.  W.  F.  Koch,  intendant  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg , 
adresse  une  note,  écrite  en  langue  allemande , sur  la  reproduction 
des  abeilles. 

M.  Saucerotte  qui  s’e  t chargé  de  la  traduire,  en  indique  rapi- 
dement le  contenu. 

M.  Koch  pense  que  le  développement  incomplet  des  abeilles  ou- 
vrières provient  de  ce  qu’elles  se  sont  trouvées  dans  des  cellules  trop 
étroites , que  néanmoins  les  matériaux  nécessaires  à la  formation 
l’une  abeille  parfaite  existent  et  servent  alors  au  développement 


de  l’appareil  mellifère  et  de  la  trompe.  M.  Koch  prétend  que  les 
mâles  ne  fécondent  pas  la  reine,  mais  bien  les  cellules  vides  ; cette 
fécondation  se  fait  en  été , mais  elles  n’est  utilisée  par  les  abeilles 
qu’au  commencement  du  printemps. 

M.  Saucerotte  fait  observer  que  la  note  de  M.  Koch  ne  renferme 
de  neuf  que  son  opinion  sur  la  fécondation  des  cellules  et  que  cette 
opinion  ne  saurait  nullement  renverser  les  observations  positives 
faites  par  Réaumur  et  Huber  sur  la  fécondation  de  la  reine  par 
les  abeilles  mâles. 

31.  Silbermann  lit  une  Note  monographique  sur  la  galéruque 
du  Nénuphar. 

Après  avoir  énoncé  les  caractères  du  genre  galéruque,  tel  qu’il 
est  admis  maintenant  par  les  entomologistes,  31.  Silbermann  dit 
quelques  mots  des  mœurs  de  ces  insectes. 

Les  mœurs  des  galéniques,  en  général,  ressemblent  à celles  des 
chrysomèles;  leur  démarche  est  assez  lente,  plusieurs  d’entre  elles 
se  servent  rarement  de  leurs  ailes;  d’autres,  au  contraire,  volent 
rapidement;  elles  sont  toutes  timides  et  se  laissent  tomber  ou  s’en- 
volent quand  elles  se  croient  menacées  de  quelque  danger;  celles 
qui  se  laissent  tomber  restent  quelques  instants  immobiles  , pour 
tromper  leur  ennemi.  Elles  se  nourrissent  de  feuilles  et  se  tiennent 
le  plus  ordinairement  dans  des  lieux  ombragés  et  frais , sur  des 
buissons  ou  des  fleurs , dans  les  bois  et  les  prairies,  près  du  bord 
des  rivières. 

L’espèce  qui  fait  l’objet  du  travail  de  M.  Silbermann  vit  sur  les 
feuilles  du  nénuphar,  d’où  elle  a reçu  son  nom.  Elle  est  connue 
depuis  longtemps  à l’état  parfait,  piais  ses  précédents  états,  ses 
métamorphoses  et  ses  mœurs  ont  été  moins  étudiés.  M.  Silbermann 
donne  une  description  détaillée  de  l’insecte  parfait  et  de  sa  larve. 
Au  moment  de  passer  à l’état  de  nymphe,  la  larve  s’attache  à la 
feuille  par  l’anus,  à l’aide  d’une  sérosité  glutineuse,  et  se  dé- 
pouille de  sa  peau  qu’elle  refoule  jusqu’au  dernier  segment  et  en 
forme  une  espèce  de  paquet.  D’une  couleur  jaune-orange  au  com- 
mencement de  cette  métamorphose , la  larve  prend  peu  à peu  une 
teinte  plus  foncée,  et  finit  par  passer  entièrement  au  noir.  La 
nymphe  est  beaucoup  plus  renflée  que  la  larve  ; on  remarque  bien- 
tôt, à travers  la  membrane  qui  la  recouvre,  les  différentes  parties 
de  l’insecte  parfait. 

La  larve  dévore  le  parenchyme  des  feuilles  du  nénuphar,  et  y 
fait  des  trous  plus  ou  moins  allongés,  dont  les  plus  longs  atteignent 
cependant  à peine  40  millimètres;  jamais  elle  ne  ronge  la  feuille 
dans  toute  sa  longueur.  Sa  croissance  est  rapide.  Quand  elle  est 
sur  le  point  de  se  métamorphoser , elle  se  fixe  à la  feuille  et  refoule 
sa  peau  ainsi  qu’il  a été  dit.  L’insecte  parfait  perce,  à l’aide  de 
ses  mandibules , la  membrane  qui  le  recouvre  et  se  dépouille  de 
son  enveloppe. 

Cet  insecte  diffère  de  beaucoup  de  ses  cougénères  par  son  agi- 
lité et  la  rapidité  de  son  vol.  Au  moindre  rayon  du  soleil,  il  dé- 
ploie toute  sa  vivacité,  et  voltige  d’une  feuille  à l’autre.  Par  les 
temps  couverts,  il  se  tient  tranquillement  sur  la  feuille,  souvent 
immobile  et  comme  privé  de  vie,  ou  bien  occupé  à se  nourrir, 
et,  moins  vorace  que  la  larve,  il  se  contente  du  parenchyme  su- 
périeur, sans  percer  la  feuille. 

Le  balancement  qu’éprouvent  les  feuilles  du  nénuphar  le  fait 
souvent  plonger  sous  l’eau,  mais  sans  aucune  suite  fâcheuse , l’in- 
secte parfait  "étant  couvert  d’un  duvet  soyeux,  tandis  que  la 
larve  et  la  nymphe  sont  protégées  par  une  sérosité  glutineuse. 

L’accouplement  se  fait  sur  les  feuilles  du  nénuphar;  le  mâle  est 
un  peu  plus  petit  que  la  femelle,  mais  ressemble  à celle-ci  par  ses 
autres  caractères.  Il  y a plusieurs  générations  par  été.  On  trouve 
l’insecte  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  automne,  constamment 
sur  la  même  plante  et  jamais  ailleurs. 

M.  Silbermann  communique  une  très-belle  planche  qui  repré- 
sente l’insecte  à ses  différents  états.  31.  Fée  demande  si  31.  Silber- 
mann n’eu  a pas  rencontré  sur  le  nénuphar  blanc  (Ntjmphœa  alba ) 
ou  sur  le  nénuphar  des  lacs.  31.  Silbermann  répond  qu’il  n’en  a 
jamais  observé.  31.  Silbermann  rappelle  que  chaque  plante  nourrit 
son  insecte  et  quelquefois  plusieurs , excepté  lorsqu’une  plante  est 
transportée  dans  d’autres  contrées  très-éloignées  de  leur  patrie  ; 
alors  les  insectes  ne  les  suivent  pas,  et  c’est  pour  cette  raison  que 
les  insectes  nuisibles  respectent  les  plantes  exotiques'. 
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M.  Lereboullet  lit  un  discours  sur  Y unité  de  l'espèce  humaine. 
La  section  , après  avoir  entendu  cette  lecture , exprime  le  vœu  que 
ce  discours  soit  reproduit  en  assemblée  générale  et  imprimé 
textuellement  dans  le  compte-rendu  du  Congrès.  La  discussion  sur 
ce  sujet  sera  mise  à l’ordre  du  jour  de  demain. 

HL  Schimper  communique  de  la  paî  t,  de  son  cousin  , M.  le  doc- 
teur Cari  Schimper,  de  Munich,  un  mémoire  sur  la  construction 
de  la  fleur  des  crucifères. 

M.  Bertrand,  de  Loin,  met  sous  les  yeux  de  la  section  plusieurs 
échantillons  de  minéraux  remarquables. 

Avant  de  lever  la  séance  , M.  le  président  désigne  MM.  Fée,  de 
Billy  et  Lereboullet  pour  faire  partie  de  la  commission  destinée  à 
organiser  uue  association  des  bords  du  Rhin. 

DEUXIÈME  SECTION. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

Rapporteur  : M.  Fargeaud , secrétaire. 

M.  Persoz , président,  communique  à la  section  des  considéra- 
tions sur  les  relations  qui  existent  entre  la  composition  des  gaz  hy- 
drogénés et  leur  pouvoir  délétère  ; il  fait  observer  que  ceux  qui 
ont  l’action  la  plus  forte  sont  précisément  ceux  qui  se  décomposent 
avec  la  plus  grande  facilité  par  l’oxygène.  Dans  la  respiration, 
l’hydrogène  est  brûlé,  et  les  radicaux  libres  ou  combinés  se  dé- 
posent dans  les  voies  respiratoires,  et  occasionnent  ainsi  les  plus 
graves  accidents.  M.  Persoz  pense,  qu’au  moyen  de  l’hydrogène 
pur  introduit  dans  la  poitrine,  on  pourrait,  dans  certains  cas,  y 
produire  un  développement  de  chaleur  salutaire 

MM.  Barulfi  , Rameaux,  Ropp,  Pascal,  présentent  quelques  ob- 
servations à ce  sujet. 

M.  Reiset  met  sous  les  yeux  dé  la  section  une  pile  galvanique  à 
courant  constant  de  M.  Bunsen  , formée  de  charbon  et  de  zinc  ; il 
donne  des  explications  détaillées  sur  la  préparation  des  cylindres 
de  charbon,  et  annonce  qu’ils  remplacent  le  platine  avec  avantage. 
Cet  ingénieux  appareil  intéresse  au  plus  haut  degré  l’assemblée  qui 
charge  31.  le  président  d’exprimer  à 31.  Reiset  toute  sa  reconnais- 
sance. 

Le  même  membre  présente  ensuite  une  base  salifiable  très-re- 
marquable formée  de  platine,  d’hydrogène,  d’azote  et  d’oxygène  ; 
et  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  des  alcalis  les  plus  énergiques  , 
il  explique  le  mode  de  préparation  de  cette  base,  sa  formule  et  la 
manière  rationnelle  de  la  considérer;  enfin,  il  rend  compte  d’une 
partie  d’un  travail  remarquable  de  M.  Bunsen  sur  le  kakodyle;  il 
fait  voir  ce  radical  à la  section  et  lui  montre  l’extrême  inflamma- 
bilité de  cette  rspèce  de  métal  liquide  et  composé. 

31.  de  Lavalette  prend  la  parole  sur  la  dix-neuvième  question  : 

Des  miasmes  et  des  moyens  d'en  reconnaître  la  nature. 

Il  lit  la  première  moitié  d’un  long  travail , dans  lequel  il  s’oc- 
cupe à la  lois  des  miasmes  proprement  dits  et  des  diverses  émana- 
tions gazeuses,  naturelles  ou  artificielles,  qui  peuvent  influer  sur 
la  santé  de  l’homme;  il  indique  la  nature  d’un  grand  nombre  de 
ces  émanations  et  les  moyens  plus  ou  moins  connus  qu’il  faut  em- 
ployer pour  les  combattre. 

Arrivant  aux  miasmes  proprement  dits,  il  rappelle  les  travaux 
de  3131.  Boussingault,  Dumastet  Leblanc;  il  insiste  sur  les  services 
que  ce  dernier  a rendus  à l’humanité  par  ses  travaux  sur  Y air  con- 
finé et  appelle  surtout  l’attention  du  gouvernement  sur  les  habita- 
tions étroites  et  malsaines  , où  chaque  jour,  à Paris  comme  dans 
les  grandes  villes  de  province , des  milliers  d’ouvriers  vont  puiser 
le  germe  de  beaucoup  de  maladies. 

31.  Persoz  fait  connaître  un  fait  important , d’où  il  paraîtrait  ré- 
sulter que  les  émanations  ammoniacales  ont  une  heureuse  influence 
sur  les  maladies  des  poumons. 

Le  secrétaire  lit  les  questions  du  programme  et  prend  note  de 
celles  qui  n’ont  point  été  discutées. 

31.  Barufû  fait  remarquer,  à l’occasion  de  la  première  question, 
qu’un  des  meilleurs  moyens  de  diminuer  le  nombre  des  explosions 
des  machines  à vapeurs , serait  peut  être  de  former  des  écoles 
où  l’on  apprendrait  l’art  de  diriger  ces  machines  compliquées. 
31.  31iinch  répond  qu’en  France  ces  écoles  existent  jusqu’à  un 


certain  point , puisque  beaucoup  d’élèves  sortis  des  écoles  de 
Chàlons  ou  d’Angers,  adoptent  ce  genre  d’industrie. 

31.  le  président  déclare,  au  nom  de  l’assemblée,  que  les  travaux 
de  la  seconde  section  sont  terminés.  Les  réclamations  sur  le  pré- 
sent procès-verbal  pourront  être  faites,  s’il  y a lieu,  après  la 
séance  générale. 

La  séance  est  levée  à onze  heures  et  quart. 

TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : M.  Stœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  31.  le  professeur 
Wattmann  , de  Vienne,  dans  laquelle  il  exprime  ses  regrets  de  ne 
pas  avoir  pu  assisterai!  Congrès,  et  ajoute  quelques  réflexions  sur  les 
septième,  quinzième,  seizième,  dix-septième,  vingt-unième  et 
vingt-troisième  questions  du  programme. 

M.  G.  Tourdes  a la  parole  pour  une  communication  sur  la  qua- 
torzième question  du  programme  : 

Déterminer  les  causes  des  morts  subites. 

Il  donne  lecture  d’un  travail  intitulé  : Note  statistique  sur  les 
morts  subites  à Strasbourg . 

Les  conclusions  suivantes  résultent  de  ses  observations  qui  sont 
au  nombre  de  vingt-six  : 1°  La  mort  subite  a été  pins  fréquente 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes;  elle  a frappé  ces  dernières 
à un  âge  plus  avancé;  elle  a été  observée  principalement  en  été 
et  en  hiver , mais  surtout  dans  cette  dernière  saison  ; 2°  les  ma- 
ladies des  poumons  figurent  en  première  ligne  parmi  les  causes  des 
morts  subites  ; elles  ont  occasionné  les  deux  tiers  des  décès  ; les  ma- 
ladies du  cerveau  sont  beaucoup  moins  fréquentes , on  ne  les  a ren- 
contrées que  dans  le  cinquième  des  cas  ; 5°  la  mort  subite  a été  ra- 
rement occasionnée  par  de  graves  altérations  organiques;  le  plus 
souvent  elle  a été  déterminée  par  de  simples  congestions  sanguines. 
La  congestion  pulmonaire  sans  hémorrhagie  a été  la  cause  la  plus 
ordinaire;  elle  a expliqué  la  moitié  des  décès.  L’apoplexie  pro- 
prement dite  a été  plus  rare  que  la  congestion  cérébrale  ; 4°  deux 
fois  la  mort  subite  a été  occasionnée  par  des  perforations  intesti- 
nales et  par  l’introduciion  de  corps  étrangers  dans  les  bronches; 
5 ’ dans  plus  de  la  moitié  des  cas  , l’estomac  contenait  une  quantité 
considérable  d’aliments  récemment  ingérés  ; 6°  dans  les  deux  tiers 
des  cas,  le  sang  était  liquide  ou  mêlé  de  caillots  diffluents;  à une 
excepiion  près  cet  état  était  constant  dans  les  congestions  pulmo- 
naires; 7"  le  cœur  était  le  siège  de  lésions  organiques  chez  les  deux 
tiers  des  sujets  ; elles  consistaient  en  hypertrophies  excentriques  ou 
concentriques  et  jamais  eu  rétrécissement  des  orifices  ; elles  ont  agi 
en  favorisant  le  développement  des  maladies  du  poumon  ou  du  cer- 
veau ; une  fois  la  mort  a eu  lieu  par  syncope. 

31.  3Iayor  cite  des  observations  de  mort  par  syncope  déterminée 
par  des  causes  légères  ou  inconnues.  Une  jeune  fille,  après  un  pan- 
sement, tombe  tout  à coup  dans  une  syncope  mortelle.  Deux  cas 
semblables  ont  étéobservés  à Lausanne.  L’innervation  joue  un  grand 
rôle  dans  la  production  des  morts  subites.  La  syncope  occasionnée 
par  l’hémorrhagie  la  plus  légère  peut  devenir  mortelle,  si  elle  sc 
prolonge. 

31.  Forget  croit  qu’il  faut  admettre  avec  réserve  les  cas  de  mort 
sans  cause  organique. 

31.  Aronssohn  a vu  tout  récemment  encore  une  congestion  pulmo- 
naire produire  une  syncope  qui  eût  été  mortelle  sans  de  prompts 
secours.  Il  rappelle  l’observation  de  mort  par  syncope  rapportée  par 
M.  Boyer. 

31.  Stoltz,  tout  en  admettant  que  la  mort  par  congestion  pulmo- 
naire est  beaucoup  plus  commune  qu’on  ne  l’a  dit  jusqu’ici , con- 
sidère cependant  l’apoplexie  comme  étant  plus  fréquente  encore. 

31.  Bertini  a vu  au  commencement  de  sa  pratique  un  jeune 
homme  mourir  subitement  au  moment  où  un  chirurgien  intro- 
duisait une  sonde  dans  le  canal  de  l’urètre. 

31.  le  professeur  Radius , de  l.eipzic,  a la  parole.  Il  communique 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  Propriétés  de  quelques  médi- 
caments. 
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\°Noix  vomique.  Il  l’a  employée  avec  avantage  dans  l’incon- 
tinence d’urine,  lorsqu’elle  provient  d’un  affaiblissement  de  la 
vessie.  Le  médicament  a été  également  efficace  contre  les  pollutions. 
M.  Radius  se  sert  de  la  poudre  de  noix  vomique  à la  dose  de  dix 
grains  deux  fois  par  jour , ou  de  l’extrait  spiritueux  en  poudre  à la 
dose  d’un  demi-grain  deux  fois  par  jour.  En  pilules  la  substance  est 
moins  efficace.  La  strychnine  n’a  pas  rendu  les  mêmes  services. 

2°  Acide  sulfurique.  M Radius  l’emploie  comme  caustique  dans 
l’entropion,  et  pour  favoriser  l’absorption,  il  se  sert,  dans  les  tu- 
meurs blanches  et  les  rhumatismes  chroniques , de  fomentations 
avec  de  l’acide  sulfurique  délayé.  Il  résulte  de  là  une  irritation  de 
la  peau. 

5°  Indigo.  Stalli  et  Lenhossek  l’ont  vanté  dans  l’épilepsie. 
M.  Radius  n’a  pas  réussi  par  ce  remède. 

4°  Anthracocali.  Recommandé  par  Poliah  contre  les  dartres, 
ce  remède  n’a  point  réussi  entre  les  mains  de  M.  Radius. 

M.  Deybel,  de  Colmar,  a vu  l’indigo  agir  très-favorablement 
dans  un  cas  d’épilepsie. 

MM.  Forget,  Stœsset  Bertini  n’ont  rien  obtenu  de  ce  médica- 
ment. 

M.  Radius  ajoute  que  Weiss  a recommandé  les  baies  de  myr- 
tille contre  l’épilepsie.  M.  Radius  les  a employés  sans  succès. 

M.  Ehrmann  communique  une  observation  d’affection  orga- 
nique du  foie  avec  distension  de  la  vésicule  biliaire.  Le  cas 
se  rapporte  à un  homme  qui,  par  suite  d’affections  morales,  fut 
atteint  d’un  ictère  avec  trouble  dans  les  digestions  ; puis  ressentit 
vers  la  fin  de  sa  vie,  et  à différentes  reprises,  des  douleurs  aiguës 
dans  la  région  du  foie,  qui  furent  attribuées  à des  ruptures  de  la 
vésicule  biliaire.  Il  succomba  à une  fièvre  hectique.  A l’autopsie, 
on  trouva  le  foie  hypertrophié,  les  conduits  hépatiques  dilatés, 
la  vésicule  distendue  par  deux  litres  d’un  liquide  noirâtre,  une 
masse  fibro-celluleuse , située  dans  l’intérieur  du  canal  cholédoque, 
l’oblitérait  complètement.  La  vésicule  contenait  un  caillot  de  sang. 
M.  Ehrmann  communique  les  dessins  de  cette  curieuse  affection. 

M.  Forget  rappelle  que  M.  Cruveilhier  a vu  des  calculs  biliaires 
se  créer  uue  route  artificielle  jusque  dans  le  colon. 

M.  Stoltz  rapporte  qu’une  femme,  traitée  à la  clinique  de  M.  Lob- 
stein  pour  une  maladie  du  foie , présenta  à l’autopsie  le  canal  cho- 
lédoque obstrué  par  un  calcul  biliaire  dont  un  lombric  formait  le 
noyau.  On  trouva  trois  cents  lombrics  dans  le  canal  intestinal. 

Discussion  sur  la  douzième  question  du  programme  : 

De  l’action  thérapeutique  de  l’huile  de  foie  de  morue. 

M.  Aronssohn  appelle  l’attention  de  la  section  sur  les  avantages 
de  l’huile  de  morue  dans  la  paraplégie.  Il  cite  deux  observations 
de  succès  obtenus  à l’aide  de  ce  remède.  Dans  les  deux  cas,  il  y 
avait  paralysie  des  extrémités  inférieures  sans  lésion  des  fonctions 
du  rectum  et  de  la  vessie.  M.  A.  croit  l’huile  surtout  efficace  dans 
ces  paraplégies  qui  proviennent  d’une  affection  des  méninges  ra- 
l’hidiennes  avec  ou  sans  épanchement,  tandis  qu’elle  échoue  lors- 
que la  maladie  tient  à une  affection  de  la  moelle  épinière. 

M.  Stceber  étant  convaincu  de  l’efficacité  de  l’huile  de  foie  de 
morue  dans  les  rhumatismes  chroniques,  reconnaît  qu’elle  peut 
être  utile  dans  les  paralysies  produites  par  des  rhumatismes.  Il 
croit  bien  difficile  de  distinguer  l’affection  des  méninges  rachi- 
diennes de  celles  de  la  moelle  elle-même.  Il  pense  que  chez  le  pre- 
mier malade  cité  par 31.  A.,  la  paralysie  pouvait  bien  dépendre 
d’une  affection  goutteuse  dont  il  a été  atteint  plusieurs  fois. 

MM.  IJebersaal  et  Erdmann  partagent  cette  dernière  opinion. 

M.  Stoltz  dit  que  le  second  malade  est  tuberculeux. 

M.  Slrohl , examinant  la  composition  chimique  de  l’huile  de 
foie  de  morue , se  demande  si  elle  n’agirait  pas  uniquement  comme 
un  corps  gras. 

M.  Aronssohn  attribue  son  action  principale  à la  résine;  l’huile 
brune  lui  parait  la  plus  efficace. 

M.  Oberlin  préfère  l’huile  de  couleur  vineuse;  la  blanche  a été 
traitée  par  l’acide  sulfurique,  la  brune  contient  des  impuretés. 
Pour  rendre  son  goût  moins  désagréable,  il  conseille  de  la  faire 
passer  par  du  charbon  purifié. 

Discussion  sur  la  question  suivante  : 

Par  quels  moyens  peut-on  reconnaître  la  strychnine  dans 
l'économie  animale? 


M.  Oberlin  résume  l’état  de  nos  connaissances  sur  cette  matière, 
qui  préseute  un  intérêt  d’autant  plus  vif,  que  depuis  quelque 
temps  les  empoisonnements  par  la  noix  vomique  semblent  se  mul- 
tiplier. Il  a commencé  des  expériences  dont  il  fera  plus  tard  con- 
naître les  résultats.  Il  a pu  facilement  reconnaître  la  présence 
d’une  petite  quantité  de  strychnine  mêlée  à du  sang. 

M.  May  or  prend  congé  de  l’assemblée  en  la  remerciant  de  la 
bienveillance  unanime  dont  il  a été  l’objet.  Les  paroles  de  l’hono- 
rable vice-président  sont  accueillies  par  les  applaudissements  de 
l’assemblée. 

La  séance  est  levée  à onze  heures  et  demie. 

QUATRIÈME  SECTION. 

AGRICULTURE,  COMMERCE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Marchai  fils,  secrétaire  adjoint. 

M.  Bickes  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  la  manière  de  culti- 
ver les  terres  sans  engrais,  et  dans  lequel  il  cherche  à établir  que 
les  plantes  ainsi  cultivées  acquièrent  plus  de  développement,  en 
même  temps  que  leurs  produits  sont  plus  doux  et  plus  savoureux. 
Il  exprime  l’intention  qu’il  a d’employer  les  bénéfices  de  son  entre- 
prise à l’établissement  d’une  école-modèle  gratuite  d’agriculture, 
soit  en  Fiance,  soit  en  Allemagne. 

M.  Mathieu  fait  observer  que  M.  Bickes  n’initiant  pas  la  section 
aux  moyens  qu’il  met  en  usage,  l’exposé  qu’il  vient  de  faire  ne 
peut  être  envisagé  que  comme  une  annonce. 

M.  Bonnet  dit  qu’une  commission  prise  au  sein  du  Congrès  de 
Mayence,  a déclaré  que  le  procédé  dont  il  s’agit  favorisait  le  déve- 
loppement des  plantes , mais  avait  pour  résultat  l’épuisement  du 
sol. 

La  section  se  borne  à prendre  acte  de  la  communication  du  mé- 
moire de  M.  Bickes. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  neuvième  question , 
ainsi  posée  : 

Quels  obstacles  s’opposent  en  Alsace  au  défrichement  des  ter- 
rains communaux  vagues,  et  quels  avantages  les  communes 
pourraient-elles  retirer  de  ce  défrichement  ? 

En  l’absence  de  M.  Schwiud,  auteur  d’un  mémoire  sur  cette 
question,  M.  le  secrétaire  doune  lecture  de  ce  mémoire;  M.  Schwind 
fait  remonter  la  régénération  de  l’agriculture  en  Alsace  au  décret 
de  l’empereur,  qui,  en  1815,  détermina  la  vente  des  biens  com- 
munaux. Une  grande  étendue  de  terrains  jusqu’alors  improductifs 
fut  convertie  en  prairies  ou  en  terres  arables,  et  devint  ainsi  fé- 
conde. Depuis  cette  époque,  le  produit  des  terres  a sensiblement 
augmenté  par  l’introduction  de  bonnes  méthodes  de  culture  , 
d’instruments  avantageux  et  par  la  nécessité  de  faire  produire  au 
sol  tout  ce  qu’il  est  susceptible  de  rendre.  M.  Schwind  démontre 
qu’il  existe  encore  dans  le  Bas-Rhin  beaucoup  de  terrains  incultes, 
soit  dans  la  plaine,  soit  dans  les  montagnes.  Il  attribue  les  obstacles 
qui  s’opposent  au  défrichement  des  communaux  moins  au  bon  vou- 
loir des  habitants  qu’au  défaut  d’énergie  et  de  moyens  de  persua- 
sion de  l’autorité.  Il  propose  de  faire  défricher  les  terrains  incultes 
des  côtes  et  des  montagnes,  pour  les  planter  en  forêts-taillis  de 
chênes,  érables,  acacias , etc.  Le  défrichement  s’opérerait. par  lots 
répartis  entre  les  habitants  pauvres,  à la  condition  de  l’effectuer. 
Ils  trouveraient  leur  salaire  dans  la  concession  gratuite  du  fond 
pendant  une  série  d’années  déterminée.  A l’expiration  de  la  jouis- 
sance gratuite,  les  plantations  à faire  par  les  communes  réussi- 
raient d’autant  mieux  qu’elles  se  feraient  sur  un  terrain  rendu 
meuble.  Quant  au  pâturage  en  plaine  , après  avoir  signalé  les  in- 
convénients et  les  pertes  qui  en  résultent,  il  propose  de  convertir 
les  terrains  sur  lesquels  il  s’exerce,  en  prairies  et  en  terres  arables, 
de  les  louér  par  lots  à bas  prix , pour  amener  une  culture  plus 
soignée. 

M.  Schattenmann  ibonde  dans  le  sens  de  M.  Schwind.  Cepen- 
dant il  expose  que  le  principal  obstacle  siège  dans  la  loi  de  91  ou 
de  92,  dont  il  réclame  l’abrogation , afin  de  faire  rentrer  les  com- 
munaux dans  le  droit  commun. 

M.  Bonnet  dit  que  c’est  une  question  administrative.  Il  partage 
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l’avis  du  préopinant  sous  le  point  de  vue  agricole,  en  reconnais- 
sant les  inconvénients  du  parcours.  Mais  il  établit  que  la  loi  sur 
les  attributions  des  conseils  municipaux  investit  ceux-ci , en  vertu 
d’un  paragraphe  de  l’article  19,  d’un  pouvoir  suffisant,  et  cite  à 
l’appui  de  ce  qu’il  avance  ce  qui  s’est  passé  dans  le  département 
du  Doubs  sous  l’administration  de  M.  Victor  Thourangin.  Il  con- 
clut que  la  commune  est  libre,  qu’elle  est  dans  son  droit , et  qu’elle 
peut  amodier  pour  un  temps  quelconque. 

M.  Schattenmann  n’a  pas  entendu  contester  les  attributions  des 
conseils  municipaux  ; mais  il  maintient  qu’il  existe  une  loi  qui  em- 
pêche l’administration  supérieure  d’autoriser  les  communes  à 
changer  le  mode  de  jouissance. 

M.  Persoz  fait  remarquer  que  toutes  ces  propositions  tendent  à 
faire  annuler  le  pâturage,  pour  n’avoir  plus  que  des  terres  arables 
et  des  forêts.  Il  se  demande  si  une  telle  disposition  n’aura  pas  d’in- 
fluence sur  la  reproduction  des  bestiaux.  Il  faut , dit-il,  de  l’air  et 
de  l’exercice  aux  élèves. 

M.  Chrétien  objecte  que  cette  considération  se  rattache  à une 
autre  question  du  programme  , et  qu’il  se  réserve  d’y  répondre. 

M.  le  président  résume  la  discussion,  et  demande  si  la  section 
veut  exprimer  le  vœu  de  supprimer  les  terrains  vagues,  et  de  ré- 
clamer auprès  du  gouvernement  pour  le  pouvoir  administratif  la 
faculté  de  résister  aux  mauvais  penchants  des  communes  à cet 
égard. 

M.  Schattenmann  reproduit  la  proposition  qu’il  a émise  d’abolir 
la  loi  de  92.  M.  le  président  la  met  aux  voix  ; elle  est  rejetée. 

Le  vote  suivant  sanctionne  celle  de  M.  le  président. 

Les  sixième  , septième , huitième  et  douzième  questions  insérées 
au  programme  sont  successivement  présentées  à la  discussion  , et 
personne  ne  réclamant  la  parole , on  passe  à la  neuvième  question 
du  programme  supplémentaire  : 

Etablir  les  moyens  de  nourrir  les  animaux  à V étable,  et  faire 
connaître  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  le  propriétaire 
et  pour  l'agriculture. 

M.  Chrétien  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  présente  quelques 
oonsidéralions  qui  se  rattachent  à ce  sujet.  Il  se  prononce  pour  la 
nourriture  du  bétail  à l’étable:  de  cette  manière,  dit-il,  le  pro- 
duit des  prairies  reste  intact  et  devient  même  plus  considérable  ; 
les  animaux  rendent  davantage  , donnent  plus  de  fumiers , et  leur 
santé  s’en  trouve  mieux,  puisqu’ils  ne  sont  point  exposés  aux  intem- 
péries de  l’air.  11  ne  fait  d’exception  que  pour  la  race  chevaline. 

Il  cite  à l’appui  de  son  opinion  la  conduite  des  agriculteurs  dans 
plusieurs  pays  avancés  en  agriculture,  tels  que  la  Bavière  rhé- 
nane. 

M.  Bonnet  monte  à la  tribune  pour  reconnaître  la  vérité  de  ce 
qui  vient  d’être  lu  à l’assemblée,  et  l’appuie  de  quelques  exemples 
puisés  dans  son  expérience  pratique. 

M.  Chrétien  fait  observer  que  le  pacage  du  bétail  est  contraire 
à l’emploi  de  l’irrigation. 

M.  Matthieu  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  corrobore  les  faits 
énoncés  dans  celui  de  M.  Chrétien,  et  termine  par  des  considéra- 
tions sur  les  avantages  de  l’emploi  du  sel  comme  condiment  dans 
l’alimentation  des  animaux.  Il  attribue  à cette  pratique  les  succès 
qu’il  a obtenus  dans  plusieurs  épizooties  ; il  conclut  à ce  que  le 
Congrès  émette  le  vœu  que  le  gouvernement  prenne  des  mesures 
pour  diminuer  l’impôt  du  sel  dans  l’intérêt  de  l’agriculture. 

M.  Bonnet  a la  parole  sur  la  dixième  question  : 

Quels  sont  les  procédés  agricoles  sur  les  méthodes  d'agricul- 
ture qu'il  serait  important  à la  France  d'importer  de  la  Suisse, 
de  l' Allemagne  ou  de  quelques  autres  pays  voisins  ? 

Cet  honorable  membre  appelle  l’attention  des  membres  du  Con- 
grès sur  cette  question,  et  demande  si  c’est  à l’aide  de  procédés 
nouveaux  ou  par  l’extension  des  prairies  artificielles  et  naturelles 
qu’on  arrive  à l’amélioration  de  l’agriculture? 

M.  Schattenmann  rend  hommage  à la  culture  de  l’Alsace  et  du 
Palatinat. C’est  aux  bonnes  pratiques  et  aux  soins  que  l’on  y met 
en  raison  de  la  division  de  la  propriété  qu’on  doit  les  heureux  ré- 
sultats obtenus  dans  ces  contrées. 

M.  Groos  rapporte  que  dans  la  Bavière  rhénane  l’on  a depuis 
quelques  années  défendu  la  vaine  pâture,  et  que  depuis  cette 
époque  la  culture  s’y  est  améliorée  d’une  manière  sensible. 


La  discussion  est  ouverte  sur  la  onzième  question  ; 31.  Bonnet 
propose  d’y  joindre  la  douzième.  Elles  sont  ainsi  conçues  : 

Un  ministre  spécial  serait-il  utile  à la  prospérité  de  cette 
profession  ? 

Peut-on  organiser  des  moyens  protecteurs  de  l'agriculture  et 
l'économie  rurale  et  publique?  Dans  ces  cas,  en  quoi  consiste- 
rait cette  organisation  ? 

Après  quelques  considérations,  à l’aide  desquelles  31.  Bonnet 
fait  ressortir  les  avantages  que  procurerait  une  administration 
spéciale  et  protectrice  dans  le  département  de  l’agriculture  , il  con- 
clut qu’il  n’est  point  opportun  d’émettre  de  vœu  à cet  égard,  puis- 
qu’il n’y  a pas  encore  de  service  organisé. 

On  passe  à la  treizième  question  : 

La  police  rurale  étant  généralement  mal  faite,  à quels 
moyens  faut-il  recourir  pour  que  toutes  les  récoltes  aient  pro- 
tection ? 

Après  le  développement  de  ses  vues  sur  cette  question,  31.  Bonnet 
exprime  le  vœu  que  le  gouvernement  veuille  bien  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  qu’une  organisation  de  police  rurale  ait  lieu 
de  manière  que  chaque  canton  ait  son  commissaire  de  police  et  des 
gardes-champétres  sous,  ses  ordres. 

Le  proposition  est  adoptée  à l’unanimité. 

La  section  procède  par  voie  de  scrutin  à la  nomination  des  trois 
commissaires  chargés  de  représenter  la  section  au  comité  central 
pour  l’organisation  de  l’association  encyclopédique,  dite  des  bords 
du  Rhin. 

3131.  Hepp,  Couturat  et  Bœrsch  réunissent  la  pluralité  des  suf- 
frages. 

La  séance  est  levée  à onze  heures. 

Errata  au  Bulletin  n°  13.  — P.  104,  2e  col. , 1.  36  , au  lieu  de  les' 
objets  alimentaires  ont  baissé  des  deux  tiers  de  leur  valeur,  lisez  certains 
aliments  de  première  nécessité , comme  par  exemple  la  pomme  de  terre , 
ont  baissé  d’un  tiers  de  leur  valeur. 

CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Rapporteur:  M.Spach,  secrétaire. 

Sont  présents  au  bureau  : 3131.  de  Comarmond , président  ; Bær, 
Schirlin,  vice-présidents,  et  les  secrétaires. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures 

La  parole  est  à 31.  Stahl,  pour  répondre  à 31.  Daguet,  de  Fri- 
bourg. 

31.  Stahl  annonce  qu’il  traitera  le  sujet  de  Guillaume  Tell  sous 
deux  points  de  vue  : 1°  celui  de  l’opinion  reçue  (ce  qu’il  appelle  la 
vulgate)  ; 2°  celui  de  l’histoire  contemporaine,  pour  voir  si  celle-ci 
confirme  l’opinion  reçue. 

31.  Stahl  récapitule  l’histoire  delà  Suisse  avant  Guillaume  Tell; 
puis  il  passe  en  revue  les  chroniqueurs  et  les  historiens  qui  ont 
parlé  du  héros  populaire  de  la  Suisse. 

Jean  de  W’interthur , le  plus  ancien  chroniqueur  contemporain  de 
Tell,  ne  fournit  rien  sur  le  compte  de  celui-ci;  donc  31.  Stahl  le  passe 
sous  silence.  Quant  à la  chronique  des  Klingenberg , il  demande  si 
ce  nom  représente  un  seul  auteur,  ou  si  c’est  une  chronique  de  fa- 
mille. Quanta  la  date  de  la  chronique,  il  est  difficile  de  la  fixer  ; 
M.  Stahl  la  place  entre  1420  et  1450.  Les  Klingenberg  sont  cités 
par  Rlnis  d’une  manière  très-équivoque.  Le  Bernois  Juslinger  est 
ignorant,  sans  ordre  chronologique,  du  reste  excellent  raconteur. 

3Ielchior  Rhüs  s’appuie  de  Justinger  pour  rédiger  sa  chronique. 
Le  même  Rhüss  cite,  comme  autorité  (en  parlant  de  Tell),  une 
chanson  ; il  parle  tantôt  des  gouverneurs  , tantôt  du  gouverneur. 

Rhüss,  qui  écrit  vers  1482,  est  suivi  parPetermanu  et  Etterlia 
(1510);  c’est  une  répétition  de  Rhüss. 

Diebold  Schillinger  présente  des  variantes;  ici  c’est  un  comte 
de  Seedorf  qui  a obligé  Guillaume  Tell  de  tirer  la  flèche  en  1554  ; 
tandis  que  Rhüss  place  le  fait  en  1514;  le  drame  d’Uri  place  l’his- 
toire de  Tell  en  1296.  Il  est  inutile  de  nommer  les  autres  chroni- 
queurs. Les  études  historiques  et  classiques  commencent  au  sei- 
zième siècle.  31.  Stahl  cite  entre  autres  Stumpf,  un  auteur  allemand 
ecclésiastique,  qui  a passé  sa  vie  dans  le  canton  de  Zurich , et  qui 
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a publié  un  ouvrage  historique  sur  la  Suisse  en  5 vol.  in-fol.  Mais 
Sturnpf  est  dépassé  par  son  contemporain  J.  Schudi,  vrai  phéno- 
mène, un  homme  qui  a passé  la  moitié  de  sa  vie  dans  les  affaires, 
et  qui  écrivit  sa  chronique  , sa  Gallia  Comata , vers  1550.  Sa 
chronique  commence  à l’an  1000  ; elle  a fixé  la  tradition  de  Tell. 

Il  existe  aussi  une  composition  dramatique  sur  Guillaume  Tell , 
rédigée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  par  un  habitant 
d’Uri.  Enfin  l’ouvrage  de  Jean  de  Muller  parut  en  1785. 

Après  celle  revue  sommaire  des  écrivains  qui  parlent  de  Tell  et 
qui  ont  contribué  à former  sur  son  compte  la  vulgate  ou  l’opinion 
jusqu’aujourd’hui  reçue,  M.  Stahl  examine  surtout  la  position  des 
Suisses  vis-à-vis  de  l’empire  d’Allemagne,  et  demande  si  les  Suisses 
ont  pu  être  indépendants.  Il  faudrait  pour  cela  des  preuves  évi- 
dentes. Tout  ce  que  nous  savons  , c’est  que  des  dignitaires  impé- 
riaux gouvernaient  le  pays.  Le  silence  le  plus  complet  règne  chez 
tous  les  écrivains  contemporains  pour  tout  ce  qui  touche  aux  qua- 
tre cantons.  Nous  sommes  obligés  de  recourir  au  pays  de  Galles 
pour  trouver  une  mention  de  la  Suisse.  Là  vivait,  en  I i GO,  Tirait, 
l’auteur  kymrique  d’une  topographie  de  l’Irlande;  à l’occasion 
d’un  lac  d’Irlande,  Tirait  cite  aussi  un  lac  suisse.  Dans  la  lutte 
entre  l’empire  et  le  sacerdoce,  le  pouvoir  impérial  s’affaiblit  aux 
extrêmes  frontières  ; mais  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  rétablit  le 
calme  et  l’ordre  dans  l’empire,  maintint  aussi  eu  Suisse  l'antique 
pouvoir;  et,  après  sa  mort , Albert  son  fils  sut  de  même  faire  res- 
pecter son  autorité  dans  les  cantons.  Dans  aucun  diplôme  il  n’existe 
une  trace  du  soulèvement  de  4307  ; et  si  les  Suisses  n’étaient  pas 
serfs  de  la  maison  d’Autriche,  bien  certainement  ils  étaient  ses 
sujets. 

Quant  à l’histoire  même  de  Tell,  les  chroniqueurs  et  les  histo- 
riens la  rapportent  avec  des  variantes.  Rhüss,  en  parlant  de  la  mort 
d’Albert  d’Autriche , l’énonce  ainsi  : « Les  Suisses  se  mirent  en 
campagne  et  tuèrent  Albert  d’Autriche,  près  de  Windisch  ! » Après 
un  fait  dénaturé  de  la  sorte,  Rhüss  ne  peut  plus  mériter  aucune 
confiance. 

M.  Stahl  discute  ensuite  l’autorité  de  Jean  de  Muller,  qui  fait  de 
Tell  un  métayer  établi  à Bürglen.  Cependant  aucun  diplôme  ne 
mentionne  Tell.  La  Charte  de  4388,  où  il  est  question  de  la  cha- 
pelle élevée  en  l’honneur  de  Tell , n’a  jamais  été  publiée.  Muller 
fait  naviguer  Tell  jusqu’au  Grütli , par  un  fœhn  violent,  puis  il  le 
reconduit  jusqu’à  la  chapelle  (Tellenplatte)  ; c’est  une  impossibilité 
matérielle  et  gratuite.  Muller  fait  prendre  terre  à Gessler  au  châ- 
teau de  Küssnacht,  puis  aller  au  chemin  creux.  S’il  a voulu  se 
rendre  au  château  de  Küssnacht , il  n’a  évidemment  pu  traverser 
le  chemin  creux  (en  venant  du  lac).  Müller,  enfin,  en  parlant  de 
Jean-Ie- Parricide,  affirme  qu’on  ignore  comment  mourut  cet  as- 
sassin. Or,  en  4 772,  l’épitaphe  de  Jean-le-Parricide  a été  publiée; 
et  l’on  sait  (par  un  passage  du  9e  volume  de  Muratori)  qu’en 
4342,  à Pise,  le  duc  Jean  a été  présenté  à l’empereur  Henri  VIL 

M.  Stahl  se  résume.  Un  seul  fait  existe,  raconté  de  deux  ma- 
nières par  l’histoire  et  par  la  tradition  ; en  d’autres  termes , il  est 
arrivée  Tell  ce  qui  s’est  passé  dans  l’histoire  d’Attila,  de  Fingal , 
d’Arthur  et  de  Charlemagne,  qui  se  présentent  aussi  à la  postérité 
sous  deux  faces  différentes;  non-seulement  les  hommes  sont  dou- 
bles, mais  l’histoire  elle-même  est  double. 

Nous  ne  donnons  que  les  contours  de  cette  longue  et  savante 
improvisation,  qui  a été  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt  par  la 
section. 

M.  Daguet  réplique  à M.  Stahl  : « Il  n’est  pas  étonnant,  dit-il, 
que  les  Suisses  n’aient  point  d’histoires  contemporaines  de  Tell  ; 
le  peuple  suisse  avait  horreur  des  écrivains,  des  hommes  à par- 
chemin. Le  silence  de  Ruslinger  ne  prouve  pas  grand’chose.  Nicolas 
de  Elue,  le  pacificateur  de  la  Suisse,  le  pieux  ermite,  a bien  certai- 
nement existé;  cependant  Diebold  Schillinger,  un  auteur  contem- 
porain et  témoin  oculaire,  puisqu’il  a assisté  à la  diète  de  Stanz, 
ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Nicolas.  La  chronologie  relative  à Tell 
est  embrouillée,  il  est  vrai,  mais  il  en  est  de  même  pour  beau- 
coup d’autres  événements.  M.  Stahl,  d’ailleurs,  semble  se  con- 
tredire, en  traitant  Schudi  d’abord  d’auteur  véridique,  puis  en 
lui  reprochant  ses  contradictions  et  ses  mensonges. 

M.  Daguet  affirme  qu’en  4 400  déjà  on  trouve  des  citations  du 
nom  Suisse.  Il  finit  par  repousser  l’inculpation  lancée  par  M.  Stahl 


contre  les  gouvernements  suisses , qui  n’auraient  rien  fait  pour  leur 
histoire  nationale.  » 

Le  grand  nombre  de  questions  et  de  travaux  qui  restent  encore 
à épuiser,  ne  laissent  point  à M.  Daguet  le  temps  de  développer  scs 
objections  contre  le  système  prtsenté  par  M.  Stahl. 

M.  le  président  clôt  la  discussion,  qui  a duré  une  heure  et 
demie. 

M.  de  Comarmond  cède  le  fauteuil  à M.  Schirlin  , et  monte  à la 
tribune,  pour  lire  un  mémoire  sur  la  dernière  question  d’archéo- 
logie, ainsi  posée  : 

On  trouve  dans  le  lit  de  plusieurs  de  nos  rivières , et  dans  les 
terrains  d'alluvion  ou  d'altérissement,  des  agglomérats  ou  des 
puddings,  composés  de  brèches , de  galets  et  de  divers  objets  de 
facture  humaine.  Peut-on  établir  l'âge  et  la  théorie  de  cette 
formation  moderne?  Quels  avantages  peuvent  retirer  l'archéo- 
logie et  la  géologie  de  cette  réunion  de  débris  et  d'objets  anciens, 
trouvés  dans  les  puddings  modernes  ? 

M.  de  Comarmond  commence  par  soumettre  à la  section  plusieurs 
morceaux  de  puddings  de  rivière , qui  renferment  des  médailles  ro- 
maines et  des  débris  d’instruments.  Puis,  il  établit  dans  son  mé- 
moire la  question  suivante  : « Si  la  présence  de  débris  organiques 
variées,  déposées  dans  le  sein  de  la  terre,  est  nécessaire  pour  re- 
connaître l’âge  respectif  de  la  couche,  dans  laquelle  ils  reposent, 
ne  serait-il  point  possible  que  depuis  l’apparition  de  l’homme , des 
objets  travaillés  par  lui  et  déposés  par  lui  ou  enfouis  par  hasard 
dans  le  sol , pussent  servir  à fixer  l’âge  aproximatif  des  formations 
contemporaines.  » 

M.  de  Comarmond  résoud  cette  question  d’une  manière  affirma- 
tive , ayant  observé  lui-même,  et  fait  retirer  du  lit  de  la  Saône,  dans 
l’intérieur  de  Lyon,  des  aglomérats  qui  renferment  des  débris  de 
facture  humaine  : tels  que  tuiles,  briques,  vases,  verres,  quelques 
pierres  fines , quelques  camées , des  outils  en  fer  ou  en  bronze , des 
médailles,  etc. 

Des  faits  développés  dans  son  mémoire,  il  tire  la  conclusion 
4°  que  la  formation  des  puddings  de  certaines  rivières  conserve  des 
antiquités,  qui  ne  seraient  jamais  arrivées  à nous,  sans  ce  mode 
de  réclusion  ; que  les  antiquités  eu  fer,  par  exemple  , enfouies  dans 
des  terres  ou  exposées  à l’air  se  décomposeraient  bien  plus  vite; 
2°  que  si  la -géologie  vient  au  secours  de  l’archéologie,  celle-ci,  à 
son  tour,  peut  venir  en  aide  à la  géologie,  pour  déterminer  l’âge 
de  certaines  formations  modernes. 

Le  mémoire  de  M.  de  Comarmond  sera  recommandé  au  comité 
central , pour  porter  à la  publicité  les  faits  aussi  neufs  qu’intéres- 
sants qu’il  renferme. 

M.  Bær  a la  parole  pour  la  treizième  question  de  philologie  : 

« Les  biographies  attribuées  à Cornélius  Népos  n’ont-elles  reçu  leur 
forme  actuelle  que  dans  le  siècle  de  Théodose?  » 

L’orateur,  dans  un  exposé  court  et  lucide,  démontre  qu’à  l’ex- 
ception de  la  vie  d’Atticus  et  de  Caton,  les  autres  biographies  ou 
vitæ  n’appartiennent  point  à Cornélius  Népos.  L’ouvrage  parut 
pour  la  première  fois  au  quinzième  siècle  sous  le  nom  d’Emilius 
Probus  ; tous  les  codices  nomment  d’ailleurs  Emilius  Probus  comme 
auteur.  Ce  grammairien  vécut  sous  Théodose , c’est-à-dire  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle.  Cependant , depuis  le  dix-septième  siècle , 
l’opinion,  qui  attribuait  ces  biographies  à C.  Népos,  c’est-à-dire 
à un  contemporain  de  Cicéron , avait  prévalu.  De  nos  jours  seule- 
ment on  a de  nouveau  revendiqué  pour  E.  Probus  la  facture  de 
ces  biographies.  Toutefois  M.  Bær  ne  pense  point  que  l’on  puisse 
reconnaître  dans  les  vitæ  un  ouvrage  du  quatrième  siècle  ; le  style 
et  la  pureté  du  langage  s’y  opposent.  Il  est  probable  qu’Emihus 
Probus  n’a  fait  qu’extraire  l’ouvrage  original  de  C.  Népos , dans 
l’intention  de  composer  un  ouvrage  élémentaire.  Le  but  du  gram- 
mairien du  quatrième  siècle  a été  bien  rempli  ; car  nous  possédons 
dans  son  extrait  ou  dans  son  travail  un  véritable  livre  d’éduca- 
tion, qui  depuis  quatorze  cents  ans  sert  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse.' 

Un  membre  demande  que  les  remarques  de  M.  Bær  soient  re- 
commandées à l’attention  du  comité  central,  pour  contribuer  à leur 
propagation. 

M.  Hugot,  archiviste  - bibliothécaire  de  Colmar,  fait  une  com- 
munication sur  un  travail , qu’il  exécute  sous  les  auspices  de  la 
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ville  de  Haguenau  ; travail  qui  a pour  objet  le  recueil  et  la  publi- 
cation des  documents  qui  constatent  l’existence  politique  des  an- 
ciennes villes  impériales  d’Alsace  (Landvogtei  de  Haguenau). 

11  met  sous  les  yeux  de  la  section  le  résultat,  des  explorations 
faites  par  lui  jusqu’à  ce  jour  dans  les  archives  des  anciennes  villes 
impériales  d’Alsace. 

La  cinquième  section  écoute  avec  intérêt  les  communications  de 
M.  Hugot;  elle  témoigne  sa  satisfaction  de  voir  la  ville  de  Hague- 
nau occupée  d’une  entreprise  aussi  profitable  à l’histoire  locale , et 
elle  émet  le  vœu  que  d’autres  villes  secondaires  d'Alsace  veuillent 
bieû  suivre  cet  exemple. 

SIXIÈME  SECTION. 

PHILOSOPHIE  , MORALE  , ÉDUCATION  , LÉGISLATION. 

Rapporteur  : M.  Goguel,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté , sauf  quelques  rectifications 
proposées  par  M.  Ristelhuber  et  aussitôt  adoptées. 

M.  Wijlm  , secrétaire  de  la  section  , a la  parole  sur  la  vingt  et 
unième  question  d’éducation.  Dans  un  mémoire  très-remarquable 
à tous  égards,  il  demande  d’abord  s’il  est  convenable  d’enseigner 
dans  les  écoles  normales  primaires  des  notions  précices  de  droit 
public  et  privé , c’est-à-dire  des  notions  élémentaires  sur  les  droits 
efles  devoirs  du  citoyen  français.  M.  Willm  répond  affirmativement, 
parce  que , dit-il , les  instituteurs  exerçant  une  grande  influence  en 
dehors  de  l’école,  surtout  dans  les  campagnes  , il  serait  imprudent 
de  les  laisser  dans  une  ignorance  absolue  sur  ces  matières.  Cepen- 
dant cet  enseignement  doit  être  net  et  précis , parce  qu’ici  l’erreur 
serait  encore  plus  funeste  que  l’ignorance. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  leur  donner  l’habitude  de  politiquer ; 
le  danger  serait  bien  plus  grand  si  avec  leur  ignorance  ou  leurs  no- 
tions défectueuses  ils  se  laissaient  aller  à ce  penchant  si  général. 
Cet  enseignement,  du  reste,  devra  être  confié  à des  personnes  sûres, 
et  surveillé  convenablement. 

Serait-il  utile  de  mettre  entre  les  mains  des  instituteurs  un  pré- 
cis des  lois  les  plus  importantes  et  des  institutions  politiques  de  la 
France? Telle  est  la  seconde  question  que  M.  Willm  se  pose.  Il  croit 
devoir  la  résoudre  également  d’une  manière  affirmative  par  suite 
des  considérations  suivantes.  La  commission  nommée  par  la  cham- 
bre des  députés  pour  examiner  le  projet  de  loi  présenté  en  1852 , 
avait  mis  au  nombre  des  objets  de  l’enseignement  primaire  des  no- 
tions sur  les  droits  et  les  devoirs  sociaux  et  politiques.  L’année 
suivante  cette  même  commission  ne  fit  pas  une  mention  expresse  de 
ces  notions,  parce  qu’elle  les  considérait  comme  rentrant  dans 
l’enseignement  de  l’histoire  et  de  la  morale.  M.  Willm  regrette  ce 
manque  de  précision , parce  que  la  société  actuelle  est  grosse  de 
germes  de  discordes  et  de  révolutions;  partout,  et  jusque  dans  les 
dernières  classes,  sont  répandues  des  idées  et  des  espérancss  d’amé- 
lioration , de  réforme  sociale.  Ces  vœux  et  ces  idées , les  laissera- 
t-on  se  répandre  sans  contrôle?  Il  faut  une  espèce  de  catéchisme  du 
citoyen;  autrement  la  société  courrait  risque  d’être  débordée  par 
les  nouveaux  systèmes. 

M.  Willm  distribue  ces  notions  sous  quatre  chapitres  principaux: 
Notions  de  droit  proprement  dit,  tendant  surtout  à éclairer 
l’enfant  du  peuple  sur  des  délits  qu’il  regarde  à peine  comme  tels  ; 
délits  de  chasse , de  contrebande , etc.  Ces  notions  de  pénalité  et 
de  criminalité  mettraient  un  terme  à la  manie  des  procès , entre- 
tenue par  des  praticiens  avides , et  viendraient  en  aide  à l’ensei- 
gnement moral. 

2.  Notions  élémentaires  de  droit  administratif;  à savoir,  orga- 
nisation générale  du  gouvernement , du  département , etc  , et  at- 
tributions et  devoirs  des  fonctionnaires  dans  toutes  les  carrières. 

5.  Notions  de  droit  politique,  auxquelles  la  Charte  servira  de 
texte.  U serait  bon  de  les  faire  précéder  de  quelques  propositions 
fournies  par  la  science  sociale , afin  de  prévenir  les  élèves  contre 
toute  exagération.  On  entrerait  dans  quelques  détails  sur  les  inti- 
tulions qui  régissent  la  France , tout  en  signalant  les  progrès  qui 
se  sont  opérés  dans  le  développement  politique  de  ces  mêmes  insti- 
tutions. 

4.  Des  notions  d’économie  privée  couronneraient  cet  enseigne- 


ment ; car,  dit  l’orateur,  il  y a des  règles  d’économie  qui  sont  du 
ressort  de  l’enseignement  et  que  l’on  retrouve  du  reste  en  grande 
partie  dans  quelques  ouvrages  populaires  , assez  généralement  ré- 
pandus. Ces  notious  prémuniraient  contre  le  prêt  usuraire,  contre 
l’avarice  souvent  sordide  qui  se  rencontre  à la  campagne,  ainsi 
que  contre  les  folles  dépenses  qui  bien  souvent  causent  la  ruine 
des  populations  des  villes  et  des  ateliers. 

Si  un  tel  enseignement  est  trop  au  dessus  delà  portée  des  écoles 
primaires,  il  faut  alors  avoir  des  écoles  d’adulte,  ou  retehir  les 
enfants  plus  longtemps  dans  les  écoles.  Un  livre  destiné  à un  tel 
enseignement , serait  sans  doute  difficile  à faire  ; mais  il  ne  serait 
pas  introuvable  et  pourrait  d’ailleurs  se  faire  sous  les  auspices  du 
gouvernement. 

M.  Willm  termine  en  déclarant  qu’il  croit  que  l’ouvrage  de 
M.  Lecerf  ne  répond  pas  au  but  .proposé  ; qu’il  ne  s’adresse  pas  à 
des  instituteurs , encore  moins  aux  enfants  du  peuple. 

M.  Rau , professeur  à la  faculté  de  droit  de  Strasbourg , ne  croit 
pas  que  la  question  ait  été  envisagée  sous  toutes  ses  faces.  Pour 
lui,  il  la  regarde  comme  devant  être  ramenée  à deux  points  prin- 
cipaux : 

1.  Cet  enseignement  élémentaire  du  droit  est-il  possible  ? 

2.  Est-il  utile? 

Pour  ce  qui  concerne  la  possibilité,  il  faut  distinguer  entre  le 
droit  public  et  le  droit  privé. 

M.  Rau  croit  qiConpewé  enseigner  le  droit  public  ou  politique 
élémentaire  dans  les  écoles  d’adultes  , et  qu’on  peut  même  y rat- 
tacher les  premiers  principes  du  droit  administratif.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  le  droit  privé  , cela  n’est  pas  possible  ; cette  partie  du 
droit  est  tellement  compliquée  , que  vouloir  l’enseigner  rudimen- 
tairement,  ce  serait  s’exposer  à ne  donner  aux  élèves  que  des  no- 
tions incomplètes  , et  par  conséquent  erronées. 

Cet  enseignement  est-il  utile?  M.  Rau  le  nie,  parce  qu’il  est 
convaincu  que  ces  notions  donneraient  lieu  à de  dangereuses  exploi- 
tations de  la  part  des  soi-disant  praticiens  , surtout  dans  les  cam- 
pagnes. De  plus  il  n’y  aurait  presque  pas  de  maître  d’école  qui , se 
croyant  versé  dans  la  matière , ne  se  croirait  appelé  à s’ingérer 
dans  les  affaires  judiciaires,  dans  les  contestations. 

M.  Rau  ajoute  que  l’opportunité  reconnue  par  M. Willm  ne  s’ap- 
plique qu’à  l’enseignement  du  droit  public,  et  non  pas  à celui  du 
droit  privé  ; que  d’ailleurs  les  observations  de  M.  Willm  semblent 
ne  se  rapporter  qu’au  droit  public. 

M.  Willm  répond  que  M.  Rau  n’a  pas  compris  sa  pensée,  sur- 
tout lorsqu’il  a parlé  des  fonctions  de  juré,  d’électeur,  etc.;  que 
du  reste , sauf  ces  réserves,  il  est  entièrement  d’accord  avec  le 
préopinant. 

M.  Reck  demande  si  l’introduction  de  cette  nouvelle  branche 
d’enseignement  ne  se  ferait  pas  au  détriment  de  quelque  autre 
plus  importante,  de  l’enseignement  religieux,  par  exemple. 

M.  Daguet,  professeur,  de  Fribourg  en  Suisse,  fait  observer 
que  dans  le  canton  de  Vaud  l’instruction  civique  fait  partie  de  l’en- 
seignement primaire.  Un  manuel  des  droits  et  des  devoirs  des  ci- 
toyens y traite  du  droit  constitutionnel  et  des  premiers  principes 
du  droit  administratif. 

M.  Rruch  pense  que  la  section  devrait  émettre  un  vœu  pour  que 
cet  enseignement  soit  introduit  dans  les  écoles  normales  primaires 
et  daus  les  écoles  supérieures. 

M.  Rausclienplat  dit  qu’un  précis  des  lois  et  institutions  poli- 
tiques rendu  obligatoire  dans  les  écoles  normales  primaires  , de- 
vrait seulement  résumer  le  droit  positif  sans  y mêler  de  la  philoso- 
phie du  droit,  cette  dernière  partie  étant  de  sa  nature  essentielle- 
ment du  ressort  de  la  liberté  de  l’enseignement. 

M.  31eyer  reconnaît  la  nécessité  d’un  tel  enseignement  en  vertu 
de  cet  axiome  que  la  loi  suppose  que  personne  ne  l’ignore. 

La  discussion  étant  close,  la  section  passant  à l’ordre  du  jour, 
ouvre  la  discussion  sur  les  treizième  et  seizième  questions  d’en- 
seignement, ainsi  conçues  : 

L'excitation  de  l'amour-propre  et  de  l'ambition,  telle  qu'elle 
se  pratique  dans  V enseignement  public  en  France,  est-elle  neces- 
saire pour  entretenir  le  zèle  pour  les  études  ? 

Quels  sont  les  divers  genres  d'intérêt  que  doit  mettre  enjeu 
l'enseignement  pour  captiver  l' attention  des  élèves  et  pour  entre- 
tenir les  applications  ? 
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Dans  un  discours  brillant , et  interrompu  à différentes  reprises 
par  les  applaudissements  de  l’assemblée,  M.  Bruch  s’élève  parti- 
culièrement contre  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  pour  stimuler 
le  zèle  et  faire  avancer  l’élève  d’un  pas  rapide  dans  la  carrière  des 
études,  il  n’y  a réellement  qu’un  seul  et  unique  moyen,  exciter 
l’ambition  de  l’élève,  son  amour-propre  et  le  sentiment  de  l’hon- 
neur. Cependant  il  convient  que  l’on  ne  peut  pas  se  passer  entière- 
ment des  moyens  d’action  offerts  par  l’émulation  ; mais  l’amour 
de  l’honneur  et  de  la  gloire  conduit  à l’égoïsme,  et  ôte  à nos  ef- 
forts et  à nos  actions  leur  véritable  mérite.  Si  donc  on  ne  peut  se 
passer  de  l’émulation,  il  faut  la  contenir  dans  de  justes  limites; 
si  quelquefois  il  est  nécessaire  de  faire  appel  à l’amour-propre  de 
l’élève,  il  faut  le  faire  avec  mesure  et  circonspection;  si  l’on  s’a- 
dresse à son  ambition , il  faut  en  même  temps  chercher  à la  répri- 
mer, pour  qu’elle  ne  devienne  pas  prépondérante. 

Lorsque  l’école,  qui  doit  préparer  à la  vie,  ne  connaît  d’au- 
tres principes  d’action  que  celui  de  l’émulation , on  court  risque 
de  fournir  à la  société  que  des  hommes  ambitieux  , pour  qui  le 
dévouement  et  l’abnégation  seront  des  mots  vides  de  sens  , et  qui 
éprouvent  dans  la  vie  des  mécomptes  souvent  bien  cruels. 

Après  avoir  blâmé  l’ambition  effrénée  dont  la  jeunesse  de  notre 
époque  est  dévorée , tout  en  rendant  justice  à ses  bonnes  qualités, 
M.  Bruch  déclare  qu’il  serait  temps  d’insister  avant  tout  sur  les 
motifs  qui  tirent  leur  force  des  convictions  les  plus  pures  et  les 
plus  sacrées.  Qu’on  réveille  dans  l’élève  le  sentiment  du  devoir; 
qu’on  dirige  son  attention  sur  son  avenir,  et  qu’on  fasse  un  appel 
loyal  à ses  sentiments  d’affection  pour  les  auteurs  de  ses  jours  et 
pour  ses  maîtres. 

I\I.  Bruch  termine  en  disant  que  les  considérations  qu’il  vient 
de  soumettre  à l’assemblée,  ont  été  mises  en  pratique  dans  le  col- 
lège mixte  de  Strasbourg,  dont  il  est  le  supérieur,  et  que  les 
élèves  n’en  ont  nullement  souffert.  Il  demande  qu’on  émette  un 
vœu  pour  que  les  moyens  d’émulation  actuellement  employés  en 
France,  soient  modiûés  et  remplacés  par  des  stimulants  d’un  ordre 
plus  élevé. 

M.  Naville,  pasteur  de  Genève,  donne  ensuite  lecture  d’un  mé- 
moire écrit  avec  chaleur,  et  renfermant  des  considérations  prati- 
ques d’un  très-haut  intérêt.  Il  ne  croit  pas  devoir  s’arrêter  à mon- 
trer les  inconvénients  du  principe  d’émulation,  tel  qu’il  est  pratiqué 
en  France.  Ces  inconvénients  sont  généralement  reconnus,  et  la 
tenue  même  des  questions  proposées  le  condamne,  puisqu’il  y est 
appelé  une  excitation  de  l' amour-propre  et  de  l’ambition.  .Mais 
peut-on  lui  faire  subir  des  modifications  qui  en  ôtent  les  dangers, 
et  quels  sont  les  ressorts  que  peut  mettre  en  jeu  l’enseignement 
lui-même  pour  captiver  l’attention  ? Telles  sont  les  deux  questions 
à résoudre. 

Quant  À la  première,  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  dans  l’ému- 
lation, c’est  sa  tendance  à établir  un  esprit  d’hostilité  entre  les 
enfants,  en  faisant  des  revers  des  uns  la  condition  de  succès  des 
autres.  On  remédierait  à ce  grave  inconvénient  en  partant , pour 
décerner  les  récompenses,  non  pas  d’une  comparaison  aux  élèves 
entre  eux,  mais  d’une  comparaison  du  travail  de  l’élève  avec  le 
degré  de  perfection  auquel  on  avait  droit  de  s’attendre  qu’il  arri- 
verait quant  à ce  travail. 

Quant  aux  ressorts  à mettre  en  jeu  pour  captiver  l'attention , il 
faut  avoir  égard  à l’espèce  des  idées,  qui  doivent  être,  autant 
que  possible,  de  nature  à les  intéresser,  à la  durée  et  à la  com- 
binaison des  leçons,  ainsi  qu’au  mode  d’enseignement.  Ces  élé- 
ments doivent  être  déterminés  de  manière  à accommoder  l’ins- 
truction à la  mobilité  de  l’enfance  , et  à rendre  cette  instruction 
piquante  et  variée. 

Mais  ce  qui  importe  surtout,  c’est  de  rendre  l’enseignement  in- 
tellectuel, en  ne  présentant  à l’enfant  que  des  mots  qui  expriment 
pour  lui  soit  des  idées  claires , soit  des  sentiments  qu’il  puisse 
comprendre  ; en  associant  dans  son  esprit  des  idées  par  des  liens 
naturels  et  intimes,  enfin  en  lui  faisant  raisonner  l’instruction, 
c’est-à-dire  en  lui  faisant  connaître  au  fur  et  à mesure  les  raisons 
des  vérités  ou  des  procédés  qu’on  lui  enseigne.  C’est  ainsi  qu’on 
lui  rendra  l’étude  attrayante , et,  en  outre,  ce  mode  offrira  d’im- 
menses avantages  ; ces  avantages  ont  été  énumérés  par  l’orateur 
avec  une  très- grande  clarté. 

M.  Naville  rappelle  ensuite  que  la  direction  morale  doit  tou- 


jours accompagner  le  développement  intellectuel.  C’est,  dit-il , de 
la  réunion  seule  de  ces  deux  éléments  qui,  combinés  dans  l’ensei- 
gnement, constituent  Y instruction  éducative,  que  l’on  peut  at- 
tendre la  régénération  de  l’humanité,  et  il  termine  par  un  pres- 
sant appel  aux  membres  de  l’assemblée , les  conjurant  de  faire  servir 
à la  cause  sainte  de  cette  instruction  éducative  leur  savoir,  leur 
éloquence , leur  honorable  renommée,  et  d’assurer  ainsi  à la  France 
un  bonheur  solide  et  véritable. 

M.  Hoffet,  chef  d’institution  de  Lyon,  lit  un  mémoire  sur  la 
même  question  ; il  annonce  qu’il  se  bornera  à présenter  quelques 
observations  sur  les  distributions  solennelles  des  prix , telles  qu’elles 
se  font  en  France.  Il  ne  répond  à cette  question  : Ces  solennités 
sont-elles  nécessaires  pour  maintenir  le  zèle  pour  les  études  ? 
que  par  des  faits.  Il  cite  plusieurs  établissements  d’instruction 
fréquentés  par  un  grand  nombre  d’élèves,  où  l’on  ne  se  sert  pas 
de  ce  stimulant  sans  que  le  zèle  s’y  soit  ralenti  pour  cela.  L 'au- 
teur croit  même  que  les  distinctions  n’étant  accordées  qu’à  un  petit 
nombre  d’élèves,  elles  sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles  à la  majorité 
des  enfants. 

M.  Hoffet  examine  ensuite  si  les  prix  sont  conformes  aux  prin- 
cipes de  la  pédagogie,  de  la  saine  éducation.  Il  établit  que  l’édu- 
calions  exige  que  les  récompenses  soient  adaptées  au  sexe,  à l’âge, 
au  degré  de  développement  intellectuel  et  moral  des  élèves.  11  ne 
retrouve  pas  ce  caractère  dans  nos  distributions,  où  les  prix  sont 
aeçordés  sans  qu’on  tienne  compte  de  ces  distinctions. 

Les  récompenses  doivent  être  en  second  lieu  autant  que  possible 
proportionnées  aux  efforts  et  au  mérite  réel  des  élèves , et  l’auteur 
croit  pouvoir  établir  en  toute  vérité,  que  si  les  prix  récompensent 
quelquefois  le  vrai  mérite,  souvent  aussi  ils  manquent  ce  but,  et 
que  dans  tous  les  cas  il  y a une  disproportion  choquante  entre  la 
récompense  et  les  efforts  que  font  les  élèves  pour  l’obtenir. 

Les  récompenses  doivent  enfin,  dit  M.  Hoffet,  venir  en  aide  aux 
mobiles  purs  et  moraux , mais  elles  ne  doivent  pas  substituer  à ces 
derniers  des  mobiles  égoïstes , ce  qui  n’arrive  que  trop  fréquemment 
dans  les  distributions  solennelles.  Au  lieu  d’apprendre  peu  à peu  à 
l’enfant  à se  contenter  de  l’approbation  de  sa  conscience,  on  crée 
en  lui  un  besoin  factice  d’autant  plus  dangereux  qu’il  n’est  pas  en 
son  pouvoir  de  le  satisfaire.  On  a fait  bien  peu  pour  l’éducation 
du  jeune  homme,  si  l’on  n’est  pas  parvenu  à lui  apprendre  à ac- 
complir ses  devoirs  sans  la  perspective  d’une  récompense  écla- 
tante. 

Après  avoir  signalé  plusieurs  autres  inconvénients,  l’auteur 
propose  un  autre  mode  d’encouragement,  qui  consiste  a accorder 
des  récompenses  à la  masse , à la  classe  ou  à l’école  tout  entière. 

Ce  mode  d’encouragement  a: 

1°  L’avantage  de  ne  pas  récompenser  seulement  les  grands  ta- 
lents et  les  grands  efforts. 

2°  De  lier  entre  eux  les  élèves  et  de  les  rendre  solidaires  du  bien 
général. 

5«  De  resserrer  les  liens  et  d’établir  des  relations  plus  douces 
entre  les  maîtres  et  les  élèves. 

4«  D’exciter  une  noble  et  heureuse  émulation  parmi  les  élèves , 
sans  distinction , émulation  qui  n’offre  aucun  danger,  parce  qu’elle 
a pour  but,  non  pas  un  bien  personnel,  isolé  , mais  le  bien  gé- 
néral. . 

L’orateur  termine  en  émettant  le  vœu  que  les  distributions  de 
prix  soient  , sinon  supprimées,  du  moins  considérablement  mo- 
difiées. . . 

M.  Jullien,  après  avoir  donné  quelques  details  sur  1 institution 
de  Pestalozzi , où  le  stimulant  des  prix  n’extstait  pas , demande  que 
la  section  émette  le  vœu  de  voir  modifier  en  France  le  moyens  d’é- 
mulation. On  reviendra  sur  la  proposition,  lorsque  la  discussion 
devra  être  close. 

La  discussion  est  renvoyée  à demain,  vu  l’heure  avancée. 

M.  Buss  demande  l’impression  du  mémoire  de  M.  Lobstein, 
père,  sur  le  Waldrecht.  La  section  adopte  sa  proposition  et  re- 
commande à cet  effet  cet  intéressant  travail  au  bureau  central. 

MM.  Willm , Bus-  et  Eschbach  sont  désignés  comme  devant  faire 
partie  du  comité  qui  sera  chargé  de  l’organisation  de  l’association 
encyclopédique  des  bords  du  Rhin. 

La  séance  est  levée  à midi. 
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SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur:  M.  Bergmann,  secrétaire. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
réunion.  La  rédaction  en  est  adoptée. 

L’ordre  du  jour  est  la  discussion  de  la  vingt  et  unième  question 
du  programme  ainsi  conçue  : 

Jusqu'à  quel  point  l'étude  du, vieux  langage  français  peut- 
elle  contribuer  à retremper  la  langue  poétique  de  notre  litté- 
rature ? 

La  parole  est  à M.  Guerrier  de  Dumast.  L’orateur  regarde  l’é- 
tude de  nos  anciens  poètes,  surtout  de  ceux  qui  ont  précédé  im- 
médiatement le  siècle  de  Louis  XIV,  comme  l’un  des  moyens  d’en- 
richir notre  langue  ; il  est  frappé  des  incorrections  et  de  l’uniformité 
des  tournures  qui  déparent  les  ouvrages  des  écrivains  étrangers  à 
cette  étude , et  pour  prouver  combien  il  y a de  facilité  , de  couleur, 
de  naturel  dans  les  auteurs  qui  ont  suivi  Murot,  dans  les  contem- 
porains et  les  disciples  de  Malherbe , il-cite  un  sonnet  de  Desportes 
pleurant  la  mort  de  Passerat  à une  époque  où  il  croyait  que  la 
langue  française  était  finie. 

La  question  du  programme  n’est  pas  nouvelle,  répond  M.  Vais- 
sière.  Déjà  La  Fontaine  regrettait  une.foule  de  termes  énergiques  et 
précis  tombés  en  désuétude  au  dix-septième  siècle. 

M.  Delcasso  pense  que  l’emploi  des  ressources  que  la  langue 
française  a perdues  depuis  le  seizième  siècle  porterait  dans  la  litté- 
rature un  élément  un  peu  factice  que  les  érudits  pourraient  seuls 
apprécier  et  que  le  meilleur  moyen  de  ranimer  notre  poésie  serait 
d’y  introduire  des  expressions  empruntées  au  langage  populaire. 

Cettequestion  nesoulevant  plus  d’autre  observation,  M.  Peschier, 
vice-président,  donne  lecture  d’une  pièce  de  vers  envoyée  à la 
section  par  M.  Jules  Pautet,  de  Beaune,  et  intitulé  la  Marseil- 
laise des  chemins  de  fer,  est  favorablement  accueillie  par  la 
section. 

M.  Meyer,  de  Livourne  , monte  ensuite  à la  tribune  pour  traiter 
la  dix-huitième  question , ainsi  conçue: 

Les  formes  du  gouvernement  ont-elles  quelque  influence  sur 
le  génie  et  les  progrès  de  la  littérature? 

L’orateur  pense  que  celle  influeuce  est  incontestable;  sans  en- 
trer dans  aucune  discussion  politique , il  n’envisage  les  gouver- 
nements que  d’après  le  plus  ou  moins  de  latitude  qu’ils  laissent  à 
la  manifestation  de  la  pensée , et  il  prouve  par  de  nombreux 
exemples,  que  les  sciences  et  les  arts  ne  peuvent  se  développer  avec 
succès  sous  le  despotisme.  L’histoire,  l’éloquence  politique,  l’élo- 
quence sacrée  , la  poésie,  le  journalisme  , l’éducation  publique  ne 
vivent  que  par  la  liberté.  Si  des  hommes  de  génie  s’élèvent  parfois, 
au  milieu  d’une  société  livrée  à l’arbitraire , c’est  une  exception. 
Botta  s’est  condamné  à l’exil  pour  écrire  l’histoire  de  sa  patrie. 
Romagnesi  a accepté  la  prison  et  la  misère  plutôt  que  de  renoncer 
à la  liberté  de  penser.  C’est  un  beau  rôle  que  celui  de  l’Italie  qui 
par  sa  littérature  proteste  énergiquement  contre  les  entraves  qu’on 
voudrait  lui  donner.  Vestale  des  nations,  elle  nourrit  encore  le  feu 
sacré  dont  elle  a éclairé  le  monde,  et  dùt-elle  descendre  au  tom- 
beau , ce  ne  sera  point  pour  avoir  manqué  à ses  vœux. 

M.  Guerrier  de  Dumast  croit  qu’il  serait  curieux  de  traiter  la 
question  en  sens  inverse  et  de  rechercher  comment  il  se  fait  que 
sous  des  gouvernements  absolus  on  voit  paraître  tant  d’hommes 
de  talent  et  de  beaux  génies,  tandis  que  l’esprit  humain,  placé  dans 
des  circnstances  plus  favorables,  sous  le  rapport  de  la  liberté,  ne 
produit  pas  d’aussi  brillants  résultats.  Il  y aurait , dit-il,  un  ouvrage 
intéressant  à écrive  sur  ce  sujet. 

M.  Delcasso , après  avoir  fait  observer  que  la  forme  de  gouver- 
nement , influeqniissamment  sur  la  vie  sociale  des  peuples,  et  par 
conséquent  sur  leur  développement,  littéraire,  pense  qu’il  serait 
plus  utile  de  rédiger  la  question  différemment,  et  de  demander 
quelle  fut  l’influence  de  telle  forme  politique  sur  le  caractère  de 
différents  genres  de  littérature. 

A la  tin  de  la  séance  , la  section  se  conformant  à la  décision  de 
l’assemblée  générale,  désigne  trois  de  ses  membres,  pour  faire  partie 
du  comité  provisoire,  chargés  de  procéder  à la  formation  de  la  Société 


encyclopédique  des  bords  du  Rhin.  Ces  membres  sont  : MM.  Del- 
casso , Bergmann  et  Boissard. 

La  séance  est  levée  à midi  et  demi. 

Errata  aux  nos  13  et  14  du  Bulletin.  P.  107, 1™  col. , 1.  20,  au  lieu 
(le  qui  développe,  lisez  qui  sc  développe.  — Même  colonne,  1.  27,  an 
lieu  de  Friehs,  lisez  Fuchs.  — P.  116 , lre  col.,  1.  35,  au  lieu  de  la  Mort 
d'ibrahim , lisez  Mort  — Ibrahim.  — , 

HUITIÈME  SECTION. 

BEAUX-ARTS  , ARCHITECTURE  , HISTOIRE  DE  L’ART. 

Rapporteur  : M.  Emile  Detroyes,  secrétaire-adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à neuf  heures  sous  la  présidence  de  M.  le 
vicomte  de  Cussy , vice-président. 

Le  seciétaire-adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  détaillé, 
qui  est  adopté  ; puis  il  fait  part  à la  section  du  nom  des  ouvrages 
qui  lui  sont  offerts. 

M.  Fries,  architecte  de  Strasbourg,  au  nom  d’une  commission 
lit  un  rapport  sur  les  dessins  lithographiés  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  d’après  des  vues  prises  au  daguerréotype  par  M.  Emile 
Simon. 

M.  de  Cussy,  au  nom  d’une  autre  commission  , lit  un  rapport, 
sur  l’ensemble  et  sur  les  détails  artistiques  de  la  belle  horloge  de 
M.  Schvvilgué  père;  il  donne  l’iiistorique  des  différentes  horloges 
qui  l’ont  précédé , les  changements  qu’elles  ont  subies,  et  accorde 
à notre  savant  mécanicien  des  éloges  universellement  confirmés. 

La  section  demande  que  ce  rapport  soit  inséré  en  entier  au 
Bulletin  du  Congrès,  et  en  demande  en  conséquence  le  dépôt  au 
bureau  central. 

31.  Plée,  au  nom  de  la  commission,  composée  de  3131.  le  vi- 
comte de  Lavalette,  vice-président,  et  Blanck,  fait  aussi  un  rap- 
port répondant  à la  vingt-huitième  question  du  programme  : 

Sur  l'influence  sur  l'art  français  du  séjour  de  nos  artistes  à 
Rome,  et  les  modifications  à introduire  dans  le  régime  et  l'orga- 
nisation de  l'école  de  Rome. 

La  commission  chargée  d’examiner  cette  question  signalant  le 
peu  de  résultats  satisfaisants  et  les  vices  de  l’organisation  de  l’é- 
cole, a formulé  le  vœu  qu’on  organisât  un  concours  libre,  limité 
seulement  par  l’âge , qu’on  laissât  le  libre  développement  du  génie 
sans  s arrêter  à un  tait  traditionnel  ; qu’on  établit  un  concours 
entre  les  élèves  mêmes,  et  propose  ensuite  de  combiner  avec  un 
nombre  raisonnable  d’années  de  séjour  à Rome  deux  années  de 
voyage,  et,  enfin,  la  création  d’une  institution  qui  donne  aux 
éleves,  à leur  retour  de  Rome,  des  ressources  qui  leur  permettent  de 
travailler,  tout  en  se  faisant  connaître. 

31.  de  Cussy  prend  alors  la  parole  sur  la  vingt-troisième  ques- 
tion du  programme  qui  propose  de 

Rechercher  quel  fut  le  système  d'échafaudage  employé  au 
moyen  âge  pour  les  constructions  élevées,  et  notamment  les 
flèches  des  monuments  religieux. 

Ses  recherches  suivies,  dit  31.  de  Cussy  en  se  résumant,  et  les 
rares  données  à cet  égard  le  portent  à croire  que  le  système  d’alors 
était  le  même  que  celui  employé  aujourd’hui  ; l’on  hissait  à l’in- 
térieur les  matériaux  de  construction  sans  autres  échafaudages  ex- 
térieurs que  ceux  indispensables  pour  placer  les  clochetons  et  les 
accessoires  destinés  aux  ornements  détachés;  31.  Béjus  ajoute  qu’il 
croit  même  que  ces  matériaux  n’arrivaient  que  grossièrement  pré- 
parés et  étaient  achevés  après  leur  pose.  Plusieurs  membres  de  la 
section  appuient  ces  deux  opinions. 

M.  le  chevalier  Bard  donne  , après  cette  discussion  , lecture  de 
deux  pièces  de  vers  intitulées  l’Homme  d’ argent  et  Beaux  rivages 
d’Orient. 

Les  trente-cinquième  et  trente-sixième  questions  restant  seules,  et 
personne  ne  se  présentant  pour  les  débattre,  M.  le  président  ac- 
corde la  parole  à 31.  Schülz , qui  donne  des  explications  intéres- 
santes sur  des  bas-reliefs  de  la  cathédrale  représentant  la  danse  des 
sorcières.  Ce  de.-sin,  que  l’on  voit  au-dessous  de  la  première  gale- 
rie en  montant  à la  plate-forme,  reproduit  naïvement  la  légende 
populaire  sur  le  sabbat.  31.  Schülz  promet  un  ouvrage  complet  si)l 
les  détails  de  la  cathédrale. 
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M.  Plée  ayant  ensuite  proposé  que  l’on  votât  des  remerciments 
au  président,  M.  de  Cussy  est  salué  par  des  acclamations  répétées 
de  la  section , auxquelles  il  a répondu  par  des  paroles  pleines  d’ef- 
fusion et  d’une  grande  cordialité. 

Avant  de  se  séparer , les  membres  de  la  section  , répondant  au 
vœu  de  M le  président  du  Congrès , prennent  l’engagement  de  se 
réunir  une  dernière  fois  au  banquet  du  château , demain  di- 
manche. 

La  séance  est  levée  à onze  heures  et  demie. 

M.  Couturat,  président  de  la  Société  des  sciences,  agricul- 
ture et  arts  du  département  du  Bas-Rhin , dépose  sur  le  bu- 
reau le  compte-rendu  des  travaux  de  cette  société  pendant  l’an- 
née 1 841 . 

>1.  Lecerf,  délégué  de  la  Société  royale  d' agriculture  et  de 
commerce  de  Caen,  dépose  aussi  sur  le  bureau  le  compte-rendu 
des  travaux  de  celte  société  pendant  la  dernière  année. 

31.  de  Gaumont  dépose  le  rapport  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie , de  la  Société  linnéenne  et  de  l’Association  nor- 
mande pour  1841. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à 31.  31ayer,  de  Livourne  , pour  la 
lecture  d’un  fragment  intitulé  : Réflexions  sur  l’avenir  de  l'art. 
Cette  lecture  est  interrompue  par  de  nombreux  applaudissements. 

31.  Kopp  , professeur  à l’école  normale  de  Strasbourg,  monte  à 
la  tribune  et  y donne  lecture  d’un  travail  ayant  pour  objet  la 
comparaison  de  la  force  motrice  de  l’électricité  avec  celle  de  la 
vapeur.  Cette  communication  est  accueillie  avec  un  vif  intérêt. 

La  séance  est  levée  à cinq  heures  et  demie. 

Errala  au  Bulletin  n°  13  (8e  section).  — P.  108,  I.  1 , lr<>  col.,  au 
lieu  de  l'architecture,  lisez  l'architecte.  — Même  colonne,  1.  6 , au  lieu 
de  Mozelin,  lisez  Mozclcr.  — Même  colonne,  I.  47,  au  lieu  de  cesse 
aussi  d’être  précaire , Ijsez  cesse  d'être  aussi  précaire.  — Même  co- 
lonne, I.  57,  au  lieu  de  ornement,  lisez  ornementation. 


SÉANCE  DU  9 OCTOBRE. 

Présidence  de  M.  de  Caumont. 

La  séance  est  ouverte  à trois  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

31.  Detroyes  dépose  sur  le  bureau  le  compte-rendu  des  travaux 
de  la  Société  des  amis  des  arts  à Strasbourg  et  de  Y Associa- 
tion rhénane  pour  l’encouragement  des  beaux-arts. 

31.  le  président  appelle  à la  tribune  les  secrétaires  des  différentes 
sections  qui  ont  tenu  séance  dans  la  matinée. 

PREMIÈRE  SECTION. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Rapporteur  : M.  Lereboullet , secrétaire. 

I.e  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Sur  la  proposition  du  secrétaire,  la  section  vote  l’impression 
du  mémoire  de  M.  le  docteur  Schimper,  lu  dans  la  séance  précé- 
dente. 

31.  de  Lavalette  écrit  qu’il  ne  peut  se  rendre  à la  séance,  et 
donne  quelques-unes  de  ses  idées  sur  la  formation  de  la  houille. 
31.  de  Lavalette  annonce  que  son  mémoire  paraîtra  dans  l’un  des 
prochains  numéros  de  l 'Echo  du  monde  savant. 

31.  Lereboullet  communique  un  travail  sur  la  Ligie  des  hypnes, 
petit  crustacé  isopodes  de  la  famille  des  cloporlides,  qui  vit  aux 
environs  de  Strasbourg  dans  la  mousse  humide.  L’auteur  fait  con- 
naître ses  caractères  extérieurs  et  les  principales  circonstances  de 
son  organisation.  Ce  mémoire  est  accompagné  de  planches  qui  sont 
mises  sous  les  yeux  de  la  section.  31.  Lereboullet  pense  qu’il  faut 
maintenir  le  genre  ligidium  établi  par  31.  Brandt  pour  cette  es- 
pèce 

M.  Lereboullet  communique  les  résultats  d’un  autre  travail  sur 
la  détermination  des  espèces  de  cloportides  appartenant  aux  genres 
Oniscus,  Philoscia  et  Porcellio.  Il  croit  devoir  supprimer  le  genre 
Philoscia  établi  par  l.atreille  sur  des  caractères  insuffisants,  l’au- 


teur n’ayant  trouvé  aucune  différence  de  formes  entre  la  philoscie 
des  mousses  et  le  cloporte  des  murailles.  Il  propose  en  conséquence 
de  lui  restituer  le  nom  d’ Oniscus  muscorum  que  Cuvier  lui  avait 
donné. 

Quant  au  genre  Porcellio,  M.  Lereboullet  décrit  les  espèces  sui- 
vantes, trouvées  à Strasbourg  : P.  scaber  (avec  ses  trois  variétés 
distinguées  par  31.  Brandt  sous  les  noms  de  unicolor,  marginatus 
et  marmoratus);  P.  dilatatus , Br.  ; P.  lœvis,  Latr.  ; P.  pictus, 
Br.  (avec  ses  variétés  : tessellatus,  marmoratus  et  flavo-macula- 
tusY,  P.  armadilloïdes , Lereb.,  et  P.  trivittatus,  Lereb.  L’auteur 
a décrit  ces  espèces  avec  tous  les  détails  nécessaires,  en  prenant 
surtout  pour  caractères  spécifiques,  ainsi  que  l’a  fait 31.  Brandt, 
les  lobes  du  front  et  le  dernier  article  de  l’abdomen. 

31.  Lereboullet  fait  connaître,  en  terminant,  le  procédé  qu’il 
emploie  pour  exposer  les  petits  animaux  que  l’on  conserve  dans 
l’esprit  de  vin  , tels  que  les  araignées , certains  insectes,  les  petits 
crustacés , etc.  Ce  procédé  consiste  à coller  les  animaux,  à l’aide  de 
gomme  arabique , sur  de  petites  feuilles  de  carton  blanc,  lisse, 
coupées  d’après  les  dimensions  des  vases;  quand  la  gomme  est 
sèche,  on  met  la  plaque  de  carton  dans  de  l’alcool  presque  pur 
(vingt-huit  à trente  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé).  On  peut,  de 
cette  manière,  étendre  les  pattes  et  placer  les  animaux  dans  telle 
posiiion  qu’on  veut  leur  donner.  Cette  méthode  employée  au  3Iusée 
de  Strasbourg  depuis  trois  années  , a obtenu  les  suffrages  de  tous 
les  étrangers  qui  sont  venus  visiter  les  collections. 

Lorsque  les  objets  que  l’on  veut  exposer  sont  blancs  ou  de  cou- 
leur claire , on  emploie  du  carton  recouvert  de  papier  glacé  noir. 

31.  Kirschleger  lit  une  note  sur  Y ovaire  injere,  dans  laquelle  il 
combat  l’opinion  émise  par  Schleiden  contre  celle  de  Decandolle  : 

« Dans  nos  observations  tératologiques,  dit  31.  Kirschleger,  nous 
avons  remarqué  une  antholyse  du  Campanula  persicifolia  qui 
nous  offre  une  disjonction  et  une  extension  de  tous  les  organes  flo- 
raux ;«au  sommet  de  l’axe  se  trouvaient  trois  feuilles  carpellaires 
avec  leurs  bords  étalés  , épaissis  et  chargés  de  rudiments  ovulaires; 
tandis  que  dans  l’état  ordinaire  ces  trois  feuilles  carpellaires  sont 
adhérentes  au  tube  calicinal  par  l’intermédiaire  des  bases  pétali- 
ques  et  staminales. 

Trois  monstruosités  du  rosier  nous  démontrent  quel’urécole  de 
la  fleur  de  cet  arbuste  est  formé  par  les  bases  élargies  ou  stipules , 
soudées  ou  cohérentes  par  leurs  bords;  car,  dans  ces  cas  mons- 
trueux, ces  feuilles  calicinales  étaient  libres  et  développées  comme 
les  feuilles  ordinaires  ; l’axe  se  continuait  et  présentait  alors  tous  les 
caractères  des  renonculacées  proprement  dites. 

L’ovaire  infère  des  composés  est  aussi  formé  par  deux  feuilles 
carpellaires  , ainsi  que  l’a  démontré  une  monstruosité  observée  sur 
le  Tragopogon  pratensis.  M.  Kirschleger  conclut  de  ces  faits  que 
l’ovaire  inféré  est  produit  par  la  cohérence  des  carpidies  et  leur 
adhérence  au  calice  à sépales  soudés  par  leurs  base,  adhérence 
opérée  par  l’intermédiaire  des  bases  pétaliques  et  staminales. 

31.  Duvernov  communique  quelques  idées  et  quelques  faits  rela- 
tifs à la  génération. 

31.  Duvernoy  rappelle  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  fé- 
condation puisse  s’opérer , le  développement  de  l’ovule  et  sa  marche 
vers  la  surface  de  l’ovaire,  où  il  est  destiné  à recevoir  l’action  vi- 
vifiante de  l’élément  fourni  par  le  mâle.  Quand  la  fécondation  n’a 
pas  lieu  , les  œufs  tombent  et  se  perdent  : il  y a là  sans  doute  une 
cause  de  stérilité.  L’élément  du  mâle  est  porté  sur  l’ovule  par  l’in- 
termédiaire de  parties  vivantes  de  l’organisme  qu’on  avait  impro- 
prement appelés  animalcules  et  qu’on  désigne  généralement  main- 
tenant sous  le  nom  de  spermatophores . M.  Duvernoy  décrit  une 
nouvelle  forme  de  ces  prétendus  animalcules  qu’il  a observée  dans 
le  homard!,  et  qui  est  très-différente  de  celle  qu’on  rencontre  dans 
l’écrevisse;  c’est  une  espèce  de  cône  irrégulier,  muni  d’un  filet  qui 
se  détache  d'un  des  points  de  sa  surface,  à quelque  distance  de  la 
base  du  cône. 

31.  Duvernoy  termine  par  quelques  faits  relatifs  à l’œuf  fécondé, 
lit  fait  d’abord  remarquer  la  différence  qu’il  y a entre  le  nombre  et 
le  volume  des  œufs  dans  l’écrevisse  et  la  langouste;  puis  il  rend 
compte  des  observations  qu’il  a eu  l’occasion  défaire  sur  le  déve-- 
loppement  des  œufs  de  l’écrevisse  de  rivière.  Ces  observations  con- 
cordent parfaitement  avec  celles  de  Rathke,  et,  chose  remarquable, 
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il  a existé  ime  coïncidence  parfaite  entre  l’époque  du  développe- 
ment à Paris  et  à Dantzig , ce  qui  prouve  que  la  différence  de  climat 
influe  peu  sur  le  développement.  M.  Duvernoy  a vu  les  petites  écri- 
visses au  m jinent  où  elles  venaient  d’éclore,  et  il  n’a  pas  observé 
que  ces  petites  écrevisses  fussent  aussi  différentes  des  écrevisses 
adultes  qu’on  l’a  prétendu  récemment. 

M.  Fée  rapporte  qu’ayant  examiné  au  microscope  de  l’urine 
rendue  immédiatement  après  une  défécation  un  peu  pénible,  il  a 
vu  dans  cette  urine  des  animalcules  spermatiques  qui  s’y  mouvaient 
avec  agilité  aussi  longtemps  que  l’urine  restait  cbaude;  ces  animal- 
cules existaient  quelquefois  en  quantité  considérable.  M.  Fée  a aussi 
trouvé  fréquemment  dans  ces  urines , des  globules  arrondis , lisses , 
assez  gros  quelquefois  pour  être  vus  sans  le  secours  d’instruments 
grossissants;  ces  globules  étaient  des  espèces  de  kystes  remplis  d’a- 
nimalcules et  tout  à fait  analogues  aux  capsules  spermatiques  qu’on 
observe  chez  les  animaux. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  président,  avant  de  clore 
les  travaux  de  la  section,  prononce  l’allocution  suivante  ; 

« Avant  de  nous  séparer  et  de  suivre  ailleurs  la  tâche  et  la  des- 
tinée que  chacun  de  nous  a reçue  de  la  Providence,  je  voudrais 
vous  montrer,  dans  une  courie  esquisse  de  vos  travaux , que  vous 
avez  rempli,  autant  qu’il  dépendait  de  vous,  le  double  but  des 
congrès  scientifiques  : celui  d’avancer  la  science  et  de  la  répandre. 
Si  vous  n’avez  pas  eu  l’occasion  de  discuter  toutes  les  questions  du 
programme,  des  objets  non  moins  essentiels  ont  été  préparés  et 
traité  exprofesso  par  plusieurs  d’entre  vous. 

«Ils  sont  trop  présents  à votre  mémoire  pour  que  je  vous  les 
rappelle  en  ce  moment. 

«Je  n’ai  donc  plus,  avant  de  lever  votre  dernière  séance , avant 
de  clore  vos  travaux,  que  de  vous  remercier  de  nouveau  cordiale- 
ment de  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de  me  choisir  pour  les 
diriger.  Vous  avez  ainsi  augmenté  très-sensiblement  les  souvenirs 
ineffaçables  qui  m’attachent  à cette  noble  cité,  à cet  établissement 
dont  la  belle  organisation  assure  la  durée,  à ce  lieu  même  où 
j’ai  repris,  à l’âge  de  cinquante  ans,  après  une  longue  interrup- 
tion , une  carrière  scientifique. 

«C’est  ici  que  je  l’ai  terminée,  dans  l’Académie  de  Strasbourg, 
après  onze  aimées  d’efforts  assidus,  pour  propager  les  saines  doc- 
trines de  la  science  ; c’est  de  cette  place  même  que  j’ai  pris  congé  , 
en  1858 , de  mes  chers  disciples;  c’est  ici  qu’ils  sont  venus  me 
surprendre  de  la  manière  la  plus  touchante,  en  me  décernant 
spontanément  un  témoiguage  durable  de  leur  attachement.  C’est 
d’ici  que  je  dois  prendre  un  nouveau  congé  non  moins  touchau  t 
w)ur  celui  dont  \&  cœur,  toujours  sensible  malgré  l’hiver  de  sou 
àCTe,  a dû  être  vivement  ému  de  la  marque  insigne  d’estime  que 
vous  avez  bien  voulu  lui  décerner.  Si  quelque  chose  peut  adou- 
cir les  regrets  de  vous  Quitter,  c’est  le  souvenir  même  de  celte 
honorable  réunion,  de  cette  fraternité  qui  a régné  pendant  sa 
trop  courte  durée  entre  les  adeptes  de  la  science,  quelle  que  soit 
leur  origine  nationale;  c’est  cette  fusion  d’idées  qui  amène  celle 
des  sentiments  ; c’est  cette  tendance  humanitaire  des  sciences  et  des 
lettres  qui  marchent  à la  suite  du  chris  iauisme,  pour  rapprocher 
les  nations  comme  les  enfants  d’une  même  famille. 

«Permettez-moi  de  compter,  pour  le  peu  d’instants  que  la  Pro- 
vidence me  réserve,  sar  votre  souvenir,  sur  votre  estime,  sur 
votre  attachement,  comme  je  vous  prie  de  compter  sur  ma  re- 
connaissance. » 

Ces  paroles  de  M.  Duvernoy  sont  accueillies  par  de  vifs  applau- 
dissements. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Billy , la  section  vote  des  remercî 
ments  à son  président. 

La  séance  est  levée  à une  heure. 

(La  fin  des  procès-verbaux  à demain.) 


EXCURSION  A .MULHOUSE. 

L’excursion  à Mulhouse  qui  a eu  lieu  hier  a été  favorisée  par 
un  temps  magnifique.  Environ  quatre-vingts  membres  du  Congrès 
y ont  pris  part.  On  est  parti  de  la  station  de  Kœnigshoffen  par  le 
convoi  de  six  heures  du  matin. 


Les  étrangers  ont  été  frappés  de  la  magnificence  du  spectacle 
que  déroulait  à leurs  yeux  cette  belle  chaîne  des  Vosges  couronnée 
de  vieux  châteaux  et  que  dorait  le  plus  beau  soleil  du  matin. 

A neuf  heures  et  demie  le  convoi  est  arrivé  à Dornach,  où 
MM.  les  délégués  de  la  Société  industrielle,  ayant  à leur  tête 
M.  Emile  Dollfus , président  de  cette  société  , ont  reçu  les  mem- 
bres du  Congrès , avec  la  plus  tranche  cordialité.  On  s’est  immé- 
diatement rendu  dans  le  grand  et  bel  établissement  de  filature , tis- 
sage et  imprimerie  de  MM.  Dollfus,  Mieg  et  comp.,  que  tous  les 
assistants  ont  vu  avec  le  plus  vif  intérêt  dans  tous  les  détails. 

On  s’est  réuni  ensuite  à Mulhouse,  dans  les  êàtiments  de  la  So- 
ciété industrielle , dont  le  riche  et  vaste  local  est  en  grand  partie 
occupé  par  des  collections  d’histoire  naturelle  et  d’objets  divers 
d’industrie.  Un  des  objets  les  plus  curieux  est  la  série  non  inter- 
rompue des  produits  de  l’industrie  cotonnière  depuis  \ 707  jusqu’à 
nos  jours. 

A midi,  le  déjeuner  était  servi,  à Y [lôtel-de-Paris.  Dans  un 
très-beau  salon  était  dressée  une  table  de  cent  trente  couverts.  Le 
déjeuner  a été  splendide,  et  a fait  honneur  au  propriétaire  de 
l’ tiôtel-de- Paris.  Des  toasts  ont  été  portés  par  MM.  Emile  Dollfus; 
de  Caumon  ; le  professeur  Hepp;  Jullien,  de  Paris;  Mayer,  de 
. Livourne  ; de  Lavalette,  de  Paris;  et  Daguet,  de  Fribourg  , et  ont 
été  accueillis  par  les  plus  vives  acclamations. 

Vers  deux  heures , on  est  retourné  dans  les  bâtiments  de  la  So- 
ciété industrielle,  et  l’on  est  monté  sur  la  plate-forme  de  ce 
bâtiment  d’où  l’on  a joui  du  ravissant  coup  d’œjl  de  la  ville  de 
Mulhouse  et  de  ses  environs. 

Un  quart  d’heure  après  on  est  allé  visiter  successivement  les  ate- 
liers de  construction  et  de  mécanique  de  31.  André  Kœchlin  et  de 
M.  Meyer,  qui  rivalisent  avec  les  plus  beaux  établissements  de  ce 
genre  de  l’Angleterre.  Après  ces  admirables  usines  on  est  allé  voir 
une  filature  de  lin,  et  enfin  les  beaux  ateliers  du  chemin  de  fer. 
Tous  les  chefs  de  ces  établissements  ont  mis  un  empressement , une 
obligeance  remarquable  à faire  les  honneurs  à leurs  hôtes  qui  en  ont 
été  vivement  touchés. 

En  attendant , le  convoi  qui  devait  donner  le  signal  du  départ, 
M.  Polonceau,  l’un  des  directeurs  du  chemin  de  fer,  a fait  arriver 
devant  l’assemblée  une  locomotive  avec  son  teuder , et  lui  a fait 
faire  diverses  évolutions  très-intéressantes.  En  général,  l’admi- 
nistration du  chemin  de  fer  a fait  preuve,  dans  celte  circonstance, 
d’une  grande  complaisance. 

A cinq  heures  le  convoi  allant  à Strasbourg  est  arrivé  devant  les 
ateliers  du  chemin  de  fer.  En  ce  moment  une  pensée  commune 
animait  tous  les  assistants , c’était  celle  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance pour  MM.  les  commissaires  de  Mulhouse,  qui  avaient  pro- 
curé aux  membres  du  Congrès  une  si  belle , si  intéressante  journée. 

A huit  heures  trois  quarts  le  convoi  était  de  retour  à la  station 
de  Kœnigshoffen. 


MM.  les  membres  du  Congrès  sont  prévenus  que  la  liste  de  sous- 
cription , ouverte  par  le  conseil  municipal  de  Colmar,  pour  le  monu- 
mentà  ériger  à l'illustre  fabuliste  Pfeffel,  estdéposée  chez  MM.  Schweig- 
hæuser  et  Lauth  , négociants,  quai  Saint-Thomas , 15.  Cèttc  liste,  déjà 
couverte  par  les  plus  honorables  signatures , nous  fait  espérer  le  con- 
cours de  tous  ceux  qui  apprécient  les  œuvres  du  barde  alsacien,  aveugle 
depuis  f’àge  de  vingt-deux  ans , et  mort  à Colmar  en  1809. 


BIBLIOTHÈQUE  à vendre. 

A vendre  de  gré  à gré  la  belle  bibliothèque  de  leu  M.  le  professeu 
Berneaud,  consistant  en  environ  2500  volumes,  présentant  entre  au- 
tres une  collection  complète  d’ouvrages  de  littérature  française,  la 
plupart  rares  et  précieux  et  bien  reliés.  S’adresser  pour  la  voir  a 
M KurU,  pasteur  à Strasbourg,  place  des  Moulins,  9,  et  pour  les 
conditions , à M'  Becker,  notaire  en  ladite  ville  , Grand  rue , o4. 

THÉÂTRE  DE  STRASBOURG. 

(On  commencera  à six  heures  et  demie.) 

Aujourd’hui  mardi,  11  octobre:  La  première  représentation  de* 
Vieilles  Amours  , vaudeville  en  un  acte  ; Lucie  de  Lamermoo  , g 
opéra  en  deux  actes.  

STRASBOURG  . IMPRIMERIE  DE  G.  SILBERMANN. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE 
DE  FRANCE. 


FIN  DE  LA  SÉANCE  DD  9 OCTOBRE  -I  842. 


Présidence  de  M.  de  Caumont. 


TROISIÈME  SECTION. 

SCIENCES  MÉDICALES. 

Rapporteur  : Stœber,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

A l’occasion  du  procès-verbal , M.  Bertini  dit  qu’en  Italie  on  n’a 
guère  employé  l’huile  de  foie  de  morue  que  dans  les  taies  de  la 
cornée;  mais  il  se  propose  de  l’employer  dans  les  scrophules  à son 
retour  en  Italie. 

M.  le  président  prie  les  membres  présents  de  désigner  au  scrutin 
trois  membres  qui  devront  faire  partie  de  la  commission  chargée 
par  l’assemblée  générale  de  poser  les  bases  d’une  société  encyclo- 
pédique des  bords  du  Rhiu.  Le  scrutin,  étant  dépouillé,  donne  le 
plus  de  voix  aux  trois  membres  suivants:  MM.  Forget , Stœber  et 
Ehrmann. 

M.  Scherrer  a la  parole  pour  la  lecture  d’un  mémoire  relatif  à la 
vingtième  question  du  programme: 

Préciser  le  caractère  des  amauroses  susceptibles  de  guérison , 
et  en  indiquer  le  traitement. 

M.  Scherrer  n’aborde  qu’un  point  de  cette  question.  Il  commu- 
nique le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  observations  sur  l’a- 
maurose  appelée  abdominale.  Il  croit  qu’on  a appliqué  quelquefois 
ce  terme  à des  affections  non  amaurotiques.  Il  définit  la  maladie 
une  diminution  on  abolition  de  la  vue  par  suite  d’une  affection  des 
nerfs  ciliaires,  sympathique  d’un  trouble  dans  le  système  nervenx 
ganglionnaire  de  l’abdomen.  La  rétine  n’est  affectée  que  secondai- 
rement dans  cette  amaurose  qui  est  toujours  accompagnée  de  trou- 
bles dans  les  fonctions  abdominales,  d’engorgements  viscéraux, 
d’affections  hémorrhoïdaires  menstruelles. 

Les  symptômes  caractéristiques  de  cette  mélodie  sont  les  sui- 
vants : l’iris  est  immobile,  poussé  en  avant  ; à son  bord  pupillaire 
on  remarque  un  cercle  brun-noirâtre,  comme  si  l’urée  s’était  re- 
pliée en  dehors , la  pupille  est  modérément  dilatée , ovalaire  trans- 
versalement ; la  conjonctive  est  jaunâtre  et  présente  des  vaisseaux 
variqueux. 

La  marche  de  la  maladie  est  lente , son  pronostic  moins  fâcheux 
que  celui  de  la  plupart  des  amauroses. 

Le  traitement  a consisté  jusqu’à  nos  jours,  surtout  dans  l’em- 
ploi des  extraits  végétaux,  des  gommes  résines,  du  tartre  stibié 
à doses  réfractées.  M.  Scherrer  a surtout  retiré  de  grands  avantages 
de  l’usage  de  la  pulsatille  et  de  l’arnica  , isolément  ou  combinés. 
Suivant  l’auteur,  la  pulsatille  n’est  efficace  que  dans  î’amaurose 
abdominale  ; elle  est  presque  spécifique  et  agit  comme  antipara- 
lytique. Les  premiers  symptômes  qu’on  observe  sont  des  douleurs 
dans  le  sourcil  et  l’œil , du  larmoiement,  puis  le  retour  de  la  mo- 
tilité dans  l’iris , surtout  lorsque  le  malade  regarde  alternativement 
des  objets  rapprochés  et  éloignés.  M.  Scherrer  se  sert  de  l’extrait 
préparé  avec  le  suc  exprimé , à la  dose  d’un  à huit  grains.  L’ar- 
nica est  surtout  utile  lorsque  la  congestion  sanguine  est  très-in- 
tense dans  l’œil,  par  exemple  dans  les  cas  où  elle  a déjà  déterminé 


des  épanchements  de  sang  dans  l’organe.  L’auteur  emploie  l’ex- 
trait  des  fleurs  d’arnica  à la  dose  d’un  quart  de  grain  à six. 
grains.  .<• 

Dans  le  cours  de  son  mémoire,  M.  Scherrer  dit  tiu’on  pouvait  , 
quelquefois  acquérir  le  pouvoir  de  contracter  l’iris  «^volonté. 

M.  Ehrmann  expose  que  les  nerfs  ciliaires  pourraiefcfl  bien  dans' 
ces  cas  provenir  exceptionnellement  du  nerf  nasal,  comme  cela 
a lieu  toujours  chez  certains  animaux , par  exemple  le  camÊfcoff*; 
suivant  Larrey. 

Discussion  de  la  vingt  et  unième  question  du  progamme  : 

Déterminer  la  valeur  de  la  section  sous-cutanée  des  muscles  et 
des  tendons,  comme  moyen  de  guérison  des  déviations  de  la  co- 
lonne vertébrale. 

M.  Kuhn,  après  avoir  rappelé  que  les  déviations  de  l’épine  re- 
connaissent un  grand  nombre  de  causes , en  conclut  que  la  section 
des  muscles  n’est  point  un  moyen  absolu  de  traitement.  Cette  sec- 
tion n’est  utile  que  dans  les  difformités  occasionnées  par  la  ré- 
traction musculaire,  c’est-à-dire  environ  dans  la  moitié  des  cas.  La 
rétraction  a son  siège  tantôt  dans  la  masse  commune  des  muscles, 
tantôt  dans  quelques  faisceàux  distincts.  Le  traitement  consiste 
dans  un  allongement  préparatoire  auquel  ne  résistent  pas  les  mus- 
cles secondairement  contractés , puis  dans  la  section  des  faisceaux, 
siège  de  la  rétraction  primitive.  Sur  160  malades  qui  ont  subi 
550  sections  dans  l’établissement  de  M.  Jules  Guérin,  quelques- 
uns  ont  été  redressés  immédiatement,  la  plupart  après  un  traite- 
ment mécanique  consécutif;  d’autres  ont  éprouvé  une  amélioration 
légère  ; chez  un  petit  nombre  il  n’y  a pas  eu  d’effet. 

M.  Kuhn  répond  aux  interpellations  de  MM.  Stœss,  Held  , 
Malle  et  Bonnet , au  sujet  des  moyens  de  diagnostic , des  accidents 
consécutifs  et  de  l’influence  de  l’âge , I " que  les  moyens  de  diagnos- 
tic consistent  à mettre  en  relief  les  faisceaux  musculaires  en  déter- 
minant leur  contraction;  2°  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’accidents  gra- 
ves, parfois  des  trombus , deux  fois  de  la  suppuration  par  introduc- 
tion d’air  dans  la  plaie;  5°  que  l’âge  a eu  beaucoup  moins  d’in- 
fluence que  la  durée  antérieure  de  la  maladie. 

M Petrequin  a la  parole  pour  une  communication  sur  un  nouvel 
appareil  pour  les  fractures  du  bras.  Il  expose  que  l’art  ne  possède 
jusqu’ici  que  des  ressources  insuffisantes  pour  le  traitement  des 
fractures  de  l’humérus  près  de  ses  extrémités  articulaires.  Ainsi  d’a- 
bord la  compression  circulaire  ne  peut  être  méthodiquement  exer- 
cée ni  sur  l’épaule , ni  près  du  coude , parce  que  ces  régions  ne  pré- 
sentent qu’une  de  leurs  faces  réellement  accessible  ; de  plus,  dans 
nos  appareils  rien  ne  s’oppose  au  déplacement  qu’entraîne  la  ré- 
traction musculaire  incessante,  ce  qui  rend  la  compression  circu-  • 
laire  plus  insuffisante  encore.  Pour  obvier  à cesinconvénients,  M.  Pe- 
trequin a eu  l’idée  d’appliquer  l’extension  permanente , parallèle 
à l’axe  de  l’humérus.  ïl  a reconnu  par  expérience  que  la  position 
demi-flécliie , avec  la  supination  de  l’avant-bras,  est  la  plus  con- 
venable pour  le  rapport  exact  des  fragments,  soit  dans  les  frac- 
tures du  col , soit  surtout  dans  celles  près  du  coude.  Pour  obtenir 
l’extension  permanente,  il  a imaginé  un  appareil  qui  consiste  à 
placer  sur  un  bandage  roulé  une  bande  verticale  destinée  à former 
au-dessous  du  coude  une  anse  à laquelle  on  suspend  un  poids  con- 
venable. .Les  chefs  de  cette  anse  sont  amidonnés  et  fixés  par  des 
circulaires.  Dans  le  jour  le  malade  se  promène  avec  son  appareil. 
Durant  la  nuit  le  membre  est  couché  sur  un  coussin  ; on  ajoute  à 
l’anse  un  lac  qui  glisse  sur  un  cylindre  fixé  au  pied  du  lit , de  ma- 
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nière  que  le  poids  suspendu  à son  extrémité  monte  ou  descende 
suivant  les  mouvements  du  membre,  avec  une  traction  toujours 
égale. 

Cet  appareil  a été  appliqué  plusieurs  fois  ayec  succès  par  M.  Pe- 
trequin. 

M.  Balocchi  demande  où  se  fait  la  contre-extension  , et  si  lenou- 
vel  appareil  est  capable  d’empêcher  les  déplacements  dans  les  frac- 
tures du  col. 

M.  Malle  demande  si  la  fraction  est  toujours  parallèle  à l’axe  du 
membre,  et  M.  Stœss,  quels  ont  été  les  poids  employés. I 

M.  Petrequin  répond  que  le  poids  est  suivant  la  force  des  indi- 
vidus de  un  a plusieurs  kilogrammes  ; que  le  parallélisme  de  la  trac- 
tion est  une  conséquence  de  l’appareil  même  ; que  la  contre-exten- 
sion n’est  point  indispensable  et  qu’il  n’a  cru  devoir  en  faire  usage 
que  chez  les  enfants  ; et  qu’enfin  cette  nouvelle  méthode  , en  con- 
servant les  avantages  des  anciennes , a de  plus  celui  de  l’extension 
permanence  qui  remédie  à l’une  des  causes  principales  des  déplace- 
ments. 

M.Forget,  avant  de  lever  cette  dernière  séance,  adresse  à l’as- 
semblée une  courte  allocution  qui  est  accueillie  par  des  applaudisse- 
ments unanimes. 

M.  Bonnet  exprime,  au  nom  de  l’assemblée,  des remerciments 
aux  membres  du  bureau. 

La  séance  est  levée  à onze  heures  et  demie. 

QUATRIÈME- SECTION. 

AGRICULTURE,  COMMERCE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE  , SCIENCES 
ÉCONOMIQUES. 

Rapporteur  : M.  Marchai  fils,  secrétaire  adjoint. 

M.  Kosegarten  remercie  la  section  de  l’honneur  qu’elle  lui  a fait 
en  l’appelant  à la  vice-présidence,  alléguant  le  peu  de  facilité  qu’il 
dit  avoir  à s’énoncer  en  français;  il  prie  M.  Bonnet  de  vouloir  bien 
présider  l’assemblée.  M.  Bonnet  accepte  les  fonctions  de  président, 
et,  à son  tour,  offre  à la  section  l’expression  de  sa  gratitude. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  donne  communication  d’une  lettre  que  M.  Emile 
Dollfus  a adressée  à M.  le  vice-président  Couturat,  et  par  laquelle 
il  exprime  le  regret  de  n’avoir  pu  continuer  à partager  les  travaux 
de  la  société. 

La  parole  est  à M Imlin , qui  lit  un  mémoire  sur  les  rapports  de 
la  médecine  vétérinaire  avec  l’agriculture , sur  la  pénuire  des  vété- 
rinaires dans  le  Bas-Rhin  et  sur  l’organisation  de  la  médecine  vété- 
rinaire civile 

Après  des  considérations  très-étendues  sur  ce  sujet,  M.  Imlin 
termine  en  proposant  que  le  Congrès  veuille  bien  appeler  l’attention 
du  gouvernement  sur  l’opportunité  d’uue  loi  spéciale,  relative  à la 
répression  de  l’empirisme  et  à l’organisation  de  la  médecine  vété- 
rinaire civile. 

M.  Schattenmann , tout  en  reconnaissant  la  justesse  des  vues  de 
31 . Imlin,  pense  qu’il  serait  difficile  d’obtenir  une  loi  sur  cette  ma- 
tière, puisque  tant  d’autres  projets  de  loi  plus  importants  n’ont  pas 
encore  eu  de  solution.  Il  demande  s’il  y a en  France  un  nombre  de 
vétérinaires  suffisant  pour  pouvoir  interdire  l’exercice  aux  guéris- 
seurs , et  si  sous  ce  rapport  la  tolérance  dont  ils  sont  l’objet 
n’est  pas  dictée  par  une  nécessité  impérieuse.  Il  pense  qu’il  serait 
plus  opportun  que  le  département  tournât  ses  vues  vers  l’associa- 
tion des  communes  pour  la  rétribution  des  vétérinaires. 

M.  Imlin  demande  le  maintien  de  sa  proposition. 

Après  une  discussion  assez  animée  à laquelle  prennent  part  plu- 
sieurs membres,  M.  le  président  propose  que  l’on  sollicite  le  gou- 
vernement de  s’occuper  d’une  loi  organique  sur  l’exercice  de  la 
médecine  vétérinaire  en  France,  et  de  la  nomination  de  vétéri- 
naires par  communes , par  arrondissements  et  par  département. 

La  section  adopte  cette  proposition. 

La  parole  est  à 31.  Chrétien  sur  la  question  suivante  : 

Les  plantations  d'arbres  fruitiers  ou  autres  sur  les  bords  des 
chemins  sont- elles  nuisibles  à ces  chemins , et  ne  conviendrait- 
il  pas  dans  les  intérêts  agricoles  de  les  supprimer? 

31.  Chrétien  entre  dans  tous  les  développements  que  comporte 
la  matière  sous  le  rapport  de  l’horticulture , de  la  sylvicure  et  de 


l’agriculture,  et  en  raison  des  pertes  que  l’arbre  fait  éprouver  à 
l’agriculteur  et  de  la  dégradation  des  chemins  qui  résulte  de  sa  pré- 
sence, conclut  pour  l’aldrmative.  11  croit  qu’il  est  utile  d’engager 
le  gouvernement  à foire  une  étude  approfondie  de  cette  question. 

31.  Imlin  se  basant  sur  ce  qui  a lieu  en  Alsace  et  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  croit  qu’il  est  nécessaire  d’établir  une  distinction 
entre  les  plantations  des  arbres  fruitiers  et  celles  des  autres  arbres. 
11  admet  que  les  produits  des  arbres  à fruits  compensent  ample- 
ment les  pertes  auxquelles  leur  présence  peut  donner  lieu. 

Après  quelques  considérations  présentées  par  divers  membres, 
31.  Bonnet  propose  d’émettre  le  vœu  que  le  gouvernement , dans 
ses  dispositions  réglementaires  sur  les  plantations  des  chemins,  est 
prié  de  prendre  en  considération  l’utilité  de  l’emploi  des  arbres 
fruitiers. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

L’ordre  du  jour  appelle  le  développement,  par  31.  Jullien,  de 
Paris,  de  la  dix-septième  question  du  programme  supplémentaire. 
Il  cède  son  tour  de  parole  à M.  Busch  , inscrit  pour  la  vingt-sixième 
question  , ainsi  conçue  : 

Les  idées  des  Malthus  sur  la  population  sont-elles  fondées  en 
principe?  son  système  est-il  susceptible  d’une  application  quel- 
conque à l'économie  sociale  ? 

31.  Busch  regrette  que  31.  le  comte  de  Lencisa,  auteur  de  cette 
question,  se  trouve  empêché  , pour  raison  de  santé,  de  la  soutenir 
lui-même;  il  dit  que  c’est  l’ouvrage  de  Godwin  ( Recherches  sur  la 
justice  politique)  qui  a fourni  à Malthus  l’occasion  de  produire  sa 
théorie. 

31.  Busch  donne  une  analyse  exacte  de  cette  théorie,  et  établit 
qu’il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  système  repose  sur  une  pé- 
tition de  principes  qui  consiste  à supposer  que  le  nombre  des 
hommes  pourra  devenir  assez  considérable  pour  défricher  la  terre 
entière.  Cette  utopie,  qu’une  expérience  de  soixante  siècles  a dé- 
mentie jusqu’à  présent,  ne  se  réalisera  pas  davantage  dans  l’ave- 
nir; car  s’il  est  de  l’essence  de  l’humanité  de  marcher  de  progrès 
en  progrès,  et  de  tendre  au  perfectionnement,  c’est  sans  pouvoir 
jamais  atteindre  la  perfection  elle-même,  et  cette  loi  universelle 
appliquée  au  développement  de  la  population  du  globe,  empê- 
chera toujours  qu’elle  n’arrive  au  chiffre  qui  serait  nécessaire  pour 
cultiver  toute  sa  surface.  Le  principe  de  Blalthus  n’est  donc  pas 
fondé  , et  s’il  pouvait  l’être,  il  aurait  pour  effet  nécessaire  l’anéan- 
tissement de  toute  idée  de  providence  et  de  toute  idée  de  charité, 
comme  il  a déjà  été  démontré  dans  la  section  de  philosophie. 

31.  Buss  appuie  l’opinion  de  31.  Busch.  Il  ajoute  que  la  question 
dont  il  s’agit  est  tellement  complexe  et  exige  tant  d’appréciations 
statistiques , philosophiques  et  politiques,  qu’il  est  impossible  de  la 
résoudre  complètement  dans  le  court  intervalle  qui  nous  sépare  du 
terme  de  nos  travaux. 

31.  Mayer,  de  Livourne,  établit  qu’on  a trop  de  tendance  à ne 
s’occuper  des  faits  que  sous  le  rapport  matériel  et  qu’on  néglige 
leur  examen  sous  le  point  de  vue  moral.  Il  revendique  pour  son 
pays  l’initiative  dans  l’étude  de  l’économie  politique  et  sociale. 

M.  Jullien,  de  Paris,  au  sujet  de. la  dix-septième  question, 
conçue  en  ces  termes  : L’esprit  d’association  appliqué  à l’èdililé 
publique  avec  intelligence  et  persévérance,  ne  permettrait-il  pas 
d’obtenir,  en  un  petit  nombre  d’années,  dans  plusieurs  de  nos 
villes,  les  mêmes  résultats  d’assainissement,  d’embellissements 
et  d’améliorations  en  tout  genre,  qui,  autrement,  ne  seraient 
obtenus  qu’ après  un  très-long  intervalle  de  temps  par  la  marche 
lente  et  routinière  suivie  jusqu’à  ce  jour?  rappelle  les  grands 
services  qu’ont  rendus  , depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les 
deux  sociétés  établies  à Paris  pour  l’encouragement  de  l’industrie 
nationale  et  pour  l’amélioratiou  de  l’instruction  élémentaire,  et 
d’autres  sociétés  analogues.  U pense  que  le  môme  esprit  d’asso- 
ciation, appliqué  aux  différentes  questions  d’édilité  publique  dans 
nos  villes  et  dans  nos  campagnes , serait  susceptible  de  produire 
en  peu  d’années  les  résultats  d’assainissement , d’embellissement 
et  d’améliorations  en  tout  genre,  qui,  autrement,  ne  seraient  que 
le  lent  et  imperceptible  résultat  d’un  siècle  entier  ou  môme  de  plu- 
sieurs siècles. 

Une  Société  d’édilité  publique,  qui  formerait  un  point  central 
où  viendraient  aboutir  et  se  féconder  les  observations  isolées  de 
beaucoup  d’hommes  instruits  et  zélés  pour  le  bien  général,  serait, 
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it-il,  ua  auxiliaire  précieux  et  puissant  pour  l’administration 
ublique  qui  recevrait  d’utiles  avertissements , qui  serait  forte- 
lent  stimulée , qui  serait  secondée  par  le  concours  éclairé  des 
ons  citoyens. 

M.  Jullien  dépose  sur  le  bureau  un  projet  imprimé  de  fonda- 
ion  d’une  société  d'édilité  publique,  susceptible  d’être  organisée 
ans  nos  villes,  qui  contribuerait  puissamment  à éclairer  et  à 
ider  les  autorités  municipales  dans  toutes  les  questions  qui  inté- 
essent  l’hygiène  publique  et  l’édilité. 

M.  Lauth  doute  qu’un  pareil  projet  soit  d’accord  avec  les  attri- 
mtions  conférées  à l’autorité  municipale. 

M.  Jullien  détruit  cette  objection  en  affirmant  que  l’association 
[u’il  propose,  loin  d’être  la  rivale  de  l’autorité,  n’en  serait  que 
'auxiliaire.  11  demande  que  sa  proposition  soit  prise  en  cousidéra- 
ion.  Elle  est  appuyée,  puis  admise  à l’unanimité. 

M.  le  président  engage  les  membres  de  la  section  qui  auraient 
les  communications  à faire  à prendre  la  parole. 

M.  Schattenmami  appelle  l’attention  de  l’assemblée  sur  l’utilité 
lu  rouleau  compresseur  appliqué  aux  travaux  agricoles.  Après 
luelques  observations,  la  section  recommande  l’emploi  de  cet 
instrument. 

M.  Schattenmann  expose  ensuite  les  avantages  qu’il  trouve  a 
endre  les  pommes  de  terre  accessibles  à l’air  au  moyen  de  couches 
le  paille  interposées  entre  elles,  quand  on  les  récolte  à l’état  humide. 

I signale  également  les  modifications  heureuses  importées  dans  la 
nature  des  fourrages  mal  fanés  lorsqu’on  saupoudre  de  sel  leurs 
différentes  couches. 

M.  Jullien  demande  à présenter  quelques  développements  sur  la 
vingtième  question  : 

Un  nouveau  genre  d'industrie  agricole,  dû  au  général  comte 
ie  Chassenon , essayé  avec  succès  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, qui  consiste  à extraire,  par  des  procédés  chimiques , des 
baies  de  l’arbuste  appelé  myrtille , très-commun  dans  quelques 
pays  du  nord,  du  vin,  du  vinaigre  et  de  l’eau-de-vie,  paraît-il 
devoir  être  encouragé  par  les  administrations  de  ces  pays  comme 
un  moyen  d'augmenter  le  bien-être  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses , en  leur  procurant  avec  un  fruit  sauvage  et  presque  inu- 
tile jusqu'à  présent  une  boisson  saine,  abondante , peu  coûteuse 
et  assez  agréable  ? 

Celte  question , dit-il,  porte  en  elle-même  sa  réponse.  En  effet, 

a-t-il  à hésiter  lorsqu’on  parvient  à tirer  d’un  fruit  inutile  une 

oisson  salutaire  à la  classe  pauvre  , lorsqu’on  parvient  à trouver 
dans  la  nature  des  ressources  inattendues  et  qui  peuvent  tourner 
au  profit  de  la  société? 

M.  Lauth  constate  que  l’eau-de-vie  de  myrtille  est  en  usage  dans 
la  Forèt-Noire  et  dans  les  Vosges. 

M.  Schweighæuser  ajoute  qu’en  Angleterre  on  fait  avec  ce  fruit 
une  liqueur  plus  fine  que  celle  connue  sous  le  nom  de  kirsch- 
wasser. 

M.  Bonnet  regrette  que  l’on  ne  puisse,  faute  de  renseignements 
suffisants,  exposer  avec  précision  la  manière  de  traiter  ces  baies 
de  mxrtille. 

M.  le  président  donne  en  peu  de  mots  une  indication  succincte 
des  travaux  auxquels  s’est  livrée  la  quatrième  section.  Il  espère 
qu’ils  n’auront  point  été  sans  résultats  heureux. 

Au  moment  de  la  clôture  de  la  séauce , la  section  prie  MM.  ses 
présidents  et  secrétaires  d’agréer  ses  sincères  remercîments  pour 
les  peines  qu’ils  se  sont  données  afin  de  guider,  retracer  et  mener  à 
bonne  tin  les  nombreux  travaux  de  la  quatrième  section  qui  se 
réunissait  deux  fois  par  jour. 

M.  le  président  Bonnet  a répliqué  par  quelques  paroles  gracieuses, 
et  la  séauce  a été  leyée. 

CINQUIÈME  SECTION. 

HISTOIRE,  ARCHÉOLOGIE,  PHILOLOGIE. 

Rapporteur:  M.Spach,  secrétaire. 

Sont  présents  au  bureau  : M.  de  Comarmond,  président;  Schir- 
liu,  vice-président,  et  les  secrétaires. 

La  séance  est  ouverte  à huit  heures  et  quart. 

Le  procès-verbal  est  adopté  avec  une  légère  modification. 


M.  Schirlin  a la  parole  sur  la  dix-septième  question  d’histoire, 
aiusi  conçue  : 

L’historiographe , pour  écrire  l’histoire  d’une  nation  , doit-il 
se  placer  au  point  de  vue  subjectif  de  sa  propre  religion  et  de  sa 
nationalité  ? ou  bien  doit-il  se  mettre  au  point  de  vue  de  l’épo- 
que qu’il  raconte?  ou  bien  le  point  de  vue  du  cosmopolitisme 
philosophique  doit-il  être  adopté  par  lui  de  préférence? 

L’orateur,  après  des  considérations  d’une  haute  philosophie, 
répond  d’une  manière  négative  à la  première  question.  Le  culte 
de  l’historien  doit  être  celui  de  la  seule  vérité.  L’historien  doit  être 
attaché  cà  sa  religion  et  à sa  nationalité;  mais  du  moment  qu’il 
écrit,  il  ne  doit  se  souvenir  que  de  la  magistrature  élevée  qu’il  est 
appelé  à exercer.  Le  point  de  vue  de  l’historien  doit  être  purement 
scientifique  et  philosophique. 

A la  seconde  question,  M.  Schirlin  répond  affirmativement. 
Toutefois  l’historien  ne  doit  point  s’emprisonner  dans  le  point  de 
vue  de  l’époque  qu’il  décrit.  Il  faut  que  la  science  de  son  époque 
lui  serve  de  flambeau,  pour  éclairer  l’histoire  du  passé. 

Quant  à la  troisième  question , l’auteur  l’affirme  de  la  manière 
la  plus  large  et  la  plus  explicite.  L’expérience  individuelle  de  l’his- 
torien s’agrandit  de  l’expérience  du  genre  humain. 

L’impression  de  ce  mémoire  chaleureux  est  votée  à l’unani- 
mité. 

M.  Baum  prend  la  parole  sur  le  même  sujet;  il  pense  qu’il  faut 
distinguer  l’historiographe  de  l’investigation  historique.  Le  but 
principal  de  l’historien,  c’est  d’échauffer  le  cœur  et  d’élever  l’es- 
prit. Pour  résoudre  cette  question,  il  faudrait  passer  en  revue  les 
historiens  de  tous  les  temps.  Le  bon  historien  ne  peut  abdiquer  sa 
nationalité  s’il  veut  intéresser.  L’historien  passionné,  tout  en  fai- 
sant la  juste  part  à la  vérité,  exercera  plus  d’influence  que  l’his- 
torien placé  au-dessus  de  toute  considération  de  nationalité. 

Quant  à la  deuxième  question,  l’orateur  pense  qu’en  tout  cas 
l’historien  doit  se  placer  au  poiut  de  vue  de  l’époque  décrite  par 
lui . et  ne  point  appliquer  les  principes  de  son  propre  temps,  parce 
qu’il  arriverait  à être  souverainement  injuste.  Le  cosmopolitisme 
philosophique  n’a  point  de  base. 

Pour  défendre  sa  thèse  de  l’historien  passionné,  M.  Baum  ca- 
ractérise Jean  de  Müller,  et  le  défend  contre  les  inculpations  dont 
il  a été  l’objet  dans  la  séance  d’hier. 

En  résumé,  il  faut  réunir  les  trois  points  de  vue , et  ne  point 
écrire  l’histoire  cemme  une  chronique , ni  la  traiter  comme  une 
simple  formule  philosophique. 

M.  Schirlin  fait  quelques  remarques  sur  l’improvisation  de 
M.  Baum  ; il  pense  se  rencontrer  avec  lui,  si  ce  n'est  pour  les 
termes,  du  moins  pour  le  fond.  La  philosophie,  selon  lui,  ne 
tend  à exclure  aucune  vérité;  mais  seulement  à spiritualiser  ou 
idéaliser  les  faits. 

31.  Warnkœnig  cherche  à concilier  toutes  les  tendances.  L’his- 
torien doit  allier  la  peinture  des  faits  avec  le  raisonnement.  L’his- 
torien doit  être  psycologue,  posséder  l’ensemble  des  faits  maté- 
riels et  des  faits  intellectuels.  On  peut  fort  bien  écrire  l’histoire 
d’une  manière  à la  fois  objective  et  philosophique,  en  observant 
les  lois  susmentionnées.  Pourvu  que  l’historien  ait  égard  à ce  que 
l’orateur  appelle  les  nécessités  historiques,  il  réunira  toutes  les 
tendances. 

31.  Daguet  fait  encore  quelques  observations  sur  les  différentes 
classes  d’historiens,  sur  les  historiens  raconteurs,  les  historiens  juges 
et  les  historiens  justes-milieux,  qui  réuuissent  les  deux  tendances. 
Jean  de  31üller  est  de  ce  nombre.  L’historien  type  ne  peut  être 
que  l’historien  philosophe , sans  exclure  pour  cela  les  autres 
tendances  historiques. 

31.  le  président  clôt  la  discussion. 

31.  Simond,  bibliothécaire  de  Saint-Dié,  parle  sur  les  monu- 
ments celtiques  ou  druidiques  de  la  Lorraine , près  Saint-Dié , sur- 
tout sur  un  monument  désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de  temple 
des  Juifs. 

31.  le  président  engage  31.  Simond  à faire  une  monographie  sur 
ces  monuments. 

31.  Robert  fait  quelques  remarques  archéologiques  sur  l’àge 
présumable  des  monuments  dont  parle  M.  Simond;  il  pense, 
puisque  le  fer  y a touché,  que  ce  sont  des  monuments  de  l’époque 
gallo-romaine. 
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M.  With,  de  Mannheim,  a la  parole  sur  quelques  figures  allé- 
goriques des  cathédrales  de  Strasbourg , de  Worms , de  Fribourg 
et  de  Bâle.  Les  statues  dont  il  s’agit  sont  celles  de  l’impureté , qui 
détruit  les  temples , et  celles  de  la  piété  ou  de  la  foi,  qui  les  élève. 
M.  With  entre  à ce  sujet  dans  des  détails  d’un  grand  intérêt. 

Le  même  orateur  soumet  à l’assemblée  la  proposition  de  faire 
auprès  de  qui  de  droit  des  démarches  pour  obtenir  que  la  pierre 
tumulaire  d’Erwin  de  Steinbach  soit  enlevée  du  lieu  peu  conve- 
nable où  elle  est  posée  en  ce  moment , et  qu’une  place  honorable  soit 
assignée,  dans  l’intérieur  de  l’église,  à l’architecte  d’un  monument 
qui  permet  aux  mortels  de  frapper  à la  porte  des  cieux. 

La  section  prend  en  considération  la  proposition  deM.  With. 

Dans  la  séance  extraordinaire  du  8 octobre,  M.  de  Latouche  a 
continué  à exposer  sa  nouvelle  méthode  linguistique  ; il  a démon- 
tré la  clarté  de  son  enseignement  de  la  langue  hébraïque  , en  pré- 
sentant un  de  ses  élèves,  âgé  de  douze  ans,  qui  a traduit  avec 
facilité  quelques  passages  de  la  sainte  Bible. 

MM.  Baum , Reuss  et  Louis  Spach  ont  été  nommés  commissaires 
pour  le  projet  d’association  rhénane. 

M.  de  Comarmond  , avant  de  clore  la  session , remercie  l’assem- 
blée de  l’honneur  qu’elle  lui  a fait  en  le  portant  à la  présidence. 

La  cinquième  section  vote  des  remercîments  à son  bureau. 

SIXIÈME  SECTION. 

PHILOSOPHIE,  MORALE,  ÉDUCATION,  LÉGISLATION. 

Rapporteur  : M.  Schmidt,  secrétaire  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à dix  heures  par  M.  Warnkœnig,  prési- 
dent, assisté  de  MM.  Lecerf  et  Vivien  , vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  après 
quelques  rectifications. 

M.  le  président  annonce  qu’il  a été  fait  hommage  à la  section  : I°par 
M.  Meyer,  de  Livourne,  des  derniers  rapports  de  plusieurs  sociétés 
italiennes,  qui  ont  fondé  des  salles  d’asile,  et  2°  par  M.  le  profes- 
seur Hepp,  de  son  mémoire  inséré  dans  la  Revue  de  législation  et 
de  jurisprudence,  sur  la  réorganisation  de  l’enseignement  du 
droit  et  sur  l’introduction  de  l’enseignement  des  sciences  politiques 
et  administratives. 

L’ordre  du  jour  est  la  reprise  de  la  discussion  des  treizième  et 
seizième  questions  d’éducation. 

M.  Guyard,  professeur  au  collège  royal  de  Strasbourg , plaide  la 
cause  de  l’émulation  dans  les  études.  11  s’attache  à justifier  le  système 
qui  est  suivi  dans  nos  établissements  universitaires  et  auxquels , 
dans  la  séance  d’hier,  plusieurs  orateurs  avaient  reproché  de 
trop  favoriser  l’ambition  des  élèves.  Si  l’on  supprime  l’émulation , 
cette  mère  des  grandes  choses,  on  risque,  dit  l’orateur,  d’éteindre 
le  sentiment  de  l’honneur  et  d’habituer  la  jeunesse  à la  paresse. 

Après  le  discours  de  M.  Guyard,  dont  l’éloquence  a excité  de 
vifs  applaudissements  dans  l’assemblée,  il  s’engage  une  discussion 
animée  sur  la  question.  Plusieurs  membres  y prennent  part; 
M . Hoffet,  de  Lyon,  repousse  l’idée  qu’ou  lui  avait  supposée  d’avoir 
voulu  accuser  les  fonctionnaires  de  l’université;  M.  Goguel,  de 
Strasbourg,  après  avoir  rappelé  que  l’esprit  d’émulation  et  de 
concurrence  a envahi  toutes  les  classes  de  la  société  française,  et 
qu’on  a senti  généralement  le  besoin  de  le  faire  rentrer  dans  de 
justes  limites , croit  que  pour  cela  il  faut  commencer  par  l’enfance; 
fout  en  reconnaissant  qu’il  serait  dangereux  de  supprimer  entière- 
ment les  distributions  des  prix  dans  les  établissements  d’instruction, 
il  voudrait  que  l’esprit  d’émulation  fut  considérablement  modéré. 

M.  Warnkœnig  rappelle  à cette  occasion  que  depuis  quelques 
années  les  distributions  des  prix  ont  été  entièrement  supprimées 
dans  le  grand-duché  de  Bade,  et  remplacées  par  de  simples  certi- 
ficats , délivrés  à la  fin  de  l’année  aux  éièves  ; il  signale  les  bons  ef- 
fets de  cette  mesure. 

M.  Guyard  déclare  qu’il  ne  sait  aucun  moyen  par  lequel  on 
pourrait  remplacer  les  distributions  des  prix,  sans  arrêter  l’ému- 
lation si  nécessaire  dans  les  études;  il  désire  que  les  adversaires 
du  mode  actuel  fassent  à ce  sujet  une  proposition  positive. 

La  discussion  s’étant  écartée  du  programme,  M.  Millier  observe 
qu’il  s’agit  uniquement  de  répondre  à la  question;  les  moyens 


employés  en  France  pour  exciter  une  juste  émulation  parmi  les 
élèves  , nuisent-ils  ou  ne  nuisent-ils  pas  à l’éducation  réelle?  Car, 
dit-il,  tous  les  moyens  d’émulation  sont  bons,  jusqu’au  moment  où 
ils  nuisent  à cette  éducation  qui  doit  être  le  but  de  l’instruction. 

MM.  Frey,  professeur  à l’école  industrielle;  Vivien,  directeur 
de  l’école  normale  ; Hoffet,  de  Lyon , sont  encore  entendus  sur  cette 
grave  question,  qui,  sur  la  proposition  de  M.  le  président,  est 
renvoyé  au  Congrès  futur,  comme  n’étant  pas  épuisée. 

Après  quelques  paroles  prononcées  par  M.  le  pasteur  Naville,  sur 
un  fait  personnel , la  clôture  de  cette  discussion  est  mise  aux  voix 
et  adoptée. 

La  parole  est  à M.  Buss , de  Fribourg , sur  la  nécessité  et  la  mé- 
thode de  la  science  de  la  législation  comparée.  Il  prononce  en  al- 
lemand un  discours  plein  d’idées  profondes  sur  le  vrai  caractère  de 
la  science  qu’il  voudrait  voir  se  répandre  de  plus  en  plus.  Il  dé- 
montre que  l’étude  des  législations  comparées  ne  doit  pas  se  borner 
à comparer  les  lois  d’un  pays  à celles  d’un  autre , mais  à les  juger 
d’après  un  principe  suprême  qui  les  domine  et  les  éclaire  toutes. 
L’éloquent  orateur  entre  dans  des  considérations  historiques  et 
philosophiques  d’un  haut  intérêt,  et  dont  le  procès-verbal  détaillé 
de  la  séance  rendra  compte.  En  terminant , il  annonce  à l’assemblée 
qu’il  se  propose  de  publier,  en  langue  allemande,  une  revue  de 
législation  et  de  science  sociale  comparée  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique. Il  invite  ceux  des  membres,  qui  s’occupent  de  ces  importantes 
matières,  à l’assister  de  leurs  lumières,  afin  de  produire  une 
œuvre  qui  serve  à la  fois  la  cause  de  la  science  et  celle  de  la  ci- 
vilisation moderne. 

Des  applaudissements  unanimes  couvrent  le  discours  de  l’hono- 
rable orateur. 

L’heure  étant  trop  avancée  pour  épuiser  l’ordre  du  jour,  on 
passe  au  choix  des  questions  qu’on  désirerecommander  au  Con- 
grès futur. 

L’assemblée  exprime  le  vœu  que  la  huitième  question  de  phi- 
losophie, les  questions  treizième , dix-huitième,  vingtième  et  vingt- 
deuxième  de  l’éducation  , et  les  questions  onzième  et  treizième  de 
législation  soient  recommandées  à l’examen  des  savants  qui  se  réu- 
niront au  Congrès  de  1 845.  L’assemblée  leur  recommande  aussi  la 
question  proposée  par  M.  Meyer,  de  Livourne:  N’y  a-t-il  pas  un 
principe  commun  pour  relier  ensemble  les  difjérentes  institutions 
de  bienfaisance , de  pénitence , etc.  ? 

M.  le  président  donne  la  parole  à M.  Lecerf,  vice-président, 
pour  clore  la  séance  de  la  sixième  section.  M.  Lecerf  remercie  l’as- 
semblée du  zèle,  de  l’attention,  de  l’impartialité  qu’elle  a mise 
dans  ses  débats , et  espère  que  le  Congrès  de  Strasbourg  produise 
des  résultats  durables. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  Frey,  l’assemblée  vote  des 
remercîments  à M.  le  président  et  aux  différents  membres  du  bu- 
reau. La  séance  est  levée  à midi. 

SEPTIÈME  SECTION. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  ET  LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

Rapporteur  : M.  Bergmann,  secrétaire. 

Présents  au  bureau  : M.  Delcasso,  président;  MM  Peschier  et 
Guerrier  de  Dumast,  vice-présidents;  M.  Bergmann,  secrétaire, 
et  MM.  Colin  et  Boissard,  secrétaires-adjoints. 

M.  le  président  ayant  ouvert  la  séance,  le  procès-verbal  de  la 
dernière  réunion,  lu  à l’assemblée  générale  d’hier,  est  adopté  sans 
réclamation. 

L’ordre  du  jour  est  d’abord  la  discussion  d’une  question  ainsi 
conçue  : 

Quel  serait  le  meilleur  moyen  de  favoriser  en  France  le  dé- 
veloppement de  l’éloquence  sacrée  ? 

La  parole  est  donnée  à M.  Guerrier  de  Dumast.  Sa  brillante  im- 
provisation laisse  une  vive  impression  à l’assemblée,  qui,  sur 
la  proposition  de  M.  le  secrétaire,  prie  l’honorable  orateur  de 
rédiger  son  discours  pour  l’insérer  dans  le  recueil  des  travaux  du 
Congrès.  .il 

M.  le  pasteur  Dürrbach  donne  ensuite  lecture  de  son  poème  al- 
lemand intitulé  les  Vosges , et  dédié,  aux  membres  du  Congrès 


du  Congrès  scientifique  de  frange. 
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scientifique.  Ce  poëme  est  très-favorablement  accueilli  par  les 
membres  de  la  section. 

M.  Delcasso  monte  à la  tribune  pour  lire  quelques  fragments 
d’un  poème  iutitulé  Sainte  Odile.  L’assemblée  témoigne  par  les 
plus  vifs  applaudissements  la  satisfaction  que  lui  procure  ce  poëme 
qui  réunit  au  mérite  de  l’invention  la  grâce  et  la  pureté  du  style; 
elle  décide  à l’unanimité  qu’il  sera  inséré  dans  le  compte-rendu 
du  Congrès. 

Avant  la  fin  de  la  séance , M.  Peschier  prend  la  parole  pour  re- 
mercier l’assemblée  du  témoignage  d’estime  qu’elle  lui  a donné 
en  le  nommant  à la  vice-présidence.  Il  emportera  en  Allemagne 
le  souvenir  bien  doux  de  l’accueil  cordial  qu’il  a reçu  à Strasbourg, 
et  des  discussions  littéraires  auxquelles  il  a eu  le  plaisir  de  prendre 
part. 

Sur  la  proposition  de  M.  Puntoja,  la  section  vote  des  remerci- 
ments  aux  membres  du  bureau. 

M.  Delcasso  termine  la  séance  en  remerciant  les  membres  de 
la  section  de  leur  coopération  qui  a rendu  les  travaux  plus  faciles 
et  plus  doux.  Les  questions  du  programme,  dit-il,  n’ont  pas' été 
épuisées,  mais  on  a débattu  les  principes  salutaires  qui  servent  de 
base  à la  littérature,  avec  celte  convenance,  cet  esprit  d’ordre  et 
ces  idées  morales  que  l’on  doit  porter  dans  un  si  intéressant  sujet; 
M.  le  président  en  félicite  la  section.  Il  ressort,  ajoute-t-il,  de 
toutes  les  discussions  qu’il  y a une  science  du  beau  qui  s’identifie 
avec  les  instincts  les  plus  nobles  et  les  plus  saints  de  notre  cœur. 
Il  y a une  conscience  d’artiste,  comme  il  y a une  conscience 
d’bomme  de  bien  et  d’homme  savant;  il  y a une  loi  et  des  règles 
pour  la  littérature,  comme  pour  les  autres  branches  de  l’art. 

Ces  paroles  de  M.  le  président  sont  suivies  des  applaudissements 
unanimes  de  l’assemblée. 

La  séance  est  levée  à une  heure. 

M.  Paul  Lehr,  traducteur  des  fables  de  Pfelfel,  monte  à la  tri- 
bune et  s’exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

«A  une  de  nos  dernières  séances,  vous  avez  entendu  que  M.  le 
maire  deColmar  aaunoncé  au  Congrès  qu’en  vertud’une  décision  du 
conseil  municipal  de  Colmar,  un  monument  serait  élevé  à la  mé- 
moire du  célèbre  fabuliste  Pfeffel , et  il  invite  les  membres  du 
Congrès  qui  voudraient  bien  contribuer  à l’exécution  de  ce  projet , 
à inscrire  leurs  noms  sur  la  liste  de  souscription  déposée  dans  cette 
enceinte  et  dont  MM.  Schweighæuser  et  Lauth , de  cette  ville,  ont 
bien  voulu  se  charger  de  recueillir  les  produits. 

«Permetlez-moi  de  vous  rappeler,  3Iessieurs , que  Pfeffel  est  une 
de  nos  gloires  alsaciennes.  Les  honorables  membres  du  Congrès , 
qui  voudront  bien  s’associer  à un  hommage  digne  de  sa  mémoire  et 
de  noire  époque,  sont  invités  à joindre  leurs  offrandes  à celles 
déjà  recueillies.  En  laissant  une  pareille  trace  de  leur  présence  au 
Congrès , ils  concourront  à créer  une  nouvelle  source  d’émulation 
pour  la  jeunesse  studieuse  de  l’Alsace.  Le  monument  de  Pfeffel  at- 
testera le  prix  qu’ils  attachent  au  noble  culte  de  l’intelligence;  il 
attestera  leur  appréciation  d’une  renommée  qui  n’a  coûté  à l’hu- 
manité ni  sang,  ni  larmes.  C’est  à ces  titres.  Messieurs  les  mem- 
bres du  Congrès,  que  nous  invoquons  votre  généreuse  sympathie. 
Toute  offrande  sera  la  bien  venue , et  votre  concours  d’un  bon 
exemple  donnera  l’espoir  de  buriner  notre  hommage  sur  le  bronze 
de  l’immortalité!  » 

M.  Charles  Bœrsch  expose,  au  nom  de  la  commission  nommée 
pour  organiser  la  Société  encyclopédique  des  bords  du  Rhin,  les 
discussions  préliminaires  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  cette  commis- 
sion et  la  marche  qu’elle  s’est  tracée  pour  arriver  à un  résultat. 

M.  de  Lavalette  lit  un  mémoire  intitulé  : Du  journalisme  et  de 
son  influence  sur  la  littérature.  L’orateur  termine  en  proposant 
à l’assemblée  de  nommer  à Paris  un  comité  central  chargé  de  la 
publication  des  travaux  scientifiques  des  membresdu  Congrès  durant 
l’intervalle  des  sessions.  Il  n’est  pas  donné  suite  à cette  proposition. 

M.  Hepp,  secrétaire  général,  a la  parole , et  prononce  le  discours 
suivant  : 

« Messieurs , 

t En  élevant  pour  la  dernière  fois  ma  voix  dans  cette  enceinte, 


ce  n’est  plus  l’émotion  de  la  crainte  , c’est  celle  du  regret  qui  m’a- 
gite. La  crainte  a disparu  devant  la  cordialité  et  l’aménité  des 
relations  qui  se  sont  formées  entre  dous;  le  regret  est  né  à l’ap- 
proche du  moment  fatal  d’une  séparation  inévitable. 

« Ce  serait  peut-être  le  moment  de  jeter  un  coup  d’œil  rétrospectif 
sur  la  variété  et  l’importance  des  travaux  qui  nous  ont  occupés 
durant  les  trop  courts  instants  de  notre  réunion,  et  de  tracer 
comme  l’inventaire  des  progrès  faits  et  des  idées  nouvelles  mises  en 
circulation.  On  pouvait  essayer  d’un  parallèle  entre  les  résultats 
du  Congrès  de  Strasbourg  et  ceux  des  congrès  qui  l’ont  précédé  ; 
on  pourrait  même  faire  la  statistique  de  cette  docte  assemblée  eu 
la  décomposant  dans  ses  éléments.  Mais  je  dois  laisser  à d’autres , 
qui  ont  le  droit  de  parler  avec  autorité  , l’appréciation  des  travaux 
et  du  mérite  relatif  de  la  dixième  session  ; et  le  calme  de  l’esprit  me 
mauque  pour  le  dénombrement  des  résultats  statistiques.  Absorbé 
tout  eutier  par  les  regrets  de  la  séparation  , mon  âme  cherche  à en 
diminuer  l’amertume,  en  se  complaisant  à constater  les  résultats 
moraux  que  la  dixième  session  a produits.  Or  jamais  résultats  de 
cette  nature  n’ont  dépassé  à ce  point  les  espérances  même  les  plus 
flatteuses , et  celui  qui  a l’honneur  de  vous  parler , a d’autant  plus 
droit  de  s’en  féliciter,  que , dédaignant  les  conseils  d’une  prudence 
vtdgaire,  il  s’était  constitué  par  anticipation  le  garant  du  plein 
succès  moral  de  votre  réunion.  Jamais  assemblée  plus  nombreuse  , 
composée  d’éléments  plus  divers , riche  de  lumières  plus  profondes 
et  plus  variées , ne  s’est  fondue  plus  rapidement  en  un  corps  homo- 
gène de  tendances,  d’intentions  et  de  sentiments , sous  le  souffle 
inspirateur  du  culte  désintéressé  du  vrai  et  du  beau.  Parmi  nous , 
nulle  prévention  fâcheuse,  nulle  aspérité  blessante,  nul  préjugé 
fondé  sur  les  distinctions  de  nationalité  ou  de  langue , n’a  trouvé 
place,  même  pour  un  instant;  une  rivalité  plus  noble  et  plus  gé- 
néreuse nous  avait  absorbés , et  l’éclatant  succès  de  dos  travaux 
prouve  à quel  point  celte  rivalité  était  sérieuse  et  énergique.  Car 
nous  étions  poussés  par  le  vif  et  solennel  pressentiment  que  notre 
assemblée  était  destinée  à ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  les  rap- 
ports moraux  et  intellectuels  entre  les  nations,  et  que  l’exemple 
de  fraternité , de  concorde  et  de  dévouement  à ces  intérêts  éleyés, 
porterait  des  fruits  précieux  et  abondants.  Ce  pressentiment,  Mes- 
sieurs, ne  sera  pas  trompé,  nous  eu  avons  pour  garants  tous  les 
honorables  collaborateurs  de  la  dixième  session  , qui , par  un  pri- 
vilège rare  et  presque  unique  , a compté  dans  son  sein  des  repré- 
sentants distingués  de  toutes  les  nations  civilisées  de  l’Europe. 
Qu’ils  restent  fidèles  aux  solennels  engagements  librement  et  spon- 
tanément contractés  dans  cette  enceinte , et  le  Congrès  de  Stras- 
bourg marquera  dans  l’histoire  des  progrès  intellectuels  et  moraux 
de  notre  époque.  Remarquable  par  son  esprit  de  fusion  et  de  con- 
corde , plus  encore  que  par  l’importance  de  ses  travaux , cette 
grave  et  brillante  assemblée,  en  abordant  toutes  les  questions, 
même  les  plus  délicates , et  en  les  résolvant  toutes  avec  autant  de 
modération  que  de  sagacité,  aura  prouvé  à la  face  de  l’Europe  que 
le  temps  des  discussions  irritantes  et  des  luttes  stériles  est  passé, 
et  que  là  où  les  lumières  abondent  et  où  la  droiture  du  cœur  de- 
vient l’apanage  de  la  science , apaiser  les  passions  en  éclairant , est 
la  mission  auguste  et  sacrée  que  les  hommes  à intelligences  élevées 
s’imposent  dans  l’intérêt  de  l’humanité. 

« Mais  le  temps  presse,  et  je  me  reproche,  Messieurs,  de  me 
donner  à vos  dépens  la  satisfaction  d’énumérer  les  bienfaits  mo- 
raux qu’il  est  permis  de  rattacher  à la  tenue  du  dixième  Congrès 
scientifique  de  France.  Je  me  flatte  cependant  que  vous  voudrez 
bien  juger  avec  moins  de  rigueur  l’expression  de  regrets  qui  ne 
vous  sont  pas  étrangers,  et  que  vous  reporterez  avec  bienveillance 
vos  souvenirs  sur  celte  communauté  de  travaux  et  de  sympathies , 
dans  laquelle  se  sont  absorbées  les  journées  fugitives  qu’il  nous  a 
été  donné  de  consacrer  à un  commerce  si  doux , si  varié  et  si  cor- 
dial. 

«Adieu  donc,  hôtes  chéris,  doctes  confrères,  collaborateurs  bien- 
veillants , adieu  ! Allez , missionnaires  de  paix  et  de  lumières , 
porter  témoignage  dans  les  différentes  régions  de  l’Europe  civi- 
lisée du  bonheur  que  votre  présence  a répandu  au  milieu  de  nous; 
allez  dire  quelles  sympathies  vous  ont  accueillis,  quels  regrets  vous 
suivent , et  combien  il  a été  beau  ce  spectacle  de  dix  nations  luttant 
par  leurs  représentants  pour  les  palmes  de  la  science  et  de  l’intel- 
ligence. Allez  redire  à vos  doux  climats , à votre  belle  Italie , que 
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le  culte  de  l’art  n’est  pas  éteint  dans  la  patrie  d’Erwin  ; dites  à la 
population  mâle  et  guerrière  des  vallées  des  Alpes  et  du  Jura  que 
nous  n’avons  pas  oublié  les  vieilles  sympathies  qui  reliaient  nos 
pères  ; et  vous , nobles  enfauts  de  la  vaste  confédération  germa- 
nique , dites  à vos  concitoyens  qye  nous  conservons  pieusement 
les  traditions  communes  de  culture  morale  et  intellectuelle  que  les 
siècles  nous  ont  transmises.  Et  vous  enfin , chers  compatriotes , 
accourus  des  points  les  plus  reculés  de  notre  belle  France,  recevez 
nos  cordiales  actions  de  grâce  pour  le  patriotique  empressement 
qui  vous  a conduits  dans  notre  cité.  Vous  saviez  qu’il  importait 
que  notre  patrie  se  présentât  armée  de  toutes  pièces  dans  la  lice 
ouverte  aux  nobles  combats  de  l’intelligence  ; vous  étiez  avides  de 
vous  rencontrer,  sur  les  rives  de  notre  beau  Rhin  , avec  les  doctes 
représentants  de  la  science  européenne,  peut-être  môme  étiez-vous 
conduits  par  le  désir,  si  honorable  pour  nous,  de  resserrer  les 
liens  de  sympathie  et  de  science  avec  une  population  à laquelle 
vous  rattachent  depuis  des  siècles  la  communauté  du  patriotisme 
et  de  la  nationalité.  Désormais  les  distances  auront  disparu  entre 
nous , et  la  patrie  aura  lieu  de  s’applaudir  de  la  fusion  plus  intime 
qui  se  sera  opérée  entre  ses  enfants. 

«Quant  à nous , nous  conserverons  religieusement  le  souvenir  de 
cette  brillante  et  imposante  réunion  ; elle  aura  ranimé  parmi  nous 
le  goût  des  études  fortes  et  désintéressées , parce  qu’elle  nous  aura 
donné  des  appréciateurs  et  des  conseils  bienveillants  et  éclairés  ; 
aura  relevé  parmi  nous  le  drapeau  des  intérêts  de  l’intelligence 
qui  a le  droit  de  flotter  haut  au  milieu  d’une  population  dont  l’his- 
toire se  jalonne  par  quelques-unes  des  plus  grandes  conquêtes  qu’il 
lui  ait  été  permis  de  faire  ; et  les  cordiales  sympathies  que  cette 
population  a fait  éclater  autour  de  nos  honorables  hôtes,  atteste- 
ront au  loin  qu’elle  n’a  pas  dégénéré  de  sa  glorieuse  origine.» 

M.  Silbermann,  secrétaire  général  adjoint  trésorier,  a la  parole 
pour  présenter  les  résultats  statistiques  de  la  dixième  session.  Il 
s’exprime  ainsi  : 

« Messieurs , 

« Au  moment  où  va  être  prononcée  la  clôture  des  travaux  de  la 
dixième  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  pour  vous  de  connaître  la  statistique  de  vos 
travaux. 

« Les  chiffres  ont  une  valeur  morale  aussi , et  leur  aridité  ap- 
parente se  féconde  par  les  résultats  intellectuels  dont  ils  sont  la  re- 
présentation arithmétique. 

« Je  dirai  d’abord  quelques  mots  de  la  composition  même  du 
Congrès  ; puis,  je  résumerai  la  statistique  matérielle  de  vos  tra- 
vaux. 

« Le  nombre  des  personnes  qui  ont  envoyé  par  écrit  leur  ad- 
hésion à la  dixième  session  du  Congrès,  est  de  1457. 

« Celui  des  membres  qui  ont  retiré  leur  carte,  et  qui,  par  con- 
séquent ont  assisté  aux  séances , est  de  1008. 

«Ces  1008  personnes  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 
Habitants  de  Strasbourg,  490;  étrangers  à la  ville  518.  Ces  der- 
niers se  divisent  ainsi  d’après  leur  nationalité  : 

« Français,  509;  Allemands,  4. '9;  Suisses,  55;  Italiens,  Il  ; 
Anglais,  6;  Belges,  5;  Russes,  5;  Hongrois,  5;  Polonais,  2; 
Suédois,  4 ; Norvégien,  4 ; Hollandais,  4 ; Espagnol,  4,  et  Amé- 
ricain (États-Unis),  4. — Total,  518. 

« Les  sociétés  savantes  qui  ont  adressé  Jeur  adhésion  sont  au 
nombre  de  45. 

« Le  Congrès  a eu  4 I jours  de  travaux  actifs. 

« Dans  ces  4 4 jours  il  y a eu  II  séances  générales  et  89  séances 
de  sections  , qui  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

« Première  section  , 4 4 séances  ; deuxième  section , 40  séances  ; 
troisième  section , 42  séances  ; quatrième  section , 45  séances  ; cin- 
quième section  , 42  séances  ; sixième  section , 4 4 séances;  septième 
section , 9 séances  ; huitième  section , 9 séances.  — Total , 89. 

« Chaque  séance  a duré  au  moins  deux  heures;  ainsi  il  y a eu 
dans  les  89  séances  de  sections  4 78  heures  de  travaux , et  22  heures 
dans  les  4 4 séances  générales;  ce  qui  donne  un  total  de  200  heures 
de  travaux  ou  une  moyenne  de  4 8 heures  et  quart  par  jour. 

« Le  nombre  des  ouvrages  offerts  au  Congrès  s’est  élevé  à 420, 
formant  470  volumes. 


«Sur  les  245  questions  qui  avaient  été  proposées  dans  le  pro- 
gramme, afin  d’offrir  dans  un  vaste  répertoire  un  attrait  spécial 
pour  chaque  genre  d’études  , 99  ont  été  traitées  avec  détail  dans 
les  huit  sections , savoir  : 8 dans  la  première  section  ; 5 dans  la 
deuxième  section  ; 45  dans  la  troisième  section  ; 42  dans  la  qua- 
trième section  ; 45  dans  la  cinquième  section  ; 42  dans  la  sixième 
section  ; 42  dans  la  septième  section  ; 27  dans  la  huitième  section. 
Total , 99. 

«Ces  questions  ont  donné  lieu  à la  lecture  en  sections  de  403 
mémoires  et  de  plus  à une  série  de  discours  improvisés,  dont  la 
plupart  ont  également  brillé  par  l’éloquence  et  le  savoir.  Leur 
analyse  se  trouve  consignée  dans  les  procès-verbaux  que  MM.  les 
secrétaires  ont  rédigés  avec  autant  d’exactitude  que  de  talent. 

«Voici  comment  sont  répartis  par  sections  ces  105  mémoires  : 

«Première  section,  44;  deuxième  section,  6;  troisième  sec- 
tion, 4 4;  quatrième  section  , 9 ; cinquième  section,  47;  sixième 
section,  43  ; septième  section,  12;  huitième  section,  48.  Total , 403. 

«Mais  indépendamment  des  travaux  relatifs  aux  questions  du 
programme , il  en  a été  présenté  beaucoup  d’autres  non  moins  im- 
portants. Nous  en  avons  trouvé  74  par  le  relevé  que  nous  avons 
fait  des  procès-verbaux.  Ils  se  trouvent  ainsi  répartis  : 

«Première  secton,  4 8;  deuxième  section , 4 4 ; troisième  section , 
20;  quatrième  section,  4;  cinquième  section , 40;  sixième  sec- 
tion , 3 ; septième  section , 5 ; huitième  section  , 4,  Total  74. 

«Récapitulation  générale  des  travaux  étendus,  473. 

«Il  a été  impossible  de  comprendre  dans  cetaperçu  une  foule  de 
communications  spéciales,  d’observations  partielles,  de  précieuses 
indications  qui  ont  été  faites  dans  les  séances. 

« Les  assemblées  générales  ont  été  principalement  occupées  parla 
lecture  des  quatre-vingt-neuf  procès-verbaux  des  séances  de  sec- 
tions, par  quelques  discussions  sur  des  propositions  faites  par  le 
bureau  central  ou  des  membres  isolés  du  Congrès,  par  le  vote  sur 
vingt  et  un  vœux  formulés  solennellement  par  le  Congrès,  et  par  la 
lecture  de  8 grands  mémoires  renvoyés  par  les  sections  en  assemblée 
générale.  Le  temps  a malheureusement  manqué  pour  en  entendre 
beaucoup  d’autres  qui  étaient  bien  dignes  du  même  honneur.  Mais 
le  compte-rendu,  qui  sera  publié  par  le  Congrès,  suppléera  à cet 
inconvénient , en  reproduisant  tous  les  travaux  importants  qui 
ont  été  présentés. 

«Enfin  vous  venez  de  couronner  tous  ces  généreux  efforts  de 
l’intelligence,  en  décidant  en  principe  la  création  d’une  société 
scientifique  qui , fille  du  Congrès , ne  devra  jamais  oublier  sa  noble 
origine  et  réaliser  les  vœux  qui  de  toutes  parts  ont  salué  sa  nais- 
sance. 

«Tel  est.  Messieurs,  l’aperçu  sommaire  de  vos  travaux,  réduit 
en  chiffre.  C’est  le  squelette  de  la  session  que  j’ai  présenté  à vos 
yeux;  vos  discussions  en  ont  été  l’àme  et  la  vie. 

«Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  me  rendre  ici  l’organe 
de  mes  concitoyens  de  Strasbourg , et  de  remercier  en  leur  nom  les 
savants  de  tous  les  pays  , qui  ont  honoré  de  leur  présence  la  réu- 
nion scientifique  qui  a eu  lieu  dans  notre  cité. 

«Puissent-ils  emporter  quelques  bons  souvenirs  de  l’hospitalité 
que  nous  avons  été  si  heureux  de  leur  offrir  ! 

«Puisse  la  ville  de  Strasbourg  avoir  vu  se  cimenter  daus  son  sein 
l’union  morale  des  peuples  de  l’Europe,  et  cette  communauté  de 
sentiments  qui  assure  le  progrès  de  la  civilisation  par  le  concours 
pacifique  de  toutes  les  intelligences  ! » 

M.  Jullien , de  Paris,  vice-président  du  Congrès,  dans  une  cha- 
leureuse allocution,  remercie  les  dames  de  Strasbourg  d’avoir 
suivi  avec  autant  de  zèle  et  d’intérêt  les  travaux  de  l’assemblée. 

M.  le  président  de  Caumont  se  lève  et  prend  la  parole.  Après 
avoir , dans  son  exorde , annoncé  que  le  Congrès  touche  à son 
terme , il  continue  ainsi  : 

« Messieurs, 

«Les  souvenirs  que  nous  emporterons  du  Congrès  de  Strasbourg, 
resteront  profondément  gravés  dans  nos  âmes.  Nous  n’oublierons 
jamais  ces  discussions  si  animées  et  si  intéressantes,  ces  lectures  si 
instructives,  ces  travaux  si  variés  et  si  attachants,  qui  ont  occupé 
et  si  utilement  surexcité  nos  pensées  pendant  la  session. 

«Nous  n’oublierons  jamais  la  bienveillante  hospitalité  que  noui 


DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE. 


135 


avons  reçue  des  Strasbourgeois,  les  fêtes  brillantes  qu’il  nous  ont 
offertes , ces  réunions  de  chaque  soir,  auxquelles  donnaient  tant 
de  charme  la  présence  et  l’amabilité  des  dames  de  Strasbourg. 

«Jamais  session  du  Congrès  n’avait  été  si  belle,  si  intéressante , 
si  féconde  en  utiles  résultats.  Il  est  vrai  que  l’importance  et  l’heu- 
reuse position  de  la  ville  où  nous  siégeons  était  d’un  favorable  au- 
gure pour  le  succès  de  nos  travaux  ; nous  savions  combien  le  pays 
renferme  d’hommes  laborieux  et  instruits;  nous  comptions  sur  le 
concours  de  l’Allemagne , et  nous  espérions  que  les  savants  d’outre- 
Rhin , si  persévérants  dans  leurs  études , viendraient  nous  aider  de 
leurs  lumières. 

«Toutefois,  je  dois  le  déclarer,  nos  espérances  ont  été  largement 
dépassées ; nulle  part  nous  n’avions  trouvé  un  concours  anssi  franc 
et  aussi  honorable;  nulle  part  le  but  de  l’institution  n’avait  été  si 
bien  compris , nulle  part  les  travaux  n’ont  été  plus  satisfaisants  ni 
mieux  dirigés. 

«Le  Congrès  de  Strasbourg,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs,  a 
réuni  des  savants  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe , et  ce  concours 
admirable  des  nations  les  plus  éclairées  donne  à la  dixième  session 
un  caractère  de  grandeur  qui  la  distingue  des  précédentes  et  qui 
assure  à jamais  l’avenir  de  l’institution. 

«Vues  de  loin , les  meilleures  choses  apparaissent  sous  une  forme 
abstraite  toujours  un  peu  vague  et  inanimée;  ce  n’est  que  de  près , 
lorsqu’elles  se  transforment  en  œuvre  spéciale,  en  résultats  posi- 
tifs, qu’on  en  comprend  bien  toute  la  portée.  Or,  Messieurs,  vous 
avez  jugé  de  la  valeur  de  l’institution  du  Congrès  ; vous  avez 
compris  qu’en  appelant  dans  son  sein  tous  les  hommes  de  science 
et  de  dévouement,  qu’en  donnant  une  grande  et  large  impulsion 
aux  travaux  de  tout  genre  en  province,  en  cherchant  à entretenir 
et  à fortifier  la  vie  locale , le  Congrès  est  entré  dans  la  véritable 
voie  du  progrès.» 

M.  de  Caumont  s’est  ensuite  livré  à diverses  considérations  sur 
l’esprit  de  province;  il  s’est  efforcé  de  prouver  que  cet  esprit  bien 
compris  est  pour  la  France  un  des  meilleurs  moyens  de  régénéra- 
tion littéraire,  scientifique  et  morale;  puis  revenant  au  Congrès 
et  à la  part  qu’il  peut  prendre  dans  cette  direction  d’idées , il  a dit  : 

« Il  appartient  au  Congrès  d’imprimer  aux  études  de  la  province 
la  direction  qui  doit  lui  être  le  plus  profitable;  il  vous  appartient, 
Messieurs , de  réunir , dans  chacune  de  vos  sessions , le  faisceau 
de  connaissances  que  chacune  d’elles  peut  vous  apporter,  de  mettre 
en  lumière  les  hommes  de  mérite  qui,  éloignés  de  Paris  et  des 
grands  centres,  sont  trop  souvent  peu  connus  dans  leur  pays 
même. 

«Ce  but,  Messieurs , vous  l’avez  déjà  atteint  en  partie,  mais  il 
faut  continuer  de  le  poursuivre  avec  persévérance.  Il  vous  faut 
unir  plus  intimement  les  hommes  qui  se  dévouent  au  progrès  des 
sciences,  de  l’industrie,  des  arts  et  des  lettres;  exciter  le  zèle  et 
l’émulation  au  sein  des  localités  secondaires;  combattre  ce  vieux 
préjugé  que  hors  de  la  capitale  tout  est  frappé  d’ignorance , de 
stérilité  et  d’inertie;  faire  un  appel  à toutes  les  spécialités,  les 
mettre  en  lumière , les  honorer  ; en  un  mot , féconder  tous  les 
germes  que  le  pa\s  renferme , et  qui  souvent  meurent  ou  languis- 
sent comprimés  par  une  centralisation  excessive  et  injuste. 

« Le  meilleur  moyen  de  détruire  ce  que  la  centralisation  a de  nui- 
sible et  d’abusif,  c’est  de  tirer  les  littérateurs  et  les  savants  de 
l’isolement  où  ils  vivent , de  les  mettre  en  rapport  par  des  réunions 
générales  telles  que  les  congrès,  défavoriser  le  développement  des 
institutions  littéraires  placées  dans  les  villes  que  leur  position  a 
créées  métropoles. 

« Plusieurs  d’entre  vous  l’ont  parfaitement  compris  quand  ils  ont 
conçu  le  projet  d’une  société  qui  réunirait  les  hommes  les  plus 
marquants  et  les  plus  studieux  de  ce  pays  et  des  contrées  voisines  : 
bous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  projet  reçoive  son  exécution, 
nous  en  attendons  les  résultats  les  plus  heureux. 

«Si  le  Congrès  a progressé  si  rapidement  depuis  quelques  an- 
nées, s’il  a pris  racine  en  France,  c’est  la  meilleure  preuve  que 
nous  puissions  donner  de  son  utilité , c’est  une  preuve  incontes- 
table que  le  besoin  d’une  semblable  institution  existe;  car  le 
Congrès  s’est  élevé  lui-même  par  ses  propres  forces , et  il  a eu 
plus  d’une  fois  à lutter  contre  le  mauvais  vouloir  et  la  jalousie  de 
Paris. 


« Heureusement , Messieurs,  nous  pouvons  nous  passer  de  l’ap- 
probation des  littérateurs  et  des  savants  de  la  capitale  ; notre  con- 
viction nous  suffit,  et  nous  continuerons  notre  œuvre  avec  cou- 
rage, sans  nous  inquiéter  des  entraves  qu’on  voudrait  apporter, 
par  une  froideur  calculée,  à des  travaux  si  utiles  et  si  désinté- 
ressés. 

* Dans  notre  état  social , tel  que  la  marche  du  temps  l’a  succes- 
sivement formé,  il  n’y  a plus  de  privilège  de  localité;  la  science 
appartient  à tous , elle  est  accessible  pour  tout  le  monde  : il  ne 
faut  pas  qu’elle  soit  circonscrite  dans  un  centre  unique,  il  faut 
qu’elle  rayonne  de  tous  les  centres,  qu’elle  réchauffe  partout  et  fé- 
conde également  les  intelligences. 

«Si  quelques  esprits  étroits  méconnaissent  encore  ce  principe,  il 
est  juste  de  dire  que  les  préventions  s’effacent,  que  les  hommes  les 
plus  distingués  comprennent  les  droits  de  la  province  et  les  pro- 
clament. Plusieurs  des  sommités  parisiennes  nous  tendent  une 
main  amie,  et  vous  en  avez  eu  la  preuve  cette  année,  puisque 
deux  membres  distingués  de  l’Académie  des  sciences  sont  venus 
siéger  au  milieu  de  vous , vous  aider  de  leurs  conseils  et  diriger 
vos  travaux.  Honneur  à MM.  Boussingault  et  Duvernoy,  car  ce 
sont  les  premiers  membres  de  l’Académie  des  sciences  qui  aient 
siégé  à notre  Congrès  scientifique  et  franchement  coopéré  à son 
développement.  Il  était  digne  du  chimiste  distingué  auquel  nous 
devons  tant  de  découvertes,  et  du  savant  professeur  du  collège  de 
France,  de  donner  ce  bon  exemple  dans  un  pays  qui  les  reven- 
dique l’un  et  l’autre  comme  ses  enfants.» 

Après  quelques  considérations  dans  les  travaux  des  sections  et 
les  résultats  scientifiques  de  la  session , M.  de  Caumont  a terminé 
ainsi  : 

« Qu’il  me  soit  permis , Messieurs , d’adresser  les  remercîments 
du  Congrès  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  encourager  ses  tra- 
vaux, à tous  ceux  qui  lui  ont^prêté  le  secours  de  leur  collabora- 
tion. 

« Et  d’abord  j’adresserai  vos  remercîments  à M.  le  secrétaire  gé- 
néral , à MM.  les  présidents  et  les  secrétaires  des  sections. 

« Si  cette  réunion  a été  si  belle , si  elle  a rassemblé  dans  les  murs 
de  Strasbourg  tant  d’hommes  de  mérite,  n’oublions  pas  que  ce 
beau  succès  est  dû  surtout  à M.  Hepp,  secrétaire  général  de  cette 
session,  et  aux  différents  commissaires  qui  l’ont  secondé. 

« M.  Hepp  et  ses  collègues  ont  déployé  dans  les  diverses  fonctions 
qui  leur  étaient  confiées  un  zèle , un  dévouement  que  le  Congrès  a 
su  apprécier.  Je  suis  heureux  d’ètre  près  de  M.  le  secrétaire  général 
et  de  MM.  les  f ecrétaires  des  sections , l’interprète  de  l’assemblée, 
en  leur  offrant  l’expression  publique  de  notre  reconnaissance  et  de 
notre  satisfaction. 

« Je  dois  offrir  aussi  les  remercîments  du  Congrès  à M.  le  lieu- 
tenant-général commandant  la  division  de  Strasbourg , qui  a mis 
tant  d’obligeance  à vous  montrer  les  grands  établissements  mili- 
taires de  cette  ville , et  qui  vous  a , par  la  revue  passée  durant  la 
session , mis  à portée  d’admirer  la  belle  tenue  de  nos  troupes  et 
la  précision  de  leurs  manœuvres. 

« A M.  le  maire  et  au  conseil  municipal  de  Strasbourg , qui  ont 
mis  à notre  disposition  les  magnifiques  salles  du  palais  et  si  géné- 
reusement pourvu  à toutes  les  dépenses  faites  pour  donner  de  l’éclat 
à la  dixième  session. 

« Je  crois  être  votre  interprète  encore  en  adressant  particulière- 
ment vos  remercîments  à M.  Silbermann , votre  secrétaire  général 
adjoint  trésorier,  qui  a si  bien  pris  toutes  les  mesures  d’ordre 
sans  lesquelles  nous  n’aurions  pu  vaquer  régulièrement  à nos  tra- 
vaux , et  qui  a eu  l’heureuse  idée  de  publier  chaque  jour  le  compte- 
rendu de  vos  séances  : qu’il  reçoive  nos  félicitations  sincères  pour 
cette  utile  innovation  et  pour  le  dévouement  dont  il  a fait  preuve 
durant  toute  la  session. 

« Et  vous , Messieurs,  qui  avez  répondu  à l’appel  de  vos  confrères 
de  la  France,  vous  qui  ôtes  venus  des  différentes  contrées  de  l’Al- 
lemagne, de  la  Suisse  et  de  l’Italie  nous  prêter  le  secours  de  vos 
lumières,  recevez  tous  nos  sincères  remercîments.  Nous  espérons 
que  le  lien  qui  vient  de  s’établir  entre  nous,  ne  sera  pas  rompu 
après  notre  séparation , mais  que , rendus  à vos  résidences  respec- 
tives, vous  y ferez  connaître  notre  institution,  que  vous  direz  à 
vos  compatriotes  ce  qu’elle  peut  produire , et  que  vous  les  enga- 
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gerez  à venir  avec  vous  assister  à nos  prochaines  sessions  : c’est 
ainsi.  Messieurs,  que  nous  cimenterons  de  plus  en  plus  cette  al- 
liance qui  promet  d’étre  si  favorable  au  progrès  de  nos  communes 
études. 

« Pour  moi,  Messieurs , que  vous  avez  honoré  de  tant  de  bien- 
veillance, et  que  vous  avez  appelé  à présider  cette  belle  réunion 
lorsque  j’avais  si  peu  de  titre  pour  obtenir  une  pareille  distinction, 
veuillez  agréer  l’expression  de  ma  profonde  gratitude  et  mes  re- 
mercîments  pour  l’indulgence  que  vous  avez  accordée  à votre  bu- 
reau central , et  pour  le  concours  que  vous  lui  avez  prêté  : jamais 
assemblée  si  nombreuse  n’avait  montré  dans  la  discussion  tant  de 
calme,  de  sagesse  et  de  dignité. 

« Je  n’ai  plus  qu’un  vœu  à exprimer,  Messieurs,  que  le  Congrès 
soit  toujours  animé  de  cet  amour  désiutéressé  de  la  science  et  de 
l’étude  dont  il  a fait  preuve  durant  la  dixième  session,  qu’il  tra- 
vaille avec  le  môme  zèle  à l’œuvre  qu’il  a commencée,  et  le  succès 
le  plus  complet  viendra  couronner  ses  efforts. 

« Je  déclare  close  la  dixième  séance  du  Congrès  scientifique  de 
France.  » 

Tous  ces  discours  ont  été  accueillis  par  les  applaudissements  de 
l’assemblée,  qui,  sur  la  proposition  de  M.  Cussy,  vote,  avant 
de  se  séparer,  des  remercimenlsau  président  et  aux  autres  membres 
du  bureau. 


, ARRÊTÉ 

pris  par  le  Congrès  scientifique  de  France , dixième  session, 
relatif  à la  tenue  de  la  onzième  session  à Angers. 

Article  premier.  La  onzième  session  du  Congrès  scientifique  de 
France  se  tiendra  à Angers  en  1843;  elle  commencera  ses  travaux 
du  1er  au  ISseptembie. 

Art.  2.  Le  Congrès  sera  divisé  en  six  sections,  comme  aux  sep- 
tième, huitième  et  neuvième  sessions,  savoir  : 1°  Sciences  natu- 
relles, 2°  Agriculture  et  Industrie,  3°  Sciences  médicales,  4°  Ar- 
chéologie et  Histoire,  5°  Littérature  et  Beaux-Arts,  6°  Sciences 
physiques  et  mathématiques. 

Art.  3.  Il  ne  pourra  être  apporté  de  changements  à ces  divisions. 

Art.  4.  M.  Planchenault,  président  du  tribunal  civil,  sera 
chargé  des  fonctions  de  secrétaire  général  ; il  s’adjoindra  M.  Guil- 
lory,  président  de  la  société  industrielle,  et  M.  Victor  Godard,  ins- 
pecteur des  monuments  historiques  de  Maine-et-Loire. 

Art.  5.  MM.  les  secrétaires  généraux  choisiront  un  trésorier  et 
des  secrétaires  pour  les  six  sections. 

Art.  6.  La  convocation  pour  la  onzième  session  sera  faite  au 
moyen  d’une  circulaire  adressée  aux  savants  de  la  France  et  de 
l’étranger.  MM.  les  secrétaires  généraux  des  précédentes  sessions 
seront  priés  d’aider  MM.  les  secrétaires  généraux  de  la  onzième 
session  dans  cette  distribution. 

Art.  7.  Le  programme  des  questions  qui  seront  mises  à l’étude 
daus  la  onzième  session , sera  rédigé  et  imprimé  avant  le  1er  mars. 
Pour  éviter  la  reproduction  de  questions  déjà  discutées  dans  les 
précédentes  réunions,  ou  l’admission  de  questions  qui  ne  seraient 
pas  de  nature  à être  discutées  avec  fruit , le  comité  d’Angers  pren- 
dra l’avis  de  l’Institut  des  provinces , et  lui  communiquera  le  pro- 
gramme avant  de  l’imprimer. 

Art.  8.  M.  le  secrétaire  général  de  la  dixième  session , assisté 
de  MM.  les  secrétaires  généraux  adjoints , s’occupera  immédiate- 
ment de  la  publication  du  compte-rendu  du  Congrès  tenu  à Stras- 
bourg , de  concert  avec  MM.  les  secrétaires  et  membres  des  bureaux 
des  sections,  en  résidence  dans  cette  ville,  qui  formeront  avec  les 
membres  du  secrétariat  général  le  comité  de  publication. 

Art.  9.  Cette  commission  est  chargée  de  revoir  les  mémoires  lus 
dans  les  séancesjelle  choisira  ceux  qui  paraîtront  leplusimportants; 
elle  pourra  n’imprimer  que  par  extraits  ou  supprimer  tout  à fait , 
si  elle  le  juge  convenable , les  mémoires  présentés  pendant  la  ses- 
sion, lors  même  que  l’impression  en  aurait  été  votée  en  section  ou 
en  séance  générale. 

Art.  10.  La  même  commission  présidera  à la  distribution  du 
compte-rendu , dont  cent  exemplaires  au  moins  seront  adressés , 
au  nom  du  Congrès,  aux  Académies  et  Sociétés  savantes  de  la 
France.  Les  Académies  et  Sociétés  de  la  France  et  de  l’étranger  qui 


auront  adhéré  à la  dixième  session,  auront  un  droit  de  préférence 
daus  cette  distribution. 

Pour  copie  conforme  : 

G.  Ph.  Hepp. 


VOEUX  FORMULÉS  PAR  LE  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  STRASBOURG. 

Sur  la  proposition  faite  par  les  différentes  sections  , l’assemblée 
générale  du  Congrès  scientifique  a formulé  les  vœux  suivants  : 

1°  Que  le  gouvernement  veuille  bien  encourager,  plus  qu’il  ne 
l’a  fait  jusqu’à  présent,  les  sociétés  savantes  et  les  entreprises  lit- 
téraires de  la  province  ; 

2°  Que,  loin  d’encourager  l’affluence  à Paris  des  savants  les  plus 
marquants,  il  cherche  au  contraire  à les  attacher  aux  académies 
provinciales  dans  lesquelles  ils  sont  placés,  soit  en  augmentant  leur 
traitement,  soit  en  leur  accordant  des  distinctions  honorables; 

3°  Que  les  facultés  isolées  de  la  France  soient  réunies  en  un  cer- 
tain nombre  de  grands  établissements  scientifiques,  académies  com- 
plètes , foyers  de  lumières , qui  seraient  réparties  dans  les  diverses 
circonscriptions  de  la  France; 

4°  Que  les  villes  qui,  par  cette  mesure,  perdraient  les  facultés 
isolées  dont  elles  ont  été  dotées,  reçoivent  en  compensation  des 
établissements  propres  à répandre  les  lumières  et  à entretenir  la 
vie  intellectuelle  dans  les  classes  instruites  (des  espèces  d’Athénées). 

5°  Que  par  de  sages  modifications  apportées  aux  règlements  uni- 
versitaires , les  facultés  des  diverses  académies  soient  rapprochées 
les  unes  des  autres , pour  former  ensemble  de  véritables  corps  lit- 
téraires (universités , respublicœ  litterariœ ) ; 

6°  Qu’affranchies  de  règlements  trop  minutieux , ces  grandes 
académies  soient  mises  en  état  de  développer  une  vie  plus  libre  ; 

7°  Que  la  comptabilité  universitaire  soit  détachée  de  nouveau  de 
la  comptabilité  générale  du  royaume  et  rendue  à l’université; 

8°  Que  la  jeunesse  de  chaque  circonscription  universitaire  soit 
astreinte  à faire  une  certaine  partie  de  ses  études  dans  l’Académie 
de  sa  circonscription , libre  de  les  compléter  dans  celle  qui  lui  ins- 
pirera le  plus  de  confiance. 

9°  Que  le  gouvernement  français  entre  en  négociations  avec 
l’association  douanière  allemande  et  que  ces  négociations  soient 
basées  sur  un  système  de  concessions  réciproques. 

10  Que  toutes  les  prohibitions  soient  levées  d’une  manière  ab- 
solue, et  remplacées  par  des  droits  protecteurs,  et  que  tous  les 
tarifs  exagérés  soient  abaissés  dans  une  juste  mesure. 

41“  Que  la  division  de  la  propriété  est  utile  au  pays,  mais  que 
son  morcellement  en  parcelles  au-dessous  de  dix , quinze  ou  vingt 
ares  est  nuisible.  • 

42'  Que  l’enseignement  de  l’agriculture , porté  directement  au 
milieu  îles  cultivateurs,  soit  établi  dans  tous  les  départements  de 
la  France  et  que  le  même  professeur  soit  chargé  de  cet  enseigne- 
ment à l’école  normale. 

4 5"  Que  le  gouvernement  fasse  exécuter  des  cartes  agronomi- 
ques , basées  sur  les  cartes  géologiques , et  indiquant  la  circons- 
cription des  régions  agricoles. 

44"  Que  les  terrains  vagues  soient  supprimés  et  que  la  loi  ac- 
corde au  pouvoir  administratif  la  faculté  de  résister  aux  mauvais 
penchants  des  communes  à cet  égard. 

45“  Que  la  nourriture  des  animaux  à l’étable  est  le  mode  le  plus 
avantageux  au  euhivateur  et  à l’agriculture,  et  que,  dans  le  but 
de  la  favoriser,  le  gouvernement  prenne  des  mesures  pour  dimi- 
nuer l’impôt  du  sel. 

46°  Que  le  gouvernement  organise  la  police  rurale  par  cantons, 
en  sorte  que  chaque  canton  ait  son  commissaire  de  police  et  des 
gardes-champètres  communaux  sous  ses  ordres. 

4 7"  Que  le  gouvernement  s’occupe  d’une  loi  organique  sur  l’exer- 
cice de  la  médeciue  vétérinaire  en  France , et  de  la  nomination  de 
vétérinaires  par  cantons , par  arrondissements , par  départements. 

4 8°  Que  le  gouvernement,  dans  ses  dispositions  réglementaires 
sur  les  plantations  des  chemins,  prenne  en  considération  l’utilité 
de  l’emploi  des  arbres  fruitiers. 

49°  Que  le  projet  de  règlement  à l’usage  du  parcours  et  de  la 
vaine  pâture  proposé  pour  le  département  du  Doubs,  par  M.  le  doc- 
teur Bonnet , est  essentiellement  avantageux  et  même  indispensable 
pour  l’entier  et  libre  usage  de  la  culture  des  terres  et  pour  les 
améliorations  de  toute  nature  dont  cette  culture  est  susceptible; 
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que  ce  règlement  doit  être  étendu  à tous  les  départements  où  existe 
l’usagevia  parcours  et  de  la  vaine  pâture. 

20°  Que  les  bases  du  concours  pour  les  beaux-arts  soient  chan- 
gées ; que  l’on  envoie  les  élèves , selon  leur  spécialité , dans  les  pays 
où  l’art  qu’ils  étudient  reçoit  le  plus  d’éclat. 

21°  Que  l’éducation  et  l’instruction  des  sourds-muets  soient  or- 
ganisées en  Fiance  par  une  loi. 


Les  savants  allemands  et  les  italiens,  qui  ont  assisté  au  Congrès 
scientifique  de  Strasbourg,  ont  adressé  à M.  le  prtsident  les  lettres 
suivantes , qui  ont  été  lues  à l’assemblée  générale  : 

Voici  d’abord  la  lettre  des  Allemands,  lue  dans  la  séance  du 
8 octobre  : 

«Monsieur  le  Président, 

«Les  Allemands,  qui  ont  eu  l’honneur  de  prendre  part  à la 
dixième  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  ne  peuvent 
quitter  Strasbourg  sans  vous  exprimer  leur  reconnaissance  pour 
l’accueil  bienveillant  qu’il  y ont  trouvé  et  les  distinctions  flatteuses 
dont  ils  ont  été  l’objet  de  la  part  des  membres  du  Congrès. 

«Ce  noble  esprit  qui  animait  toute  l’assemblée,  ces  savantes 
discussions  qui  ont  approfondi  les  questions  les  plus  importantes 
de  notre  époque,  dans  chacune  des  branches  de  la  scieuce,  la 
bienveillante  indulgence  avec  laquelle  vous  ave/  apprécié  notre 
participation  à vos  travaux,  nous  ont  tous  convaincus  de  la  haute 
tendance  intellectuelle  qui  règne  dans  les  provinces  françaises,  et 
qui  prépare  à ce  beau  pays  un  heureux  avenir  fondé  sur  un  présent 
plein  d’espoir.  Pour  nous  tous,  Allemands,  qui  avons  assisté  au 
Congrès,  nous  ne  pouvions  que  nous  réjouir  vivement  de  voir  que 
sur  le  terrain  de  la  science  et  de  l’intelligence,  il  n’existe  plus 
d’autres  différences  que  celles  qui  reposent  sur  la  nationalité  et 
l’individualité  de  chaque  peuple;  de  voir  que  notre  langue  ger- 
manique que  nous  avons  dû  parler  avec  vous,  a été  favorablement 
accueillie,  et  qu’une  seule  pensée,  le  désir  sincère  d’une  intime 
union  animait  tous  les  esprits.  Pourrions-nous  oublier  avec  quel 
feu , quelle  chaleur  vous  avez  exprimé  ces  sentiments? 

«Que les  loyaux  habitants  de  Strasbourg,  dont  l’accueil  envers 
nous  a été  fraternel,  reçoivent  également  ici  nos  sincères  et  vifs 
remercîments.  Les  autorités  civiles  et  militaires  aussi  ont  droit  à 
toute  notre  reconnaissance.  Comment  pourrions-nous  oublier  les 
heureux  jours  que  nous  avons  passés  dans  leurs  murs,  en  pré- 
sence de  l’impérissable  monument  que  leurs  ancêtres  ont  érigé  ? 

«Ces  sentiments  ne  sont  pas  seulement  les  nôtres,  nous  sommes 
convaincus  que  nos  compatriotes  qui  ont  déjà  quitté  cette  cité,  les 
partagent  avec  nous. 

«Strasbourg,  le  8 octobre  4 842. 

Signé  : L.  A.  Warnkœnig , de  Fribourg  ; E.  A.  Lewald . professeur  à 
Heidelberg;  Ern.-Etn  Hoffmann  ; docteur  Haberlcorn;  Zeune , 
de  Berlin  ; A.  Fuchs , de  Dessau  ; Voigt,  de  Hanovre  ; A.  Kranlz, 
de  Berlin;  Schnaze , de  Düsseldorff,  en  son  nom  et  au  nom  des 
professeurs  Mosler  et  Wiegmann , de  Düsseldorff;  docteur  Buss , 
de  Fribourg;  A.  Michœlis.  de  Tubmgue  ; lœhr , de  Heidelberg; 
Fr.  Sêgin , de  Heidelberg;  docteur  G.  Soldan;C.  J.  Hoffmann , 
de  Darmstadt  ; docteur  J.  N.  Schercr,  médecin  à Constance  ; doc- 
teur A.  Peschier.de  Tubingue  ; Appelius . de  Brunswick,  en  son 
nom  et  au  nom  du  professeur  Lachmann , de  Brunswick,  et  du 
pasteur  Brehm  , d’Altenburg  ; R.  Roller.  de  Pforzheim. 

La  lettre  des  Italiens , lue  dans  la  séance  du  9 octobre,  est  ainsi 
conçue  : 

«Monsieur  le  président, 

«Les  Italiens  qui  ont  fait  partie  de  la  dixième  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  ne  peuvent  s’en  éloigner,  sans  céder  au  be- 
soin d’exprimer  toute  leur  reconnaissance  pour  les  marques  tou- 
chantes de  bienveillance  dont  ils  ont  été  l’objet  pendant  leur  de- 
meure à Strasbourg. 

«Ils  saluent  en  partant  leurs  frères  de  France  et  leurs  frères  d’Al- 
lemagne, et  retournant  chez  eux,  ils  y rapportent  les  souvenirs 
les  plus  chers,  et  l’espérance  de  pouvoir  aussi,  dans  leurs  futurs 
Congrès , tendre  la  main  aux  Français  et  aux  Allemands  qui  vien- 
dront les  visiter.  Us  leur  rappellent  que  le  Congrès  italien  pour 
l’année  4843  se  tiendra  à Lucques  et  celui  pour  1 844  à Milan. 


« Qu’il  n’y  ait  plus  de  barrière  pour  la  science  ; que  les  conquêtes 
de  l’intellence  ne  soient  arrêtées  par  les  Alpes  pas  plus  que  par  les 
flots  du  Rhin;  que  les  hommes  de  tous  pays  se  reconnaissent  pour 
frères;  qu’ils  travaillent  en  commun  et  en  tous  lieux  aux  progrès 
de  l’humanité  ; tels  sont  les  vœux  que  les  Italiens  vous  expriment 
en  vous  serrant  la  main  et  en  vous  disant  adieu  ! 

«Vous-même,  Monsieur  le  président , agréez  pour  votre  personne 
et  faites  agréer  à vos  collègues  ainsi  qu’à  toutes  les  autorités  et  aux 
citoyens  de  Strasbourg  l’assurance  que  nous  regarderons  toujours 
notre  séjour  dans  cette  ville  comme  une  des  plus  belles  époques  de 
notre  vie. 

« Strasbourg,  le  9 octobre  1842. 

Signé  : B.  Berlini,  l’un  des  vice-présidents  du  Congrès  , au  nom  des 
Italiens  qui  en  ont  fait  partie  , et  qui  ont  déjà  quitté  Strasbourg  ; 
E.  Meyer,  de  Livourne  ; docteur  V.  Balocchi , de  Florence  ; pro- 
fesseur Baruffi , de  Turin. 


ABRÉGÉ  DE  L’EXPOSÉ 

Présenté  par  M.  Hercule  Robert,  à la  séance  du  S octobre  de  la  cinquième 

section. 

Hlilhras , qui  donne  360  jours , prouve  que  c’est  là  l’antique  période  so- 
laire persane , et  l’application  de  l’alphabet  grec  ou  phénicien  à ce  mot  dé- 
montre que  l’antique  persan  a été  organisé  avec  un  alphabet  identique 
à celui  de  ces  langues.  Cette  période  fut  primitivement  celle  des  Egyp- 
tiens; plus  tard  ils  ajoutèrent  les  5 jours  épagomènes  ; mais  cette  année 
étant  encore  trop  courte  de  6 heures,  l’observatoire  d’Héliopolis  décou- 
vrit par  le  lever  héliaque  de  Sirius  ou  de  Sothis  la  véritable  année  de 
365  jours  et  6 heures , et  la  grande  période  sothique  de  1460  ans  fut 
formée. 

Unius  donne  1460 , Prior  360.  L’adjectif  immolus  emprunte  ses  élé- 
ments de  formation  au  Soleil  seul , immola  se  rattache  au  Soleil  pour 
l’idée  principale,  à la  Lune  et  à Vénus  pour  l’idée  accessoire  du  genre. 

Donc  le  vrai  système  du  monde  était  connu  des  anciens. 

M.  Robert  partage  les  langues  en  deux  grandes  divisions  : Langue  ré- 
vélée ou  langue  divine  qu’il  croit  être  l’hébreu  ; langue  primitive  astro- 
nomique, ou  langue  des  hommes,  ayant  pour  base  de  formation  les  sept 
planètes  considérées  comme  centres  d'idées  et  ayant  servi  de  type  à tous 
les  idiomes.  Il  croit  que,  la  science  étant  le  patrimoine  exclusif  des  col- 
lèges sacrés  de  l’antiquité,  ce  secret  d’organisation  s’est  transmis  à tra- 
vers les  siècles  de  sanctuaire  à sanctuaire.  Mercure  et  Vénus  qui  par- 
courent, le  premier,  633  lieues  par  minute,  l’autre  463,  sont  les  centres 
des  idées  de  course  : currere,  lo  run,  et  le  mot  gaulois  courir  le  prouvent, 
car,  de  même  que  M.  Etienne  Quatremère  a découvert  que  l’antique 
Egyptien  revivait  dans  le  Cophte,  M.  Robert  pense  que  le  Gaulois  revit 
dans  notre  langue,  etc.  Terra  réalise  511,  est  la  terre  au  mois  de  mars, 
car  Dieu , d’après  les  croyances  antiques , avait  créé  le  monde  à l’équi- 
noxe de  printemps.  Minsrva , 511 , est,  avec  son  costume  martial  la 
symbolisation  de  la  terre  de  mars  ; la  chouette.est  le  symbole  des  ténè- 
bres qui  couvraient  la  terre  au  moment  de  la  création.  Minerve  était 
vierge , la  terre  était  vierge  en  sortant  du  chaos  à la  voix  de  Dieu  , etc. 
Le  Soleil , l’astre  par  excellence,  était  exprimé  par  1.  Ainsi  Sôl  1030,  le 
Soleil  créé  au  mois  de  mars , donne  1 période  et  1/2  de  mars  686  -+- 
343  -1-  1. 


RAPPORT  SUR  L’HORLOGE  ASTRONOMIQUE  DE  LA  CATHÉDRALE 
DE  STRASBOURG. 

Nous  avons  annoncé  que  V Institut  des  provinces  avait  décerne 
à M.  Schwilgué,  père,  une  médaille  d’argent  à l’occasion  de  l’inau- 
guration de  l’horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Voici  le  rapport  présenté  à ce  sujet  par  M.  deCussy,  au  nom 
d’une  commission  spéciale  : 

« Messieurs , 

« L’Institut  des  provinces , qui  a pour  mission  entre  autres  de 
rechercher  et  de  récompenser  autant  qu’il  dépend  de  lui  tout  ce 
qui  est  vraiment  beau,  l'Institut  des  provinces  désire  rendre  un 
hommage  public  au  génie  créateur  de  M.  Schwilgué,  auteur  de  la 
merveille  qui  attire  tous  les  regards. 

« Qu’il  nous  soit  permis  avant  tout  de  vous  présenter  quelques 
notions  préliminaires  sur  les  monuments  du  même  genre  qui  ont 
précédé  dans  cette  ville  celui  qui  fait  l’objet  de  ce  rapport,  dont 
M.  Charles  Schwilgué,  digne  fils  d’un  tel  père , a bien  voulu  nous 
fournir  les  éléments. 

« La  première  horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  date  de 
1532  ; c’est  probablement  à ces  premiers  efforts  que  se  rattache  la 
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fable  si  ancienne  et  si  ordinaire  , quand  le  vulgaire  admire  et  ne 
peut  comprendre  ce  qu’il  voit.  Fort  remarquable  pour  l’époque 
de  sa  construction  , elle  était  placée  en  face  de  celle  dont  nous  nous 
occupons  ; ses  supports  sont  encore  saillants  hors  du  mur , le  temps 
ayant  exercé  sa  fatale  et  inévitable  influence.  On  tenta  deux  cents 
ans  plus  tard  la  confection  d’une  nouvelle  horloge , à la  régularité 
de  laquelle  devaient  présider  des  mathématiciens  distingués  ; mais 
la  mort  de  quelques-uns  d’entre  eux  vint  interrompre  et  rendre 
inachevé  ce  second  appareil.  Enfin,  en  1571  parut  la  troisième 
horloge  , sous  les  auspices  du  savant  Conrad  Dasypodius , profes- 
seur de  mathématiques  de  l’université  de  cette  ville  : il  s’adjoignit 
son  ami  David  Volkenstein  , astronome  augsbourgeois.  Ce  travail , 
fidèle  miroir  de  l’état  des  sciences  à la  fin  du  seizième  siècle , fut 
confié  aux  frères  Isaac  et  Josias  Habrecht , de  Schaffhouse.  Tobias 
Stimmer , de  Strasbourg  , fut  chargé  de  la  décoration,  et  c’est  au 
talent  de  cet  artiste  que  nous  devons  les  peintures  et  les  statuettes 
qui  ornent  encore  diverses  parties  du  buffet  actuel.  Terminée  le 
28  juin  1574,  puis  restaurée  en  1669  par  Michel  Habrecht,  en 
1752  par  Jacques  Straubhar,  cette  horloge  cessa  de  fonctionner 
en  1789,  et  son  mécanisme  est  déposée  dans  1 OEuvre-Notre-Dame. 
Aucune  des  pièces  qui  le  composaient  spécialement  n’a  pu  être 
utilisée  par  M.  Schwilgué,  qui  n’a  compris  dans  son  travail  que 
quelques  peintures  fort  dignes  de  ces  égards  , et  celles  des  statuettes 
qui  n’avaient  pas  à jouer  un  rôle  dans  le  mouvement.  Les  unes  ont 
reçu  une  pose  plus  naturelle  ou  des  attributs  plus  justes  et  distincts. 
Un  grand  nombre  d’autres,  pleines  de  grâce  comme  elles  sont 
pleines  de  vie , ont  été  ajoutées , ainsi  que  des  peintures  fines  et 
bien  touchées  ; toutes  concourent  à l’envi  à exciter  l’admiration 
dans  ce  chef-d’œuvre  mécanique. 

« Autrefois  les  indications  étaient  limitées  dans  leur  application 
par  la  marche  du  temps  , et  il  fallait  les  renouveler  à des  époques 
plus  ou  moins  rapprochées  : soumises  aujourd’hui  à des  lois  plus 
fixes  par  les  plus  ingénieuses  combinaisons,  leur  action  sera  dé- 
sormais perpétuelle.  Elle  est  basée  sur  l’état  présent  et  avancé  de 
nos  connaissances, 

«C’est  le  24  juin  1858  que  M.  Schwilgué  s’est  mis  à l’œuvre, 
et  son  horloge  a été  achevée  le  2 octobre  1842  , à l’occasion  de  la 
dixième  session  du  Congrès  scientifique  deFrance,  qui  nous  réunit. 
Elle  s’applique  à la  fois  à la  mesure  du  temps,  au  calendrier  et  à 
la  marche  des  corps  célestes.  Un  moteur  central,  qui  est  à lui  seul 
une  horloge  d’une  grande  précision  , sert  à indiquer  sur  un  cadran 
placé  à l’extérieur  de  l’église  , vers  le  Château  , les  heures  et  leurs 
subdivisions  , les  jours  de  la  semaine  avec  les  signes  des  planètes 
qui  y correspondent. 

«Les  autres  moteurs  qui  dirigent  cet  ensemble  si  remarquable, 
ont  pour  but  de  faire  connaître  les  fractions  de  l’heure,  sonnées 
par  les  quatre  âges  de  la  vie  humaine,  représentés  par  autant 
d’automates  qui  paraissent  alternativement  pendant  toute  la  durée 
du  jour,  mais  non  pendant  la  nuit , réservée  à la  mort,  sans  doute, 
en  ce  cas , emblème  du  sommeil  de  la  nature. 

«L’enfant  fait  entendre  le  premier  quart. 

«L’adolescent  le  second. 

«L’homme  fait  le  troisième. 

«Le  vieillard  le  quatrième. 

«Dans  celte  sonnerie , composée  de  deux  coups  successifs,  un  gé- 
nie frappe  le  premier,  les  quatre  âges  le  second. 

« La  mort  qui  représente  si  bien  le  temps  écoulé,  est  encore  char- 
gée d’annoncer  les  heures , et  chaque  fois  qu’elle  remplit  sa  grave 
mission , un  petit  génie,  placé  en  pendant  de  celui  dont  nous  avons 
parlé , retourne  dans  ses  mains  un  sablier  dont  la  précision  a causé 
plus  de  difficulté  à M.  Schwilgué  que  la  solution  de  beaucoup  de 
problèmes  fort  compliqués.  C’est  qu’iciil  ;e  trouvait  en  face  d’obs- 
tacles en  dehors  de  ses  habituels  et  profonds  calculs. 

« A midi , à la  sonnerie  des  heures  succède  une  procession  des 
douze  apôtres,  qui,  s’inclinant  d’une  manière  particulière  à cha- 
cun d’eux,  viennent  saluer  le  Christ;  celui-ci  les  bénit.  Dans 
l’ancienne  horloge,  le  Sauveur  du  monde  se  trouvait  sur  le  même 
plan  que  la  mort  ; dans  la  nouvelle , par  une  pensée  plus  heureuse 
et  plus  poétique,  le  principe  de  toute  vie  occupe  un  plan  supé- 
rieur. 

« Pendant  que  les  disciples  rendent  à leur  divin  maître  l’hom- 


mage qui  lui  est  si  bien  dû , un  coq  d’une  vérité  à faire  illusion, 
entonne  trois  fois  son  chant  de  victoire,  en  agitant  ses  ailes  et  sa 
queue. 

«A  ces  indications  il  faut  joindre  celles  des  jours  de  la  semaine,  re- 
présentés par  diverses  figurines  heureusement  rendues. 

« Apollon  parait  le  dimanche. 

« Diane  se  montre  le  lundi. 

« Mars  au  jour  qui  lui  est  consacré , et  ainsi  de  suite. 

« Le  mouvement  de  translations  des  chars  de  ces  divinités  a lieu 
sur  un  réel  chemin  de  fer. 

« Le  cadran  spécial  au  calendrier  n’a  pas  moins  de  neuf  mètres 
de  circonférence,  et  nous  fait  voir  les  mois,  le  quantième,  ainsi 
que  la  lettre  dominicale,  enfin  les  saints  et  saintes  qui  sont  ho- 
norés chaque  jour  de  l’année.  Ce  cercle  est  soumis  à une  révolu- 
tion de  565  ou  566  jours,  suivant  le  cas,  et  pour  qu’il  n’y  manque 
rien,  la  suppression  des  jours  bissextiles  séculaires  est  également 
indiquée,  de  même  que  les  fêtes  mobiles,  marquées  avec  non 
moins  de  précision. 

« Ici,  Messieurs,  il  me  faudrait  peut-être  vous  offrir  une  juste 
appréciation  de  ce  travail  prodigieux,  considéré  au  point  de  vue 
des  sciences  mathématiques  et  astronomiques  , mais  une  telle  tâche 
est  au-dessus  de  mes  forces,  et  réclame  des  études  spéciales  qui 
sont  à la  portée  d’un  bien  petit  nombre. 

« Un  mot  encore , Messieurs , si  vous  voulez  bien  le  permettre , 
sur  la  décoration  de  notre  chef-d’œuvre.  Les  peintures  anciennes, 
nettoyées  et  re vernies,  prouvent  qu’elles  sont  le  fait  de  talents  di- 
gnes de  remarque  et  de  mains  différentes.  Plusieurs  têtes  sont 
d’une  grande  énergie;  d’autres  se  distinguent  par  la  naïveté  dont 
elles  sont  empreintes.  Un  portrait  de  Copernic,  représenté  avec  une 
branche  de  muguet  à la  main,  est,  dit-on,  l’hommage  d’un  de 
ses  fervents  admirateurs,  qui,  toutefois  n’a  pu  obtenir  que  le  sys- 
tème de  son  maître  fût  préféré  à celui  de  Ptolémée. 

«Le  grand  Apollon  du  bas,  dont  les  traits  ne  ressemblent  en 
rien  à ceux  des  autres  personnifications  du  Dieu  de  la  lumière, 
laisse  à supposer  que  Tobias  Stimmer  a cru  pouvoir  consacrer  ainsi 
son  portrait  à la  postérité. 

« Moins  modeste  cent  fois  que  M.  Schwilgué,  qui,  à regret,  a 
placé  son  nom  sur  une  petite  bande  métallique  inaperçue,  l’ancien 
décorateur  a glissé  le  sien  partout. 

« Il  faut  savoir  gré  à M.  Schwilgué  d’avoir  conservé  religieuse- 
ment les  œuvres  de  ses  devanciers,  qu’entoure  une  sorte  de  véné- 
ration traditionnelle. 

« Au  premier  aperçu , on  est  tenté  de  trouver  trop  cru  le  ton  de 
couleur  des  figurines,  mais  ce  n’est  qu’après  des  épreuves  réi- 
térées qu’on  les  a admises  ainsi;  une  teinte  plus  adoucie  parais- 
sait terne  et  blafarde,  tandis  que  sa  vivarité  actuelle  s’accorde 
parfaitement  avec  les  verrières  éclatantes  du  fond  de  la  chapelle. 

« Rien  de  beau  comme  l’alliage  qui  compose  les  diverses  parties 
mécaniques;  de  longues  recherches,  de  difficiles  expériences,  ont 
dû  précéder  ce  succès , le  ton  des  métaux  employés  est  on  ne 
peut  plus  heureux  dans  l’ensemble  qu’ils  présentent  à l’œil , et  on 
ne  peut  qu’être  surpris  du  bel  effet  des  deux  riches  et  savants  mé- 
canismes qui  remplacent  les  deux  grands  panneaux  du  bas  de  l’an- 
cien buffet. 

«Je  n’en  fiuirais  pas,  Messieurs,  si  j’entrais  dans  tous  les  détails 
des  combinaisons  intimes  et  de  toute  nature  de  ce  monument  dans 
lequel  tout  a été  prévu  et  coordonné,  on  dirait  sans  le  moindre 
effort,  ainsi  qu’il  arrive  aux  productions  du  génie.  C’est  le  cas 
toutefois,  en  finissant,  d’appeler  encore  votre  attention  sur  la  der- 
nière trace  de  son  passage,  si  je  peux  m’exprimer  de  la  sorte.  Il 
s’agit  du  plus  délicat  méridien  qui  se  dérobe  aux  regards  au  moyen 
d’une  fermeture.  Il  est  tracé  dans  l’angle  de  la  porte  de  la  cha- 
pelle. L’auteur  de  ce  prodigieux  travail  a mis  de  cette  manière 
son  régulateur  sous  sa  main.  Au  reste,  Messieurs,  quand  le  prin- 
cipe destruc  eur  qui  s’acharne  incessamment  contre  les  œuvres 
matérielles  de  l’homme,  aura  prévalu,  le  dépôt  des  calculs  or- 
ganisateurs de  M.  Schwilgué  permettra  en  tout  temps  la  recons- 
truction de  son  horloge. 

«Puisse,  Messieurs,  ce  faible  essai  vous  transmettre  une  partie 
de  l’admiration  que  je  ressens  pour  l’habile  et  modeste  auteur 
qui  a si  bien  mérité  des  arts,  des  sciences  et  de  ses  compatriotes.» 
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LE  BEAU  EN  LITTÉRATURE  DOIT-IL  ÊTRE  LE  BUT  OU  n’eST-IL  QU’üN 
MOYEN  ? 

Mémoire  lu  à septième  section,  par  M.  le  comte  de  Coetlosqüet, 

de  Metz. 

Le  beau  en  littérature  doit-il  être  le  but  ou  n'est-il  qu'un  moyen  ? 
— Cetle  question,  .Messieurs,  se  résout,  à ce  qu'il  me  semble,  bien 
facilement.  Affirmer  que  le  beau  est  le  but  en  littérature,  qu’est- 
ce  à dire,  sinon  que  la  mission  de  l’homme  de  lettres  se  réduit  à 
flatter  l’oreille  par  l’harmonie  du  langage,  à charmer  l’imagina- 
tion par  l’originalité  ou  la  grâce  des  fictions,  à plaire  en  un  mot 
à ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs;  or,  une  telle  proposition  , qui  ose- 
rait la  soutenir  sérieusement?  Où  est  l’homme  de  lettres,  vraiment 
digne  de  ce  nom,  qui  ne  rougirait  d’être  ainsi  rapetisé  aux  pro- 
portions étroites,  mesquines  d’un  diseur  de  belles  phrases? 

Quel  est  donc  le  but  à poursuivre  en  littérature?  — C’est ..., 
j’hésite  un  peu  à prononcer  ce  mot , parce  qu’on  en  a bien  souvent 
abusé  ; mais , je  vous  prie,  Messieurs,  de  suspendre  votre  juge- 
ment, jusqu’à  ce  que  vous  ayez  entendu  l’explication  et  le  déve- 
loppement de  ma  pensée  ; ce  but , c’est  l’utile  , — non  pas  l’utile  , 
dans  ce  sens  resserré,  qui  s’applique  exclusivement  aux  intérêts 
matériels  de  la  vie,  comme  si  ces  derniers  composaient  l’homme 
tout  entier  , mais  l’utile  qui , avec  ces  intérêts  matériels,  auxquels 
il  convient  d’assigner  une  juste  et  large  part , embrasse  les  intérêts 
moraux  et  religieux  qui  sont  d’un  ordre  beaucoup  plus  élevé, 
et  qui  les  embrasse  de  telle  sorte  que  les  intérêts  matériels  soient 
constamment  subordonnés  aux  autres  ; que  ceux-ci  soient  consi- 
dérés comme  la  seule  chose  vraiment  essentielle. 

Etre  utile  à ses  semblables,  en  gravant  dans  leur  esprit  quelque 
vérité  ou  dans  leur  cœur  quelque  vertu  : tel  est  donc.  Messieurs, 
le  noble  but  de  l’homme  de  lettres  , quel  que  soit  le  genre  de  sa 
composition  , histoire  ou  roman  , drame  ou  poème;  comme  aussi 
quelle  que  soit  la  forme  de  son  langage,  soit  qu’il  enferme  sa 
pensée  dans  la  mesure  d’un  vers , soit  qu’il  la  laisse  courir  libre- 
ment et  sans  entraves. 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  est  incontestable,  nous  en  con- 
clurons, Messieurs,  qu’un  écrivain  de  nos  jours  s’est  étrangement 
mépris,  lorsque,  en  tête  d’un  poème  trop  fameux,  il  a inscrit 
cette  épigrap:  e : 

« La  Muse  peut  chanter  tout  ce  que  l'âme  rêve.  » 

Cetle  maxime  est  fausse  , elle  est  absurde,  elle  est  impie.  Quoi 
donc  ! irons-nous  assigner  à la  Muse  chrétienne  le  triste  office  de 
servir  d’organe  à toutes  les  rêveries  qui  peuvent  traverser  l’ima- 
gination de  l’homme?  Mais  les  païens  eux-mêmes  appelaient  la 
poésie  un  art  divin  ; mais  c’était  du  ciel  qu’ils  faisaient  descendre 
l’inspiration  ; mais  ils  auraient  rougi  de  professer  celte  misérable 
théorie,  inventée  de  nos  jours,  qui  fait , de  l’art  même,  le  but  et 
le  dernier  terme  de  l’art.  A la  maxime  que  nous  venons  de  com- 
battre, hâtons-nous,  Messieurs,  d’en  opposer  une,  qui  est  le  con- 
trepiedet  la  réfutation  de  celle-là: 

« Il  est  doux  de  chauler  ce  qu’il  esl  doux  de  croire,  » 

a dit  un  jeune  poète.  Oui , proclamons-le  bien  haut,  et  ne  nous 
lassons  pas  de  le  répéter  : une  forte  conviction  que  l’âme  possède  et 
qu’elle  cherche  à faire  passer  dans  l’âme  d’autrui  ; telle  est  pour 
l’écrivain  la  sève  fécondante  du  génie  : sans  elle  le  plus  beau  talent 
languit  et  meurt,  comme  la  fleur  sur  sa  tige  desséchée  Écoutons 
encore  le  plus  grand  poète  de  l’Allemagne  : Tout  vacille,  tout 
chancelle  là  où  manque  la  foi;  c’est  l’immortel  Schiller  qui  l’a  dit  : 
Und  ailes  wanket  wo  der  Glaube  fehlt.  Et  qu’est-ce  donc  , après 
tout,  que  la  littérature,  et,  si  l’on  veut,  plus  particulièrement  la 
poésie?  C’est  une  forme  que  revêt  la  pensée  pour  se  rendre  plus 
sensible,  plus  énergique  ou  plus  populaire  ; que  la  poésie  aille  vers 
la  vérité  comme  auxiliaire , c’est  très-bien  ; mais  qu’elle  ne  se  flatte 
pas  de  la  traîner  à sa  suite  ou  de  l’incliner  à son  gré.  Gardons-nous 
bien  de  nous  figurer  qu’il  suffise  de  s’appeler  poète  pour  être  en 
droit  de  tout  dire  ; ou  qu’une  pensée  quelconque  ait  le  privilège  de 
se  produire  au  grand  jour,  à la  seule  condition  qu’elle  sera  en- 
châssée dans  un  beau  vers.  En  un  mot , rappelons-nous  bien  ceci  : 
la  première  chose  est  de  bien  penser  ; la  seconde , de  bien  dire. 

Mais  autant  je  me  refuse  à proclamer  le  beau  comme  le  but  su- 
prême du  littérateur,  autant  j’insisterai  pour  le  faire  reconnaître 
comme  un  moyen  essentiel;  car  ma  conviction  n’est  pas  moins 


profonde  sur  ce  second  point  que  sur  le  premier.  Et,  qu’il  me  soit 
permis  de  l’ajouter,  en  combattant  ceux  qui  ont  prétendu  assigner 
au  beau  le  premier  rang,  j’ai  arraché  une  arme  à ceux  qui , par 
une  aberration  de  jugement  non  moins  grande , lui  ont  contesté  le 
second.  Je  m’explique.  Vous  dites  que  le  beau  est  le  but  en  littéra- 
ture ; pourquoi  ? Parce  que,  n’envisageant  dans  l’art  littéraire  que 
1 art  lui-même,  vous  avez  recherché  dans  un  livre  uniquement  ce 
qui  est  propre  à charmer  vos  loisirs , et  non  ce  qui  sert  à vous  ren- 
dre meilleurs.  Après  vous,  d’autres  sont  venus  qui  ont  dit  à leur 
tour  : Avec  tout  cet  étalage  de  belles  pensées  et  de  belles  phrases, 
qu’avez-vous  produit  sur  notre  esprit  et  sur  notre  cœur?  de  douces 
émotions  ; et  à nous , c’est  (ont  autre  chose  qu’il  faut , ce  sont  des 
émotions  fortes;  et  pour  cela,  point  de  beau , mais  plutôt  l’op- 
posé, l’antipode  du  beau  : vive  le  grotesque!  vive  le  laid  ! Et  c’est 
ainsi  que , chose  étrange  ! dans  un  siècle  qui  se  proclame  le  siècle 
des  lumières , on  est  arrivé  à ce  point  de  voir  un  homme  éminent , 
par  son  génie , professer  la  théorie  du  laid , vouer  au  laid  une  es- 
pèce de  culte  ! 

Messieurs , cette  expression  l'art  pour  l'art  s’est  rencontré  deux 
fois  sous  ma  plume,  et  à l’occasion  de  chacune  des  deux  faces  de  la 
question  proposée.  Ce  ne  sera  donc  pas  sortir  du  sujet  que  do 
chercher,  en  finissant,  à apprécier  la  théorie  qu’elle  résume.  Cetle 
appréciation  a été  parfaitement  faite,  à mon  gré,  dans  un  mé- 
moire couronné  par  l’Académie  de  Metz  en  1840  : je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  me  borne  à citer  les  propres  paroles  de  l’au- 
teur ; car  il  me  serait  impossible  de  dire  mieux,  ou  même  aussi  bien. 

Des  critiques,  indulgents  ou  complices,  pour  justifier  les  écri- 
vains, et  les  écrivains,  pour  se  justifier  eux-mêmes,  ont  voulu 
expliquer,  voulu  excuser  l’affreuse  licence  des  écrits  c rntempo- 
rains  par  une  nouvelle  théorie,  celle  de  l'art  pour  l'art. 

Cette  théorie  est  nouvelle  en  effet  , et  bien  digne  de  notre 
siècle  sophistique.  Les  auteurs  qui  l’ont  mise  en  avant  ou  qui  la 
professent,  n’envisagent  dans  l’art  que  la  jouissance  ou  l’effet  de 
l’art,  sans  égards  pour  aucun  autre  ordre  d’idées , ni  morales,  ni 
ni  religieuses,  ni  sociales.  A l’écrivain,  le  plaisir  (et  le  profil),  de 
composer  artistiquement;  au  lecteur  , le  plaisir  ( et  le  profit) , 
mais  quel  profit  ! de  lire  des  écrits  artistiquement  composés. 

Dans  cette  théorie,  les  ouvrages  les  plus  licencieux  peuvent  sor- 
tir de  la  plume  d’un  écrivain,  sans  compromettre  en  rien  sa  répu- 
tation d’honnête  homme,  ou  sans  rien  faire  préjuger  contre  ses 
mœurs. 

Dans  cette  théorie  encore,  le  libertinage  d’esprit , la  licence  de 
pensée,  la  débauche  d’imagination,  n’ont  pas  plus  d’effet  sur  le 
lecteur  que  l’auteur  n’a  voulu  leur  en  attribuer.  Ainsi , l’un  fait  et 
l’autre  ht  de  l'art  pour  l'art ; rien  de  plus , rien  de  moins. 

Cela  est  commode,  mais  cela  est  faux;  cela  est  absurde,  cela 
est  indigne.  Eh  quoi  ! les  lettres  ont  pour  but  d’élever  à de  hautes 
pensées,  d’accoutumer  à de  sublimes  contemplations,  de  faire 
chér.r  la  vertu,  d’épurer  ce  qu’il  y a de  grossier  dans  la  nature 
humaine,  de  tempérer  ce  qu’il  y a de  violent  dans  ses  passions, 
de  mettre  entre  les  hommes  ces  communications  aimables  et  gra- 
cieuses qui  fonc  l’ornement  des  sociétés  ; et  dans  votre  art  pour 
l'art , idées  basses , vie  sensuelle,  peinture  complaisante  des  vices, 
étalage  des  penchants  les  plus  abjects,  conflit  des  mauvaises  mœurs, 
tout  vous  est  bon,  ou  plutôt  vous  ne  trouvez  bon  que  ce  que  le 
jugement  universel  des  hommes  a toujours  trouvé  mauvais,  fu- 
neste, déshonorant;  et  vous  osez  appeler  belles-lettres  ce  qu’il  y 
a de  plus  hideux  dans  les  lettres , et  beau  génie  ce  qu’il  y a de 
plus  honteux  parmi  les  écrivains!  A qui  fera  t-ou  croire  que 
l’homme  qui  salit  sa  plume  de  toutes  les  ordures  d’une  imagi- 
nation déréglée  soit  un  homme  pur  dans  ses  mœurs  et  réglé  dans 
sa  conduite?  que  l’écrivain  qui,  sans  cesse,  attaque  la  religion 
par  ses  sarcasmes  impies,  la  morale  par  ses  tableaux  obcènes,  la 
probité  sociale  par  ses  leçons  d’immoralité , soit  un  écrivain  probe, 
moral  et  religieux?  Faire  comme  un  malhonnête  homme  et  se 
dire  honnête , c’est  plus  que  de  l’absurdité , c’est  de  l’impudeur  ! » 

Messieurs,  il  me  reste  à conclure,  et  je  le  ferai  en  peu  de  mots. 

A cette  question  : 

Le  beau\en  littérature  doit-il  être  le  but,  ou  n’est- il  qu’un  moyen? 

Jeréponds , en  mon  âme  et  conscience , non , le  beau  ne  doit  pas 
être  le  but  ; oui , le  beau  doit  être  un  moyen. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  le  compte-rendu  des  travaux  > 
du  Congrès  scientifique,  que  par  le  morceau  littéraire  suivant, 
dû  à la  plume  élégante  de  M.  L.  Spach , archiviste  du  départe- 
ment, et  qui  était  destiné  à être  lu  à l’assemblée  générale  du  Con- 
grès, sans  que  cette  intention  ait  pu  être  réalisée  : 

« Il  y a mille  ans  aujourd’hui,  deux  princes,  deux  frères , s’é- 
taient donné  rendez-vous  avec  leurs  armées  sous  les  murs  de 
Strasbourg.  C’étaient  Louis-le-Germanique  et  Charles-le-Chauve. 
L’époque  à jamais  mémorable  commençait  où  les  deux  nationalités 
française  et  allemande  se  formaient , où  les  deux  peuples , réunis 
sous  le  sceptre  de  Charlemagne  et  de  son  fils , se  séparaient  et  pour 
la  langue,  et  pour  les  intérêts. 

a Les  deux  rois  cependant , en  face  de  leurs  troupes  réunies  sur 
le  sol  de  notre  cité , jurèrent  de  demeurer  fidèles  à leurs  liens  fra- 
ternels. Louis  d’Allemagne  prononça  son  serment  en  langue  fran- 
çaise; Charles  ledit  en  langue  tudesque,  et  les  acclamations  des 
deux  peuples  ratifièrent  la  parole  des  deux  rois. 

a Depuis  lors,  les  deux  peuples  se  sont  rencontrés  sur  bien  des 
champs  de  bataille,  quelquefois  en  alliés,  plus  souvent  comme 
ennemis  ; les  serments  de  Louis  et  de  Charles  avaient  duré  ce  que 
durent  les  serments  politiques. 

« Aujourd’hui , dix  siècles  après  ce  pacte  d’alliance  entre  les  deux 
nations , les  délégués  de  deux  armées  se  sont  aussi  rencontrés  dans 
les  murs  de  Strasbourg  ; ce  sont  les  apôtres  pacifiques  de  la  science, 
de  la  littérature,  des  arts  qui  se  sont  serré  les  mains  ; mais  dans 
leurs  rangs  on  n’a  point  vu  briller  d’armes  au  soleil  ; dans  l’arène 
où  ces  missionnaires  sont  descendus , on  n’a  fait  usage  que  du 
glaive  de  la  parole  ; et  les  éclairs  qui  ont  jailli  de  plus  d’un  esprit 
ingénieux , de  plus  d’une  noble  intelligence , ont  été  les  seules 
foudres  de  cette  guerre  toute  courtoise  et  toute  au  service  d’une 
déesse  voilée,  mais  couronnée  d’un  diadème  lumineux,  au  service 
d’une  reine  que  le  monde  révère  sous  le  nom  de  vêiitè. 

« Oui , Messieurs , nous  sommes  tous  les  humbles , mais  les  cou- 
rageux champions  de  la  vérité.  Les  uns  cherchent  à réaliser  le 
vrai  dans  les  arts  , les  autres  y aspirent  par  la  voie  de  la  philoso- 
phie ou  de  l’histoire  ; tous  cherchent  à soulever  un  coin^du  voile 
qui  cache  l’antique  déesse. 

« Nous  n’ignorons  point  que  jamais  nous  n’arriverons  à voir  la 
vérité  face  à face  ; mais  nous  savons  aussi  que  deux  frères  qui  s’en- 
tr’aident  dans  une  tendance  commune , ont  plus  de  chance  d’at- 
teindre un  résultat,  fût-il  circonscrit , qu’en  restant  isolés.  Plus  les 
savants  d’Allemagne  et  de  Francq  concentrent  leurs  efforts,  plus 
les  laboureurs  de  la  science  dans  les  deux  pays  rivaux  s’applique- 
ront à serrer  les  rangs,  et  plus  sûrement  ils  arriveront  à une  con- 
quête commune.  Les  promesses  d’union,  faites  en  1842  au  Con- 
grès scientifique  de  Strasbourg,  dureront  plus  longtemps  que  les 
serments  des  princes  de  842.  Dans  la  science  il  n’existe  d’autre  ri- 
valité, d’autre  ambition,  que  celle  de  toucher  les  premiers  au 
but;  et  si  l’amour-propie  est  permis  au  savant  et  à l’artiste,  ce 
n’est  qu’à  la  condition  de  s’allier  au  désintéressement. 

« Je  le  demande  à tous  ceux  qui  ont  pris  part  aux  travaux  des 
huit  sections , si  la  courtoisie  a fait  défaut  dans  ces  discussions  éru- 
dites ; si  nos  frères  d’Allemagne  n’ont  pas  rendu  pleine  justice  aux 
ingénieuses  et  spirituelles  improvisations  de  nos  frères  d’au  delà 
des  Vosges  ; si  les  hommes  venus  du  Midi  n’ont  pas  accueilli  avec 
cette  vivacité  d’enthousiasme,  que  leur  départit  le  ciel , les  recher- 
ches des  hommes  du  nord.  Dans  cette  enceinte  même  d’unanimes 
applaudissements  n’out-ils  pas  accueilli  l’artiste,  le  maître  de  Dus- 
seldorf, lorsqu’il  est  venu  exposer,  avec  la  simplicité  de  l’homme 
de  génie,  les  principes  qui  l’ont  guidé  dans  la  recherche  du  beau , 
lorsqu’il  a mis  à nu  la  source  secrète  d’où  jaillit  son  inspiration 
chrétienne  ? 

«On  vous  a dit,  Messieurs,  que  ces  réunions  ne  produisaient 
d’autre  résultat  que  d’établir  des  relations  entre  des  hommes  faits 
pour  s’estimer  et  s’aimer.  Ce  résultat  serait  assez  beau  sans  doute; 
mais,  veuillez  le  croire,  ce  n’est  pas  le  seul.  Vous  pouvez  avec 
•'confiance  et  avec  quelque  orgueil  jeter  les  yeux  sur  les  procès- 
verbaux  de  vos  sections  ; ces  registres  vous  diront  que  votre  temps 
n’a  point  été  perdu  en  discussions  oiseuses;  que  ces  douze  jours 
de  lectures  et  d’improvisations  ont  mis  en  lumière  plus  d’un  point 
obscur.  Dans  le  dcm line  de  l’histoire  naturelle,  vous  avez  tous 
entendu  le  disciple , l’ami  de  l’illustre  Agassiz  faire  l’exposition 


d’un  nouveau  système  sur  les  glaciers  ; vous  êtes  descendu  avec 
lui  dans  ces  palais  de  cristal  aussi  vieux  que  le  monde;  vous  avez 
entendu  la  filtration  des  eaux  à travers  cette  mystérieuse  struc- 
ture, maintenant  révélée.  Un  jeune  savant , récemment  revenu  de 
la  vieille  terre  des  Scandinaves,  vous  a promené  au  milieu  des 
blocs  erratiques,  disséminés  sur  ce  sol  runique;  il  vous  a fait  lire 
dans  les  stries  des  roches  suédoises  les  révolutions  antédiluviennes. 
Un  vieillard  bienveillant  a revendiqué  pour  les  êtres  inférieurs  une 
parcelle  de  cette  intelligence  divine  dont  l’homme  aime  à se  croire 
le  monopole.  Des  savants  français  ont  cherché  à vous  initier  dans 
les  lois  de  la  météorologie,  et  jeté  les  premier-  linéaments  de 
la  science  de  l’atmosphère.  Le  sort  des  ouvriers  a ornent  préoc- 
cupé une  autre  portion  de  vos  membres , qui  ont  prêté  une  oreille 
attentive  à ces  ouragans  bien  plus  dangereux  que  ceux  de  l’at- 
mosphère, à ces  ouragans  que  soulèvent  les  hommes  poussés  par 
les  tourments  de  la  faim.  Les  propositions  ingénieuses  faites  par 
des  hommes  de  cœur  pour  arriver  au  soulagement  de  la  misère , 
pour  prévenir  les  fluctuations  dans  le  sort  des  ouvriers , ont  trouvé 
de  l’écho  dans  le  cœur  de  nous  tous.  Nous  aimons  à croire  que  les 
moyens  discutés  par  la  section  d’économie  politique , pour  lutter 
avec  le  paupérisme,  sont  autre  chose  que  des  palliatifs.  La  loi  ar- 
rivera bientôt  à régulariser,  à étendre  sur  toute  la  surface  de  la 
France  les  efforts  isolés  de  quelques  hommes  généreux.  Le  Congrès 
de  Strasbourg  aura  porté  son  obole  aux  victimes  de  la  guerre  ef- 
frénée de  l’industrialisme. 

« D’autres  penseurs,  sur  un  terrain  moins  pratique,  mais  abor- 
dable pourtant  au  philosophe,  ont  scruté  les  lois  du  langage;  et 
les  érudits  ont  feuilleté  ces  pages  de  l’histoire  qui  inspireront  tou- 
jours de  l’intérêt  lorsqu’elles  s’adressent  à la  fibre  sensible  et  à l’é- 
lément national;  le  procès  des  templiers  et  la  légende  de  Guillaume 
Tell  ont  été  soumis  à de  savantes  investigations.  Des  voix  élo- 
quentes ont  protesté  contre  l’isolement  des  provinces  et  indiquent 
des  moyens  propres  à y mettre  un  terme.  Des  questions  ardues  de 
droit,  de  législation , de  pédagogie,  ont  exercé  l’esprit  analytique 
de  plus  d’un  penseur.  La  poésie  et  les  arts,  dans  leurs  sections  res- 
pectives, ont  fait  acte  de  présence;  les  anciennes  traditions  épiques 
ont  été  savamment  discutées  ; des  mains  hardies  ont  arraché  le 
lichen  qui  recouvre  les  pierres  druidiques  de  nos  montagnes  et  de 
nos  forêts  ; des  artistes,  unis  à d’habiles  archéologues,  en  visitant 
le  chœur  défiguré  de  notre  cathédrale,  ont  tracé  en  quelques  lignes 
concises  et  claires  la  meilleure  voie  de  restauration.  Dans  toutes 
les  sections  du  Congrès,  la  théorie  et  la  pratique  se  sont  données 
la  main  ; et  la  réunion  des  deux  nationalités  sur  le  champ  de  la 
science  a produit  partout  cet  heureux  effet , de  faire  marcher  de 
front  la  synthèse  et  l’analyse,  l’inspiration  et  le  travail,  le  réel  et 
l’idéal.  » 

Rectification  au  n°  15  du  Bulletin.  P.  126,  2e  col.,  1.  29  : lisez  Blan- 
chel  au  lieu  de  Blanck. 


Nous  annonçons  avec  une  sincère  satisfaction  la  prochaine  apparition 
d’un  ouvrage  de  M.  Willm  sur  l’éducation  populaire  et  sur  les  moyens 
de  l’améliorer.  M.  Willm  est  un  homme  d’expérience  et  de  pratique, 
qui  connaît  à fond  les  avantages  et  les  inconvénients  de  notre  système 
d’instruction  primaire,  et  dont  les  observations  jetteront , sans  nul 
doute,  une  vive  lumière  sur  ces  questions  vitales  pour  le  progrès  social. 


A NOS  LECTEURS. 

Le  Rulletin  du  Congrès  scientifique  de  Strasbourg  touche  à son  terme  arec 
le  numéro  de  ce  jour.  Nous  avions  promis  de  fournir  à nos  lecteurs  le  compte- 
rendu des  travaux  journaliers  de  celle  session  scientifique  ; nous  croyons  avoir 
rempli  cette  tâche  ; et  les  seize  numéros  du  Bulletin  . comprenant  la  matière 
d'environ  quarante  feuilles  ordinaires  d’ impression  , présentent  le  tableau  fidèle 
des  travaux  et  des  incidents  de  toute  nature  qui  ont  signalé  le  Congrès  de 
Strasbourg.  C’est  un  volume  entier,  improvisé  en  quelques  jours  . mais  qui 
contient  P indication  d’une  foule  de  travaux  utiles , la  trace  de  plus  d’une  pen- 
sée que  l’avenir  se  chargera  défaire  fructifier.  , 

Sous  presse  pour  paraître  incessamment  à la  librairie  Levrault: 

ESSAI  SUR  L’ÉDUCATION  DU  PEUPLE 

OU  SUR  LES  MOYENS 

D’AMÉLIORER  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES  POPULAIRES 

HT  LE  SORT  DES  INSTITUTEURS  , 

par  M.  WILLM , inspecteur  de  l’Académie  de  Strasbourg. 


STRASBOURG  , IMPRIMERIE  DE  G.  SILBERMANN. 


